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M  ON  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N,  S. 

Le  zèle  que  vous  avez  pour  la  Mlffion^ 
de  lâ  Chine,  &  rintérêt  que  vous  y 
prenez,  m'engagent  à  vous  faire  part 
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d'un  événement  qui  nous  a  tous  QOùU 
ternes,  &  qui  met  la  religion  dans  un 
danger  extrême. 

Sur  la  fin  de  l'année  dernière  les  Maii)- 
darinsdes  côtes  maritimes  repréfenterent 
à  l'Empereur  que  plufieurs  vaifleaux 
Chinois  tranfportoient  quantité  de  riz 
hors  de  la  Chine,  &  entretenoient  d'é- 
troites liaifons  avec  les  Chinois  qui  de- 
meurent à  Batavie.  Sur  quoi  l'Empereur 
défendit,  fous  de  grieves  peines,  qu'au- 
cun vaifleau  Chinois  n'allât,  fous  pré- 
texte de  commerce,  dans  les  contrées 
qui  font  au  midi  de  la  Chine.  Cette  dé- 
fenfe  fut  portée  à  !a  fin  du  mois  de  jan- 
vier de  cette  année  17 17,  &  fut  inférée 
dans  la  gazette.  Un  Tfong-ping  (i)  de  la 
province  de  Canton  a  pris  de  -  là  occa- 
fion  de  préfenter  une  requête  à  l'Empe- 
reur,  dans  laquelle  il  fe  déchaîne  vio-» 
lemment ,  &  contre  les  Européens  qui 
trafiquent  à  la  Chine  ,  &  contre  l'exer- 
cice de  notre  fainte  Religion.  Voici  la 
requête  auffi  fidèlement  traduite,  que 
le  permet  la  différence  de  la  langue  Chi^ 
noife  &  la  nôtre. 


(1)  Mandarin  de  guerre  du  fécond  ordre» 


6"  turuuféS4 


*tching-mao  (  cejl  le  nom  de  notre  àccu^ 
/zto/r(  i).Hie-che-tchln  Tfông-ping  (i) 
fur  Us  précautions  qiCon  doit  prendra 
par  rapport  aux  côtes  maritimes^ 

«  Moi  votre  (ujet ,  )'ai  vifité  exâûe-* 
\i  ment, félon  la  coutume  &  félon  le 
^>  devoir  de  ma  charge ,  toutes  les  ifles 
»  de  la  mer*  A  la  fixieme  lune  j'ai  par- 
couru  toutes  les  côtes  maritimes  qui 
font  vers  Toccident:  à  la  féconde  lune 
»  j'ai  vlfité  toutes  celles  qui  font  vers 
V  »  Torient  du  côté  de  Tifle  de  Nanngao  , 
»  &  dans  le  cours  d'une  année  j'ai  par- 
^>  couru  toutes  ks  iflef»  de  la  rx\et  ciu\ 
»  font  de  ma  jurifdiâion.  Il  n'y  a  point 
»  de  golfe  ni  de  détroit  que  je  n'aie 
»  examiné  par  moi-même.  J'ai  trouvé 
»  que  la  haute  fagefle  &  l'autorité  ab- 
»  folue  de  Votre  Majefté  maintiennent 
»  dans  une  tranquillité  parfaite  les  pays 
»  les  plus  reculés  de  l'Empire.  Mais 
»  quand  je  fuis  arrivé  à  Macao  qui  eft 
»  de  la  dépendance  de  Hiam-xan-hien^ 
»  J'avoue  que  j'ai  été  effrayé  de  voir 


(1)  Lieu  de  la  jurifdiôion  de  ce  Mandarin. 

(2)  Les  Cbinois  inetcent  toujours  à  la  tête  dff 
leur  requête  le  fujet  dont  ils  veulent  parler. 
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»  dans  le  port  plus  de  dix  vaiffeaux  (i) 
>f  Européens  qui  faifoient  voile  vers 
»  Canton  pour  leur  commerce  :  je  pré- 
»  vis  aulîî-tôt  ce  qu'on  en  devoit  crain^ 
»  dre,  &  j'eus  la  penfée  de  préfenter 
»  une  requête  à  Votre  Majefté  ,  pour 
»  l'informer  du  génie  dur  &  féroce  de 
M  ces  peuples;  mais  j'appris  que  le  dix- 
»  huitième  jour  de  la  douzième  lune, 
»  Votre  Majefté  avoit  porté  Tédit  fui- 
»  vant  ». 

Au  regard  des  lieux  les  plus  éloignés  du 
'côté  de  la  mer  ^  quon  ait  foin  de  tout  cl^ 
ferver  ^  &  fur  -  tout  quon  foit  très  -  attentif 
aux  Royaumes  des  étrangers^  Cejl  pour^ 
quoi  ,  qu  il  foit  fait  très  -  exprejfes  défenf^ 
à  tous  les  vaïffeaux  de  cet  Empire  de  navi^ 
guer  vers  la  mer  du  midi.  Avec  cette  précau- 
tion on  empêchera  quil  ne  vienne  du  fecours 
M  la  part  des  étrangers ,  ton  ira  au-devant 
du  mal  quon  appréhende, 

<♦  Notre  augufte  Empereur  ne  s'eft 
^>  pas  contenté  de  confiilter  fur  cette 
»  affaire  les  neuf  fuprêmes  Tribunaux 
»  de  l'Empire ,  il  a  daigné  écouter  en- 

(i)  Il  y  a  dans  l'original  Chinois  ,  des  vaif* 
eaux  de  cheveux  roux,  c'efl:  ainfi  ql^e  les  Chi- 
ncis  appellerent  les  Hollandois ,  lorsqu'ils  pii- 
rent  fur  eux  Tifle  de  Formofe.  Tchin-mao  coin.-* 
prendauffi  fous  ce.  nom  les  Anglois. 


&  cuneufis^  cy 
core  les  avis  de  perfonnes  d'un  rang 
^  beaucoup  inférieur.  Si  fa  fagefle  n'ctoit 
»  pas  fort  fupérieure  à  celle  de  Ydo  & 
»  de  Xun  (i),  jouirions*  nous  d'une  paix 
»  fi  profonde  ?  Qui  feroit  affez  hardi 
»  pour  entretenir  l'Empereur  de  ce  qui 
»  fe  paffe  dans  les  Royaumes  étrangers, 
»  s'il  ne  s'en  eft  pas  inftruit  par  lui- 
»  même?  Pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre 
»  jeuneffe,  |ai  été  engagé  dans  le  corn-- 
»  mer  ce ,  &  j'ai  traverfé  plufieurs  mers 
y>  j'ai  voyagé  au  Japon ,  au  Royaume 
»  de  Siam,  à  la  Cochinchine  ,  au  Ton- 
»  king ,  à  Batavie,  à  Manille^  &c.  Je 
»  connois  les  moeivrs  de  ces  peuples  ^ 
»  leurs  coutumes ,  &  la  politique  de 
»  leur  gouvernement,  S>L  c'eft  ce  qui 
»  me  donne  la  hardiefle  d'en  parler  à 
»  mon  grand  Empereur^. 

»  Vers  l'orient  de  la  Chine ,  il  n'y  a 
»  de  Royaume  confidérable  que  le  Ja- 
»  pon  ;  les  autres  font  fort  peu  de  chofe  9. 
»  &  le  feul  Royaume  de  Liou  kicou  mé* 
»  rite  quelque  attention.  Tous  les  fleu- 
»  ves  de  ces  Royaumes  ont  leur  cours 
»  vers  l'orient;.  61  à  dire  vrai on  ne 

(1)  Deux  anciens  Enibereurs  de  la  Chine  ^ 
regardés  des  Chinois  conime  des  modèles  que* 
doivent  imiter  les  Princes  qui  veulent  gouverncï^ 
iàgement» 


IC  Lettres  édifiantes 

»  trouve  nul  autre  Royaume  jufqu'à  la 
»  province  de  Fou-kierZj  de  laquelle 
»  dépend  Tifle  de  Formofe» 

»  A  Toccident  font  les  Royaumes  de 
»  Siam,  de  la  Cochinchine  &  du  Tort- 
^  king,  qui  confine  avec  Kium- tcheau" 
»  fou  qui  eft  à  Textrémité  de  notre 
»  Empire. 

»  On  découvre  au  midi  plufieurs 
»  Royaumes  de  barbares ,  tels  que  font 
»  Johor ,  Malaca ,  Achem ,  &c*  Bien  que 
^  ces  Royaumes  ne  foient  pas  d'une 
»  grande  étendue  ,  ils  ont  cependant 
»  leurs  lolx  particulières  auxquelles  ils 
»  fe  conforment.  Mais  ils  n'oferoient 
»  jamais  porter  leurs  vues  ambîtieufes 
^  fur  les  terres  des  autres  Princes.  Ainfi 
»  rédit  de  Votre  Majefté,  que  je  viens 
»  de  rapporter  5  ne  regarde  que  les  ports 
»  deBatavie  &  de  Manille  qui  appar- 
»  tiennent  aux  Européens.  Ils  y  vinrent 
»  d'abord  Amplement  pour  commercer, 
»  &  enfulte  ^  fous  prétexte  du  corn- 
»  merce,  ils  fubjuguerent  tout  le  pays. 

»  Moi  votre  fujet,  lorfque  je  confidere 
>►  tous  les  Royaumes  barbares  qui  font 
»  au-delà  des  mers,  il  me  femble  que 
»  le  Royaume  du  Japon  furpaffe  tous  les 
»  autres  Royaumes  en  force  &  en  puif- 
»  fance.  Sous  la  dynaftie  des  Min^^  îl 


&  curleufes.  Tt 

H  s'éleva  une  grande  révolte ,  excitée 
»  par  quelques  fcélérats  de  notre  Em- 
»  pire  ;  cependant  les  peuples  du  Japon 
»  ont  toujours  fait  paifiblement  leur 
»  commerce  avec  nous.  Le  Royaume 
»  de  Lieou'kieou  tient  de  nous  les  loix  y 
»  félon  lefquelles  il  fe  gouverne  depuis 
f>  plufieurs  fiecles  ;  Tifle  de  Formofe 
»  nous  eû  foumife  :  les  Royaumes  de 
»  Siam ,  du  Tonkîng  &  les  autres ,  nous 
»  payent  tous  les  ans  un  tribut,  &  ils 
»  n^ont  nulle  mauvalfe  intention.  Oa 
»  n'a  donc  à  craindre  que  des  Euro- 
»  péens  5  les  plus  méchans  &  les  plus 
9>  intraitables  de  tous  les  hommes. 
»  Hong-mao  eft  un  nom  commun  à 
tous  les  barbares  qui  habitent  les  terres 
n  fituées  entre  le  feptentrlon  &  l'orient  ^ 
»  fçavoir  Ya-koudi  (i),  Yiitfe  Laholanjî^ 
»  &  Holan^%).  Ces  Royaumes  font  ou 
»  d'Europe  ou  des  Indes  ;  mais  bien 
»  qu'ils  foient  difFérens  les  uns  des  au- 
»  très  y  les  peuples  en  font  également 
»  barbares.  Les  Laholanfi  le  font  encore 

(1)  Noms  qui  nous  font  inconnus  ,  peut-être 
au  lieu  de  Yakoueli  ,a-t-il  voulu  mettre  ITnkeli^ 
nom  que  les  Chinois  donnent  aux  Anglois. 

(2)  Laholanfi  Si  Holan  font  deux  noms  (\xfon 
donne  indifféremment  aux  HoUandois.  L'accu- 
fateur  en  fait  deux  Royaumes. 
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»  davantage  ;  femblables  à  des  tygres  & 
»  à  des  loups  féroces  5  ils  jettent  la  con/r 
»  ternation  &:  TefFroi  clans  tous  les  vailr 
»  féaux,,  foit  des  Marchands,  foit  des 
»  barbares ,  &  il  n'y  en  a  aucun  criii 
»  puiffe  tenir  contre  leurs  efforts.  S'ils 
»  abordent  à  quelque  terre ,  ils  exami- 
»  nent  d'abord  par  quel  moyen  ils  pour- 
»  ront  s'en  rendre  les  maîtres:  les  vaifr 
»  féaux  qu'ils  montent  font  à  l'épreuve 
»  des  vents  les  plus  furieux  &  des  plus 
»  fortes  tempêtes  ;  chacun  de  ces  vaif- 
»  féaux  eft  au  moins  de  cent  groffes  pie?- 
»  ces  de  canon;  rien  ne  peut  leur  réhf- 
»  ter.  Nous  l'éprouvâmes  Tannée  der- 
»  niere  dans  le  fortA^ Emoui  (i)  ;  quelle 
M  frayeur  ne  caufa  pas  l'entreprife  d'un 
M  feul  de  ces  vaiffeaux  ?  &  que  ne  doit- 
»  on  pas  appréhender  de  plus  de  dix  de 
»  ces  mêmes  vailTeaux  qui  ont  aborJé 
»  cette  année  à  Canton?  Ce  font  les 
»  mêmes  gens  qui  demeiurent  à  Macao  , 
»  ils  tirent  leur  origine  du  même  pays , 
^  ils  parlent  la  même  langue  ,  leur<i 
»  coutumes  font  les  mêmes  ;  de  plus, 

(i^  Il  y  a  environ  deux  ans  qu'un  marchand 
Chinois  ,  après  avoir  reçu  Fargent  d'un  Angloîs^ 
refufa  de  lui  donner  fa  marchandife.  CeiLÎ-ci  fd 
fit  juftice  lui-rnême  ,  en  s*emparant  d^une  barque: 
qui  appartenoit  au  marchand  Cliinois*. 


&  curleujts^,  15 
»•  its  ont  enfemble  les  plus  étroites  liai- 
>^  fons.  Il  ne  fera  plus  temps  de  remédiei? 
»  au  mal ,  fi  on  ne  l'arrête  dans  fa  four- 
>^  ce.  Ceft  pourquoi  j'elpére  que  Votre 
»  Majefié  donnera  ordre  aux  principau:^ 
»  Mandai'ins  des  Provinces  de  prendre 
»  les  mefures  propres  à  le  prévenir  > 
»  comme  par  exemple  ,  d'obliger  tous 
»  les  Capitaines  de  ces  vaiffeaux  d'er^ 
»  tirer  tout  le  canon  ,  &  de  n'entrer 
»  dans  le  port  que  défarmés  ;  ou  bient 
»  de  les  tenir  renfermés  dans  une  forte- 
»  reffe  tout  le  temps  qu'ils  feront  à  faire 
»  leur  commerce  ;  ou  du  moins  de  ne 

leur  pas  permettre  de  venir  un  fi  grand 
»  nombre  à-la-fois  ^  mais  les  uns  après 
y>  les  autres,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  foient 
»  entièrement  défaits  de  leurs  manières' 
»  féroces  &  barbares.  Ce  fera  le  moyea 
»  de  nous  maintenir  dans  cette  paix. 
»  dont  nous  jouiiTons, 

»  Il  y  a  un  autre  article  qui  concerne 
'»  la  ReligionChrétienne.  Cette  Religion 
»  a  été  apportée  d'£urope  à  Manille,. 
>y  Sous  la  dynafiie  précédente  d.^sMing^ 
H  ceux  de  Manille  failoient  leur  corn- 
»  merce  avec  les  Japonols  :  les  Euro- 
^  péens  fe  fervirent  de  leurReligion  pour. 

changer  le  cœur  des  Japonois  5  ils  en^. 
^  gsg^nerent  im  grand  nombre^  ils  atia-. 
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»  querent  enfuite  le  Royaume  au  dedans 
yy  &  au  dehors  ,  &  il  ne  s'en  fallut  pref- 
»  que  rien  qu*ils  ne  s'en  rendiflent  tout- 
»  a-fait  les  maîtres  ;  mais  ayant  été  vi- 
»  goureufement  repouffés,ils  fe  retire- 
yy  rent  vers  les  Royaumes  d'occident,  lis 
»  ont  encore  des  vues  fur  le  Japon  ,  &C 
»  ils  ne  défefperent  pas  d'en  faire  la  con- 
»  quête.  Rien,  ce  me  femble,  ne  les 
»  autorife  à  bâtir  des  églifes  dans  toutes 
»  les  provinces  de  TEmplre  ;  ils  répan- 
»  dent  de  grandes  fommes  d'argent;  ils 
»  raffemblent  à  certains  jours  une  infî- 
»  nité  de  gens  de  la  lie  du  peuple  pour 
»  faire  leurs  cérémonies  ;  ils  examinent 
»  nos  loix  &  nos  coutumes;  ils  dreflent 
»  des  cartes  de  nos  montagnes  &  de 
»  nos  fleuves  ;  ils  s'efforcent  de  gagner 
»  le  peuple  :  je  ne  vois  pas  quel  eft  leur 
»  deffein  ,  ce  n'eft  pas  à  moi  de  le  pé- 
»  nétrer  ;  je  fçai  pourtant  que  cette 
y>  Religion  a  été  apportée  d'Europe  à 
»  Manille,  que  Manille  a  été  fubjiiguée 
»  par  les  Européens  5  que  les.Européens 
»  font  naturellement  fi  barbares  ,  que 
»  fous  le  prétexte  de  laReligion^ils  ont 
>f  foiigé  à  s'emparer  du  Japon ,  qu'ils  fe 
»  font  efFedivement  emparés  de  Manille, 
»  qu'ils  ont  bâti  plufieurs  églifes  àCan- 
»  ton  &  ailleurs^  qu'ils  ont  gagné  ujie 
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»  infinité  de  perfonnes.  Ajoutez  à  cela 
»  qu'ils  font  de  la  môme  Nation  que 
»  ceux  qui  viennent  dans  ces  formida-- 
»  bles  vaiffeaux  dont  f  ai  déjà  parlé.  Mais 
»  je  me  repoie  entièrement  fur  !a  fageffe 
»  des  auguftes  Tribunaux  de  TEmpire  ^ 
»  &  je  m'affure  qu'ils  ne  permettront 
»  pas  à  ces  viles  plantes  de  croître  &C 
»  de  fe  fortifier.  Le  péril  efl  grand;  les 
»  plus  petits  ruiffeaux  deviennent  de 
»  grands  fleuves;  fi  Ton  n'arrache  les 
»  branches  des  arbres  quand  elles  font 
»  encore  tendres,  on  ne  peut  les  couper 
»  dans  la  fuite  qu'avec  la  colgnée.  Si 

la  fageffe  avec  laquelle  notre  grand 
»  Empereur  gouvernepaifiblementrEm* 
M  pire  ne  devoit  pas  s'étendre  à  une 
»  centaine  de  fiecles ,  je  n'aurois  jamais 
»  eu  la  hardiefTe  d'expofer  toutes  ces 
»  chofes  dans  ma  requête. 

»  Pour  ce  qui  efl  des  fortereffes  qui 
»  défendent  les  côtes  maritimes,  c'eft 
»  à  nous  de  les  tenir  en  bon  état.  Je  finis 
»  en  fuppliant  très-humblement  Votre 
»  Majeflé  d'examiner  les  motifs  de  cette 
»  requête ,  de  déclarer  fur  cela  fes  in- 
»  tentions,  &  de  les  faire  connoître  dans 
M  les  provinces  >k 

Telle  étoit  la  requête  du  Mandarin 
Tchin-mao.  L'Empereur  l'ayant  examinée 
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la  renvoya  aux  Tribunaux  pour  llii  erv 
faire  le  rapport.  Nous  en  eûmes  corînolf- 
fance  dès  les  premiers  jours  d'avril 
mais  nous  repofant  d'un  côiéfur  les  bon- 
tés dont  l'Empereur  nous  honore^  &C 
de  l'autre  fur  les  fauffetés  manifeftes  de 
cette  accufatlon ,  qui  ne  pouvoient  être 
ignorées  de  l'Empereur  5  nous  ne  crûmes 
pas  en  devoir  faire  beaucoup  de  cas. 
Cependant  nous  apprîmes  que  le  feizieme 
du  même  mois  d'avril  il  s'étoit  tenu  à 
€e  fujet  par  ordre  de  l'Empereur  vme  af- 
femblée  générale  des  chefs  de  tous  les 
Tribunaux ,  oîi  notre  fainte  religion 
avoit  été  abfolument  condamnée ,  les 
Mlffionnaires  chafTés ,  &c.  Voici  quelle 
étoit  la  fentence  qu'ils  portèrent, 

«  Au  regard  de  la  Religion  chrétienne 
»  on  a  trouvé  dans  les  archives  des 
»  Tribunaux ,  que  l'année  huit  de  Cam-^ 
»  /zi,  l'Em.pereur  avoit  porté  l'Edit  fui- 
»  vant  »  : 

La  Religion  chrétienne  s^kend  de^  plus, 
en  plus  dans  les  provinces  ^  quoique  on  71  en 
ait  permis  l'exercice  quà  Ferdinand  Ver^ 
biejî  &  el  fes  compagnons.  Peut-être  hdtit-oîi 
des  égUjes  dans  la  province  di  Petcheli  & 
dans  les  autres  provinces  ,  peut-être  y  en  a^-^ 
t'il  qui  cmbraffent  cette  loi.  Cejl  pourquoi 
^  ^  à  propos  de  la  défendre  Jcyérernent. 
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Que  cet  edit  fait  cxaclement  ohfervi.  Ces 
édit  fe  conferve  avec  refpeci  dans  les  ar^ 
chives  des  Tribunaux. 

«  Il  y  a  fort  long-temps  qu'on  a  de- 
»  fendu  dans  toutes  les  provinces  de 
»  bâtir  des  égîifes  &  d'embraffer  la  loi 
»  chrétienne;  On  trouvera  fans  doute 
»  des  gens  de  la  lie  du  peuple  qui  ne 

font  pas  le  cas  qu'ils  doivent  de  cette 

défenfe.  Le  Mandarin  Tchin-mao  foii-^ 
»  tient  dans  fa  requête  qu'on  bâtit  des 
»  églifes  dans  toutes  les  provinces ,  que 
»  plufieurs  perfonnes  de  la  populace  «m- 
»  braffent  cette  religion  ^  &  qu'on  ne 
>^  doit  pas  permettre  à  ces  viles  plantes 
»  de  croître  &  de  fe  fortiiîero  No.us  5 
»  vu  ce  qui  eft  contenu  dans  ladite 
»  requête  ,  déclarons  qu'on  accordera 
»  le  pardon  dans  toutes  les  provinces 
»  de  l'Empire  à  ceux  qui  depuis  la  pu- 
»  blication  de  cette  défenfe  ont  embrafle 
»  la  loi  chrétienne ,  pourvu  qu'ils  fe 
»  repentent  de  leur  faute,  &  qu^ils  con- 

tribuent  à  détruire  entièrement  les 
»  églifes,  enforte  qVMl  n'en  refte  plus  nul 

veftige  :  que  ceux  qui  voudront  per- 
»  févérer  dans  cette  religion  feront  trai- 
»  tés  avec  la  même  rigueur  que  les 
»  rebelles  :  que  fi  les  Mandarins  négli-, 

gent  d'en  faire  la  recherche,  ils  ferout 
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»  punis  de  la  même  manière  que  leâ 
»  Mandarins  peu  folgneux  à  découvrif 
»  les  rebelles.  Pour  ce  qui  eft  des  Mif- 
»  fionnaires  Européens  ,  que  les  Man^ 
darins  d'armes  &  de  lettres  en  faffent 
»  d'exaftes  perquifitions ,  &  qu'ils  les 
»  découvrent  aufli-tôt  aux  premiers 
»  Mandarins.  Que  les  Mandarins  Tfong-" 
»  tou ,  Fou-yven  ,  Titou ,  Tfong-ping  les 
»  renvoyent  à  Macao ,  &  qu'après  avolf 
»  abattu  toutes  leurs  églifes ,  ils  leur 
»  ordonnent  de  retourner  chacun  dans 
»  leur  pays.  Cette  fentence  ne  fera  en* 
»  voyée  dans  les  provinces  pour  y  être 
»  exécutée ,  qu'après  qu'elle  aura  été 
lue  &  approuvée  de  l^Êmpef'eUf  fu 
Vous  pouvez  juger  des  lentimens  de 
nos  cœurs  à  cette  nouvelle ,  par  l'effet 
qu'elle  ne  manquera  pas  de  produire  fur 
le  vôtre.  Nous  fongeâmes  auffi-tôt  à  pré- 
fenter  un  placet  à  l'Empereur  pour  notre 
juftification.  La  difficulté  étoit  de  le  faire 
paffer  à  Sa  Majefté.  Nous  nous  adreffâ- 
mes  pour  ce4a  à  tous  nos  amis ,  Eunu- 
ques &  autres  ,  qui  pouvoient  nous 
rendre  ce  fervice.  Perîbnne  n'ofa  s'en 
charger.  Dans  cette  extrémité  le  Pere 
Parennin  demanda  confeil  au  premier 
Miniftre ,  qui  eft  de  fes  amis  ,  &  au 
neuvième  fils  de  l'Empereur ,  qui  eft 
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f>lein  de  bonté  pour  les  Européens.  Ils 
ui  répondirent  qu'ils  verroient  nos  Ju- 
ges, &  qu'ils  n'épargneroient  rien  pour 
les  engager  à  changer  leur  fentence.  Ils 
fe  donnèrent  en  effet  Fun  &  l'autre  de 
grands  mouvemens  pour  notre  affaire  : 
leurs  follicitations  eurent  du  moins  cela 
de  bon  ,  que  la  fentence  ne  fut  point 
portée  à  Sa  Majeflé  avant  les  fêtes  que 
l'on  fait  tous  les  ans  pour  la  naiffance 
de  TEiTipereur.  Ces  fêtes ,  qui  étoient 
fort  proches  ,  durent  ordinairement  dix 
jours.  Pour  furcroît  de  bonheur  ,  les 
fêtes  ne  furent  pas  plutôt  finies  que 
l'Empereur  fit  un  voyage  de  cinq  jours^ 
Tout  cela  nous  donna  le  temps  de  faire 
agir  auprès  de  nos  Juges.  Mais  le  fuccès 
répondit  bien  peu  à  nos  ef[3érances.  Dans 
la  féconde  affemblée  que  les  neuf  Tribu- 
naux tinrent  le  1 1  Mai  fur  cette  affaire, 
ils  portèrent  la  (tnt^nce  fuivante  : 

«  Les  Miffionnaires  Européens  ont 
»  rendu  un  grand  fervice  à  cet  Empire  , 
»  en  réformant  le  Tribunal  des  Mathé- 
.  »  matiques,  &  en  prenant  le  foin  de 
»  faire  faire  des  machines  de  guerre  : 
»  ç'eft  pour  cette  raifon  qu'on  leur  a 
»  permis  de  demeurer  en  chaque  pro- 
»  vince,  &  d'y  faire  en  particulier  les 
»  exercices  de  leur  religion.  Mais  en 
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^>  même  temps  on  a  fait  défenfe  à  toxrs 
^  les  Chinois  de  la  province  de  Petckeli 
»  &  des  autres  provinces ,  de  les  aider 
»  à  bâtir  des  églifes  &  d'embraflir  leur 
»  loi.  Comme  il  s'efl:  écoulé  bien  du 
f>  temps  depuis  cette  défenfe  5  il  y  a  fans 
5>  doute  parmi  la  populace  des  gens  qui 
^>  en  font  peu  de  cas.  Le  Mandarin  Tchin- 
^  mao  afiiire  dans  fa  requête  qu'on  bâtit 
»  des  églifes  dans  toutes  les  provinces  , 
>y  &c  qu'une  infinité  de  gens  de  la  lie 

du  peuple  embraffent  la  religion  chré- 
»  tienne;  &  il  eft  d'avis  qu'on  ne  per- 
n  mette  pas  à  ces  viles  plantes  de  croître 

&  de  fe  fortifier.  C'efl:  pourquoi ,  vu 
n  cette  requête,  nous  déclarons  que 
»  ceux  qui  dans  le  reffort  des  huit  éten- 
»  dards,  dans  la  province  de  Petckeli  ^ 
»  &  dans  les  autres  provinces  ,  ont  em- 
»  braffé  cette  loi  depuis  la  fufdite  dé- 
»  fenfe,  obtiendront  le  pardon  de  leur 

faute,  pourvu  qu'ails  s'en  repentent. 
»  Que  fi  au  contraire  ih  perféverent 
M  dans  leur  ignorance  &  dans  leur  aveu^ 
»  glement  ,  ils  feront  traités  avec  la 
»  même  rigueur  que  ceux  qui  vendent 
»  du  riz  vers  la  mer  du  midi.  De  plus  , 
»  que  les  pères,  les  frères,  les  parens , 
«  les  voifins  ,  qui  manqueront  à  dénon- 
^  cer  leurs  enfans ,  leurs  frçres ,  ôc  leurs- 
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>  voifins ,  feront  punis  de  cent  coups 
»  de  bâtons ,  &  bannis  à  trois  cens 
»  lieue$.  Enfin,  que  les  Mandarins  peu 
»  exaûs  à  en  faire  la  recherche ,  feront 
»  privés,  de  leur  Mandarinat»  Pour  ce 
»  qui  eft  des  Européens  ,  nous  permetr 
»  tons  à  ceux  qui  ont  reçu  la  patente^' 
»  &  qui  font  au  nombre  de  quarantef 
»  fept,  de  demeurer  chacun  dans  fou 
^>  églife  ,  &  d'y  faire  en  particuliefi 
»  Texercice  de  fa  religion.  Mais  pour, 
»  ceux  qui  n'ont  pas  la  patente ,  nous 
»  ordonnons  aux  Mandarins  d'armes  8f 

de  lettres  d'en  faire  d'exaftes  perqui- 
»  fitions,  &  de  les  dénoncer  aufli-tot 
^>  aux  premiers  Mandarins  Tfong-tou^ 
»  Fou-yvcn^  Titou  ^  Tfong-ping  ^  qm  les 
n  renvoyeront  à  Macao  ^  i^yec  ordre  dqi 
»  retourner  dans  leur  pays ,  &c. 

Ce  fut  le  1 2  de  mai  que  nous  eûmes 
copie  de  cette  fentençe.  Le  même  Joui* 
le  Pere  Parennin  ^lla  chez;  le  premieci 
Miniftre  pour  la  lui  montrer.  Cç  Minif- 
tf e  en  fut  furpris  ,  &  dit  qu'il  devoifc 
^ller  le  lendemain  à  Tchang-tchun-yvcn  ^ 
lieu  de  plaifance  ou  l'Empereur  fait  ordi- 
nairement fon  féjour  ;  &  que  là  il  parle- 
roit  à  nos  Juges  qui  dévoient  s'y  trouver. 
Il  le  fit  effeûivement  ^  quoique  d'abord 
^vec  peu  de  fuccès.  Mais  comme  le§ 
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Pères  Suarez  &  Parennin  avoîent  eit 
occafion  de  préfenter  un  placet  à  l'Em* 
pereur  la  veille  de  fon  départ  pour  le 
petit  voyage  dont  j'ai  parlé  ,  le  Miniftre 
profita  avantageufement  de  cette  cir- 
confiance  en  notre  faveur.  Voici  le  pla- 
cet que  nous  préfentâmes ,  il  eft  fidelle-^ 
ment  traduit  du  Chinois. 

«  Nous  Kilien Stumph ,  Jofeph  Suarez , 
»  Dominique  Parennin,  &c.  au  fujet  de 
»  Taccufation  intentée  par  le  Tfong-ping 
»  Tchin-mao  contre  les  HoUandois ,  dans 
laquelle  il  nous  enveloppe  fauflement , 
»  en  difant  que  nous  rafîemblons  une 
M  infinité  de  gens  de  la  lie  du  peuple, 
^  que  nous  fommes  de  viles  plantes 
qu'il  faut  déraciner,  que  nous  exa- 
5>  minons  les  mœurs  &  les  coutumes 
»  des  Chinois,  que  nous  dreflbns  des 
»  cartes  des  montagnes  &  des  fleuves 
»  de  TEmpire  ,  &c.  Votre  Majefté  a 
»  donné  ordre  aux  Tribunaux  d'exami«* 
»  ner  cette  accufation  du  Mandarin. 

»  Nous ,  vos  fujets ,  lorfque  nous 
M  penfons  que  Votre  Majefté  eft  parfai- 
»  tement  informée  de  notre  conduite 
&  des  fentimens  de  nos  cœurs,  tou- 
»  tes  nos  craintes  fe  diflîpent  :  cepen- 
M  dant  nous  appréhendons  que  vos 
n  fujets  qui  compofent  les  Tribunaux 
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ne  fçachant  pas  la  grande  différence 
f>  qui  fe  trouve  entre  les  Hollandols 
»  &  nous  ,  ne  prêtent  trop  aifément 
y>  l'oreille  aux  fauffes  accufations  du 
»  Tfong'ping.  Ceft  pourquoi  proflernés 
»  aux  pieds  de  Votre  Majefté  ,  nous 
»  ofons  la  fupplier  très  -  humblement 
»  d'ordonner  à  ces  auguftes  Tribunaux , 
»  que  dans  la  fentence  qu'ils  porteront , 
»  ils  faffent  attention  à  cette  différence. 
»  Nous  avons  renoncé  au  fiecle  pour 
^>  nous  confacrer  à  la  vie  religieufe  , 
M  &  ç'eft  en  eflii^ant  toutes  fortes  de 
y>  fatigues  &  de  périls  que  nous  fommes 
venus  ici  des  extrémités  de  la  terre , 
pour  y  couler  paifiblement  nos  jours 
»  dans  la  pratique  des  vertus  rellgleufes. 
»  Nous  n'avons  d'autre  occupation  que 
»>  d'exhorter  les  peuples  à  remplir  exac^ 
»  tement  les  devoirs  de  leur  état,  & 
»  à  conformer  leurs  mœurs  aux  loix  de 
»  l'Empire  :  nos  inftruûions  &  les  règles 
M  de  conduite  que  nous  donnons  aux 
♦>  Chinois,  font  depuis  près  de  deux 
M  cens  ans  entre  les  mains  de  tout  le 
»  monde.  Comment  donc  notre  accu- 
5>  fateur  peut-il  dire  que  nous  raffem- 
blons  la  lie  du  peuple?  Yang  quang^ 
»  Jîen  avança  autrefois  la  même  calom- 
^  nie  :  Adam  Schall     fes  compagnon» 


44  Lett'ns  édifiantes 

»  eurent  alors  beaucoup  à  fouffrîr  de  et 

»  Mandarin;  mais  Votre  Majefté  ,  tou- 

jours  équitable,  n'eut  pas  de  peine 
^>  à  démêler  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai 
^>  d'avec  ce  qu'il  y  avoit  de  faux^  ce 
»  qui  étoit  raifonnable  d'avec  ce  qui 
M  étoit  injufte.  L'année  3  de  Cam-hi  , 
>>  (i)  Tchang'pong-ke  qui  étoit  alors  Vi- 
»  ceroi  de  Tchekiang ,  produifit  le$ 
M  mêmes  fauffetés  &  les  mêmes  calom- 
«  nies  contre  notre  fainte  religion ,  & 

la  défendit  févérement  dans  fa  pro- 
y>  vince.  Dans  cette  extrémité ,  Thomas 
»  Pereira  ,  Antoine  Thomas  &  leurs 
5>  compagnons ,  préfenterent  un  placet 
»  à  Votre  Majefté ,  &  ce  fut  par  ime 
»  grâce  finguliere  de  Votre  Majefté  que 
>>  le  Tribunal  du  dedans  du  Palais  & 
»  celui  des  Rites  prononcèrent  ce  qui 
»  fuit  »  :  Les  Européens  qui  font  dans  toutes 
les  provinces  de  notre  Empire  ny  caufent 
aucun  trouble  :  dérailleurs  la  religion  qiiils 
profejfent  nejt point  faujfe  ;  elle  ne foufr& 
aucune  héréjie^  elle  n  excite  point  de  que-* 
relies  :  on  permet  bien  aux  Chinois  d* aller 
dans  les  temple$  des  Lamas ,  des  Hoxam  , 
des  Taofle,  &  des  autres  idoles  ;  &  ton 


(i)  Il  eft  aujourd'hui  le  premier  de  nos  juges^ 
fgilicite  finement  cgntre  nous^. 

défend. 


.'&  curleufls*  15^ 
^défend  la  loi  des  Européens  qui  n^a  rien 
de  contraire  aux  bonnes  mœurs  &  aux  loix 
de  r Empire  ;  cela  ne  nous  patoît  pas  rai^ 
fonnable.  Ccji  pourquoi  nous  voulons  quon 
leur  permette  de  bâtir  des  égUfes  comme 
auparavant ,  &  quon  cejje  d'inquiéter  ceux 
qui ,  faifant  projejjion  de  la  religion  chré- 
tienne  ^  fréquentent  ces  églifes ,  &c.  «Votre 
»  Majefté  confirma  cette  fentence,  & 
»  ce  très-augufte  édit  fe  conferve  dans 
»  les  archives  des  Tribunaux. 

»  Depuis  la  47^  année  de  Cam-hi  ^ 
»  Votre  Majefté  a  daigné  admettre  eiî 
f>  fa  préfence  tous  les  Européens  qui 
»  demeurent  dans  les  églifes  des  pro- 
»  vinces  :  elle  leur  a  donné  une  patente 
f»  impériale ,  dans  laquelle  ils  promettent 
^  de  ne  jamais  retourner  en  Europe.  II 
>^  y  a  fur  cela  un  Edit  de  Votre  Ma- 
»  jefté. 

»'  Qui  fe  feroit  imaginé  qu'après  tant 
de  faveurs  fignalées  de  Votre  Majefté, 
»  il  fe  fût  trouvé  quelqu'un  qui  eût  ofé 
M  nous  être  contraire  ?  Cependant  Tan- 
»  née  50^  de  Cam-hi  ,  Fan-tchao-tfo  , 
»  votre  fujet ,  nous  accufa  dans  une  Re- 
»  quête  d'enfeigner  une  Religion  qui  eft 
»  mauvaife^  &c.  Le  tribunal  des  Rites, 
y>  après  avoir  délibéré  fur  cette  affaire  , 
k>  fe  conforma  à  TEdit  que  Votre  Ma-* 
Tome  XIX.  B 
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»>  jefté  porta  Tannée  31®  de  Cam-hi^^ 
»  rapportant  enfuite  la  raifon  pour  la- 
^>  quelle  on  a  donné  la  patente  impé- 
»  riale  aux  Européens  ,  conformément 
»  à  la  délibération  du  (i)  Ou-yn-tien  , 
^>  il  dit  ouvertement  qu'il  ne  falloit 
»  avoir  aucun  égard  àlaRequête*  Cette 
»  dernière  Sentence  fe  conferve  dans  les 
»  archives.  Cependant  Tchin-mao  ^  qui 
^>  ne  fçait  pas  les  grâces  extraordinaires 
»  que  Votre  Majefté  nous  a  accordées, 
»  &  qui  ignore  pareillement  quelle  eft 
5)  notre  origine  ,  nous  confond  avec 
»  les  Hollandois ,  &:  nous  accufe  fauf- 
»  fement  comme  eux  de  réhellion.  11 

ignore  fans  doute  qu'il  y  a  au-delà  des 
»  mers  un  grand  nombre  de  Royaumes 
»  très-différens  les  uns  des  autres,  & 
M  que  nous  n'avons  nul  rapport  avec  les 
»  Holiandois ,  ni  en  ce  qui  concerne  la 

Religion,  ni  en  toute  autre  chofe.  Il 
»  y  a  long-temps  que  nous  avons  eu 

Fhonneur  d'en  avertir  Votre  Majefté, 
^>  Néanmoins  le  Tfong-ping  ^  fans  avoir 

examiné  auparavant  ce  qu'il  avance, 

nous  prête  de  pernicieux  deffeins, 
»  lefquels,  à  ce  qu'il  prétend,  nous  ont 
»  faif  venir  ici  des  extrémités  de  la 


(i)  Ç'êft  un  tribunal  inCérieur^ 
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»  terre  ;  &  i:!  s'en  explique  d'une  ma- 
»  niere  fi  atroce  ,  que  nous  ne  pouvons 
f>  retenir  nos  larmes.  Dans  ces  trlfles 
»  conjondures  où  nous  nous  trouvons, 
»  deftitués  de  tout  appui,  nous  mettons 
»  toute  notre  confiance  dans  la  bonté 
»  avec  laquelle  Votre  Majefté  nous  a 
»  toujours  jfoutenus  &  protégés.  C'eft 
»  elle  qui  nous  fait  goûter  le  bonheur 
»  qu'il  y  a  de  vivre  dans  fon  Empire. 
»  Nous  la  fupplions  donc  très-humble* 

ment  de  faire  fçavoir  dans  toutes  les 
»  provinces  que  nous  n'enfeignons  point 
»  aux  Chinois  une  doftrine  mauvaife  , 
»  &c  que  nous  ne  cherchons  point  à  les 
^  féduire.  Ce  bienfait  de  Votre  Majefté, 
»  dont  nous  conferverons  éternellement 
»  le  fouvenir ,  nous  rendra  la  vie  ,  & 
»  c'eil  pour  cela  que  profternes  aux 
»  pieds  de  Votre  Majefté ,  nous  ofons 
»  lui  préfenter  cette  Requête  avec  le 
»  plus  profond  refpeft  ». 

Le  premier  Miniftre  à  qui  le  P.  Paren- 
nin  avoit  montré  notre  placet,  &  qui 
fçavoit  que  nous  l'avions  préfenté  à 
l'Empereur ,  s'en  fervit  avantageufement 
auprès  de  nos  Juges.  Il  leur  repréfenta 
que  notre  placet  ayant  été  vu  de  l'Em- 
pereur ,  Sa  Majefté  ne  lalfferoit  jamais 
paflér  leur  Sentence ,  ce  qui  les  couvrir 
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voit  de  confiifion.  Cette  raifon  ,  qui  fait 
plus  d'impreflion  fur  les  Chinois  que  fur 
les  Européens  ,  eut  alors  tout  l'effet  que 
J10US  pouvions  en  efperer  :  elle  engagea 
les  tribunaux  à  s'alTembler  une  troifieme 
fois.  Ils  le  firent  efFedivement  le  1 9  Mai ^ 
&  le  ^l  ils  portèrent  le  réfultat  de  leurs 
délibérations  au  tribunal  du  dedans  du 
palais ,  d'où  il  ne  peut  fortir  quand  il  eft 
une  fois  donné  ,  qu'il  n'ait  été  ou  ap- 
prouvé ou  rejetté  de  Sa  Majeflé.  Voici 
cette  Sentence  telle  qu'elle  a  été  confir- 
înée  par  l'Empereur ,  &  envoyée  dans 
toutes  les  provinces.  Dans  les  deux  Stn^ 
tences  qu'on  a  rapportées,  on  n'a  tra» 
4uit  que  ce  qui  avoit  rapport  à  la  Reli* 
gion  ;  ici  on  traduit  la  Sentence  toute 
entière,  tant  fur  ce  qui  regarde  les  vaif-^ 
féaux  des'Européens  que  fur  ce  qui  con* 
çerne  notre  fainte  foi, 

$ur  les  précautions  que  notre  tr^s-fage 
Empereur  ordonne  de  prendre  par  rapport 
aux  pays  éloignés  qui  font  au-delà  des 
mers, 

i<  Selon  le  rapport  qui  a  été  fait  par 
^  le  tribunal  de  guerre,  on  trouve  que 
}>>  ce  tribwnal  &  les  autres  tribunaux  de 
^  rSiPpire  çnt  donné  leur  avis  fur  les 


ô  ciirieufé$.  1^ 

î>  cliofes  contenues  dans  la  Requête  de 
»  Tchin-mao ,  Mandarin  de  Hie^che-tchim^ 
»  de  la  province  de  Quang-torig  :  &C  ou- 
»  vrant  le  papier  qui  renferme  leur 
»  avis,  on  y  lit  ces  paroles  :  Nous  vos 
»  fujets  nous  avons  délibéré  enfemble 
»  fur  le  contenu  de  la  Requête  préfen- 
»  tée  par  Tchin-mao  ^  Mandarin  de  Hie^ 
»  chc'tchim ,  de  la  province  de  Quang^ 
»  toung.  Cette  Requête  eft  conçue  en 
»  ces  termes: 

Ici  ejl  tout  du  long  la  Requête  de  Tchîn* 
mao  j  tdU  quelle  cjl  rapportée  ci-deJJuSç 

»  Nous  5  après  avoir  examiné  la  fuf-» 
»  dite  Requête ,  c'eft  ainfi  que  nous  pro- 
»  nonçonSé 

»  Pour  ce  qui  eft  du  premier  article  ^ 
»  les  premiers  Mandarins  n'ont  été  éle- 
»  vés  à  une  fi  haute  dignité ,  que  pour 
»  humilier  &  réprimer  les  méchans. 
»  C'eft  à  eux  de  prendre  les  précau- 
»  tions  qu'ils  jugeront  néceflaires  ;  c'eiî 
»  à  eux  de  déterminer  le  nombre  des 
»  vaiffeaux  Européens  qui  doivent  com- 
»  mercer  avec  nous  ,  en  quels  lieux  ils 
»  doivent  mouiller ,  de  quelle  forte  on 
»  doit  leur  permettre  de  faire  le  com- 
p  merce,  s'il  eft  à  propos ,  &  de  quelle 
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*>  manière  il  convient  de  leur  donner 
5>  entrée  dans  nos  ports  ,  s'il  eft  nécef- 
»  faire  d'élever  quelque  forterelTe ,  s'il 
»  faut  laifler  aborder  les  vaifleaux  tpus 
»  enfemble ,  ou  l'un  après  l'autre.  En 
»  cas  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  plus 
»  à  examiner  que  les  Mandarins  Ty?<j/?^- 
^>  kium  ,  Tfong'  tou  ,  Fou-yven  ,  Titou  , 
»  7y(?/2^'/7i/2^  s'affemblent  pour  en  déli- 
M  bérer ,  &  qu'ils  nous  envoient  le  ré- 
»  fultat  de  leurs  délibérations  ,  nous 
»  déterminerons  alors  à  quoi  l'on  doit 
»  s'en  tenir. 

»  A  l'égard  de  la  Religion  chrétienne , 
»  après  avoir  confulté  les  archives  des 
»  tribunaux,  on  y  a  trouvé  que  l'an- 
»  née  8^  de  Cam^hi  les  tribunaux  por- 
»  terent  la  fentence  fuivante  ,  qui  fut 
»  approuvée  de  l'Empereur  », 

À  la  réferve  de  Ferdinand  Vtrbiejl  &  de 
fes  compagnons^  auxquels  il  ejî  permis  d& 
demeurer  comme  auparavant  dans  les  pro^ 
rinces  ,  la  Religion  chrétienne  s'' étend peut^ 
être  dans  la  province  de  Petcheli  &  dans 
les  autres  provinces  ;  on  y  bâtit  de  nou* 
yelles  églifes  ,  &  il  fe  trouve  de  nouveaux 
difciples  qui  embraient  cette  loi.  Cejî  pour* 
quoi  il  efi  a  propos  de  la  défendre  flverc^ 
'  ment.  Qi!on  obferve  exactement  cet  édit^ 

.De  plus  l'apnée  45 ^  à^,Cam-hiy  il  y  eut 


&  cîirleufcs. 

Itn  autre  édlt  de  l'Empereur  quî  efl  ainfî 
exprimé  :  Qu'on  donne  aux  Européens  qui 
m  doivent  point  retourner  en  Europe ,  une 
patente  impériale  fcelléc  du  fceau  ,  dans 
laquelle  on  life  te  p^js  de  chacun  £eux  , 
fon  âge  5  tordre  religieux  quil  a  embrasé  , 
depuis  combien  de  temps  il  ejl  à  la  Chine  , 
&  la  promejfe  qiiil  fait  de  ne  plus  retourner 
en  Europe.  Que  les  Européens  viennent  à 
la  Cour  &  quils  paroiffent  devant  CEm^ 
pereur  pour  recevoir  la  fufdite  patente  écrite. 
m  caractères  tartares  &  chinois  ^  &  f celles, 
du  fceau.  Que  cette  patente  leur  ferve  de 
témoignage.  Qiion  obferve  exactement  cet 
édit  5  &  quon  te  conferve  dans  les  archives^ 

«  Mais  après  tant  de  temps  écoulé  , 
»  11  fe  peut  bien  faire  qu'il  fe  foit  gliffé 
»  quelque  chofe  de  mauvais  ;  c'ell:  pour- 
»  quoi  5  que  la  défenfe  foit  faite  &  pu- 
»  bliée  dans  le  reffort  des  huit  éten- 
»  dards  ^  dans  la  province  de  Petcheli , 

&  dans  les  autres  provinces ,  à  Leao'- 
»  tong^  &  dans  les  autres  lieux.  Nous, 
»  vos  fujets,  nous  n'ofons  rien  décider 
M  abfo!ument  ^  c'eft  pourquoi  nous  at-^ 
>>  tendons  avec  un  profond  refpett  les 

ordres  de  Votre  Majefté  ». 
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Ordre   de  l'Empèreur^ 

Qu  'il  foit  fait  ainji  quil  efl  décide^ 

Le  19^  de  mai  nous  eûmes  avis  de  ce 
que  contenoit  cette  fentence  ;  malheu- 
reufement  tout  ce  jour-là  &  le  lende- 
îîiaîns  20^  ^  le  premier  Mlniftre  étoit 
occupé  des  affaires  des  Mofcovites  ,  ce 
qui  fit  qu'on  ne  put  pas  lui  parler.  C'é- 
toit  le  feul  qui ,  par  fon  crédit ,  pouvolt 
nous  rendre  fervice.  Le  21^  au  foir  le 
Miniftre  allant  à  fon  tribunal  y  trouva 
la  fentence  :  le  lendemain  il  envoya 
en  avertir  le  P.  Moran  qui  demeure  à 
Tchang'tchun-yven.  Le  23^  nous  apprîmes 
que  cette  fentence  avoit  été  préfentée  à 
TEmpereur  ,  &  que  Sa  Majefté  Pavoit 
confirmée.  Auffi-tôt  le  P.  Parennin  cou^ 
rut  chez  le  Mlnifire  pour  lui  demander 
confeil  «  Il  n'eft  gueres  poflible  y  répon- 
»  dit  le  Miniftre  ,  d'y  apporter  quelque 

remède  ;  tout  ce  que  vous  avez  à 
»  faire,  c'eft  de  préfenter  une  féconde 
»  fois  votre  placet  à  Sa  Majefté ,  &  cela 
»  dès  demain  matin  fans  différer.  Comme 
»  j'ai  droit  de  voir  la  fentence  &  l'ordre 
»  de  Sa  Majefté,  je  me  ferai  apporter  l'un 
»  &  l'autre  ,  &  je  les  garderai  un  jour 
»  chez  moi  ^  agiffez   &  ne  perdez  point 


>>"*de  temps  ».  Le  24^  nous  allâmes  tous  à 
Tchang-tchun-yvcn ,  pour  préfenter  notre 
placet.^l  n'y  eut  aucun  Mandarin  qui 
voulût  s'en  charger,  ni  même  nous  per- 
mettre de  paroître  en  préfence  de  l'Em- 
pereur. Néanmoins  comme  le  P.  Suarez 
avoit  quelques  lunettes  que  l'Empereur 
lui  avoit  donné  à  examiner ,  il  en  donna 
quelques-unes  au  P.  Parennin ,  &  ce  fut 
par  ce  moyen  qu'il  leur  fut  permis  5  aufli- 
bien  qu'au  P.  Moran ,  d'avoir  audience 
de  l'Empereur-  Au  fortir  de  cette  au- 
dience on  écrivit  tout  ce  qui  s'y  étoit 
paffé,  &  je  vais  le  rapporter  fidellement* 

«  Le  14  Mai  171 7  ?  Tannée  56^  de 
»  Cam-hi ,  le  14®  jour  de  la  4®  lune. 

«  Comme  nous  apprîmes  hier  que 
»  les  neuf  Tribunaux  avoient  porté  une 
»  fentence  touchant  l'affaire  de  notre 
»  fainte  Religion,  &  qu'elle  avpit  été 
»  préfentée  à  l'Empereur,  nous  nous  ren- 
»  dîmes  à  Tckang-tchun-yvcn  ayant  en 
M  main  le  placet  que  nous  avions  pré- 
»  fentéà  Sa  Majefté  la  lune  précédente. 
»  Les  Pères  Suarez  Parennin  ,  &  Moran 
»  parurent  en  prefence  de  Sa  Majefté  le 
»  placet  à  la  main.  Dès  que  l'Empereur  les; 
»  apperçut,ildemandade  quoi  il  s^agif-* 
»  foit.  Il  s'agit  d'un  placet  ^répondirent 
»  les  Peres^  que  Votre  Majeftéa  eu  labon* 
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»  té  de  lif  e ,  &  qu'elle  a  ordonné  de  gar-^ 
»  der  jufqii'à  ce  que  les  tribunaux  lui  euf- 
»  fent  fait  le  rapport  de  cette  affaire» 
»  Maintenant  nous  apprenons  que  les 
»  Tribunaux  ont  porté  une  fentence 
»  très  rigoureufe  qui  profcrit  la  Reli* 
»  gion  Chrétienne.  Non  ,  répondit 
»  l'Empereur,  la  {^ntenc^  n'eft  pas 
a»  rigoureuîe ,  &  la  Religion  Chré- 
»  tienne  n  eft  pas  profcrite.  On  dé- 
»  fend  feulement  de  prêcher  aux  Eu- 
»•  ropéens  q  ^  n'ont  pas  reçu  la  pa- 
»  tente.  Cette  défenfe  ne  regarde  point 
»  ceux  qui  ont  la  patente.  Cette  diftinc- 
»  tion que  fait  Votre  Majefté,  dirent  les 
5>  Pères,  n'eft  pas  exprimée  clairement 
»  dans  la  fentence.  Elle  y  eft  claire- 
t>  ment,  répondit  l'Empereur,  j'ai  lu 
»  attentivement  la  fenteiice  :  que  fi  vous 
»  prétendez  qu'il  foit  permis  de  prêcher 
^>  votre  loi  à  ceux  qui  n'ont  point  la 
»  Patente,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  poflî* 
»  We»  Mais,  dirent  les  Pères,  on  cite 
»  au  commencement  de  la  fentence  l'édit 

de  la  8^.  année  de  Cam-hi.  Il  eft  vrai,  ré- 
»  pondit  l'Empereur;  m.ais  cela  veut  dire 
»  qu'il  eft  défendu  félon  cet  édlt  de  prê- 

cher,  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  patente» 
»  Les  Pères  firent  de  nouvelles  inftan- 
»  ces  :  Nous  craignons,  dirent-ils,  que 
»  les  Mandarins  des  provinces  ne  nous 
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traitent  tous  de  la  même  manière  ^ 
»  &  qu'ils  ne  permettent  pas  de  prê- 
»  cher  notre  famte  loi ,  même  à  ceux 
»  qui  ont  la  patente.  Si  cela  arrive, 
»  dit  l'Empereur,  ceux  qui  ont  la  pa- 
»  tente  n'ont  qu'à  la  montrer;  on  y 
»  verra  la  permiflion  qu'ils  ont  de  prê- 
»  cher  votre  loi.  Ils  peuvent  la  prê- 
»  cher ,  c'eft  aux  Chinois  de  l'écouter 
i>  s'ils  veulent.  Pour  ce  qui  eft  de  ceux 
»  qui  n'ont  pas  la  patente,  qu'ils  vien- 
»  nent  ici,  je  la  leur  donnerai.  (  L'Em-. 
»  pereur  fe  mit  à  fourire  en  difant  ces 
»  dernières  paroles  )  puis  il  ajouta  s 
»  au  refte,  on  ne  permet  de  prêcher,. 
»  même  à  ceux  qui  ont  la  paten- 
»  te,  que  pour  un  temps;  on  ver- 
»  ra  dans  la  fuite  quelle  réfolution  il 
»  faut  prendre  à  leur  égard.  Mais ,  dirent 
»  les  Pères,  fi  on  inquiète  auffi  ceux 
»  qui  ont  la  patente ,  nous  aurons  rc" 
»  cours  à  Votre  Majefté.  Ayez  foin  de 
»  m'en  donner  avis,  dit  l'Empereur.  Il 
»  y  a  une  chofe  ,  ajoutèrent  les  Pères  , 
»  qui  nous  fait  uiie  peine  infinie ,  c'efi 
>^  que  les  Tribunaux  nous  traitent  de 
>f  rebelles.  Ne  vous  en  inq  lietez  point, 
>t  répondit  l'Empereur,  c'eft  une  formu- 
M  le  ordinaire  dontfe  fervent  les  Tribu-^ 
»  naux.  Aulïi-tôt  qu^  cet  édit  fera  pu* 
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»  blië,  dirent  les  Pères,  on  fera'  cîes; 
>¥  recherches  des  Millionnaires  &  des^ 
»  Chrétiens,  il  s'excitera  des  troubles ^ 
»  &c.  Pour  ce  qui  eft  des  recherches  ^ 
»  répondit  l'Empereur  ^  elles  fontindif^ 
>y  penfables.  Quand  j'ai  envoyé  Liping^ 
^  tckong  à  Canton,  je  l'ai  chargé  d'un^ 
^  ordre  pour  le  Viceroi  ,  par  lequel  je 
lui  enjoint  de  rechercher  &  de  raf-^ 
^  lembler  en  un  même  lieu,  ceux  qui 
»  n'ont  pas  la  Patente.  Et  depuis  peu» 
H  que  le  TforLg-toiL-Yan--ling  eû  retour- 
né  à  Canton,  je  lui  ai  donné  de  pareils^ 
»  ordres,.  &]'attendsfa  réponfe.  Il  m'a^ 
M  dit  qu'il  étoit  furpris  que  Tchin-mao^ 
vous  ait  traité  fi  durement  dans  fa^ 
»  requête:  car,  m'a- 1- il  ajouté^  j'ai» 
vu  plufieurs  Européens  à  la  Cour  &' 
ailleurs,  &  je  n'ai  jamais  apperçu^  < 
qu'ils  ayent  rienfait  de  maly  niqu'ils^ 
ayent  excité  des  troubl  es.  »  Les  Pères: 
vouloient  pourfuivre ,  mais  les  Manda-> 
tins  &  les  Officiers  de  la  chambre  quit 
étoient  préfens,  leur  fermèrent  la  bou- 
che ,  en  leur  difant  :  Que  vous  refîe-t- 
il  davantage  à  faire  ,  que  de  rendre  de 
très-humbles  grâces  à  Sa  Majefté  qui  dit 
C|ue  votre  loi  n'eft  pas  défendue  ?  &c* 
Les  Pères  s'inclinèrent  jufqu'à  terre^  &  fe 
retirèrent  accablés  de  triftefliu. 
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Peut-être  ferez- vous  furprîs  que  le 
Pere  Parennln,  qui  portoit  la  parole, 
ait  parlé  à  l'Empereur  de  manière  à  faire 
comioître  que  nous  regardons  cette 
fentence  comme  défendant  notre  fainte 
Religion  ^  ce  qui  ne  paroît  pas  d'abord 
aux  termes  de  la  fentence.  Mais  il  eft 
bon  que  vous  fçachiez  que  le  feul  mot 
Kingy  qui  lignifie,  quii  folt  fait  défenfc  , 
étant  mis  à  la  fuite  des  deux  édits  de 
la  8  &  de  la  45^  année  de  Cam-hi^  peut 
fe  rapporter  également  à  tous  les  deux  ; 
&que  certainement  les  Mandarins  des 
provinces  le  prendront  en  ce  lens-là^. 
qui,  félon  le  Chinois,  eftle  fens  natu- 
rel. C'eft  ce  qui  fit  que,  nonobftant  les 
interprétations  de  l'Empereur  ,  nous 
prîmes  la  réfolution  le  26  de  préfenter 
im  autre  placet.  Mais  les  Mandarins  re-^ 
fuferent  abfoîument  de  le  recevoir,  & 
ils  ne  voulurent  jamais  permettre  qu'aux» 
cun  de  nous  parut  en  prefence  de  TEm- 
pereur.  Nous  nous  mîmes  tous  à  ge- 
noux ,  &  frappant  de  la  tête  cantre 
terre nous  les  conjurâmes  de.fupplier 
du  moins  l'Empereur  d'avoir  pitié  de 
nous.  Les  Mandarins,  bien  loin  de  nous 
écouter,  nous  tournèrent  le  dos,  &:  f e 
retirèrent. 

Comme  la  requête  du  Mandarin  Thinc^ 


j8  Lettres  édifiantes 

mao  étoît  rendue  publique ,  &  qu^ellë 
pouvolt  faire  de  très-fâcheufes  impref- 
lions  fur  l'efprlt  des  Mandarins  &  deâ 
Chinois  5  nous  jugeâmes  qu'il  étoit  né- 
ceflalre  de  faire  une  apologie  à  peu  ^rès 
femblable  à  celle  qu'on  fit  du  temps  de 
la  perfécution  de  Yang-kuaTig-fien.  Vous 
ne  ferez  pas  fâché  de  la  voir  :  la  voici 
traduite  du  Chinois. 

Réponfe  apologétique  àlarequête  préfentéeâ 
T Empereur  parle  Mandarin  Tchin-mao  , 
contre  les  Européens^  &  contre  la  J^e^^ 
ligion  Chrétienne^ 

Dans  la  8^  année  de  Cam-hi ,  Yang^ 
kuang-Jien  commença  le  premier  à  ca- 
lomnier la  fainte  loi  dans  les  termes 
les  plus  injurieux  :  alors  les  Chrétiens 
furent  obligés  de  faire  une  apologie  , 
&  de  réfuter  pied  à  pied  la  fauffeté  de 
fes  accufations.  Maintenant  dans  Tannée 
56^  de  Cam-hiy  Tchin-mao  mtiîdiYuliTz 
dans  la  province  de  Chenji ^  qui  de 
limple  foldat  eft  parvenu  à  la  dignité  de 
Tjong  ping  y  &C  qui  commande  les  trou- 
pes à  Kie-ke  dans  la  province  de  Quang^ 
toung^  fans  avoir  nulle  connoiflance 
de  la  fainte  loi,  vient  de  prétexter  une 
vifite  qu'il  a  faite  des  côtes  de  la  mer. 


&  curîeufesl  '59 
àont  il  a  pris  occafion  d'ofFrîr  une  re- 
quête à  rEiupereur  pour  lui  infpirer 
de  fauffes  défiances. 

Cette  requête  n'eft  remplie  que  de 
paroles  en  l'air  &  d'imaginations  pué- 
riles, &  ce  qu'avance  notre  accufateur 
fait  affez  connoître  le  penchant  natu- 
rel qu'il  a  de  nous  nuire. 

On  peut  réduire  tout  ce  qii'il  dit 
dans  fa  requête  à  deux  principaux  chefs  : 
le  premier  contient  les  foupçons  qu'il 
a  conçus  des  Marchands  d'Europe  qui 
abordent  en  ce  pays-ci  :  le  fécond 
comprend  pareillement  les  foupçons 
qu'il  fait  naître  fur  la  conduite  des  Mif- 
lionnaires  qui  demeurent  dans  l'Empire. 
Mais  fes  difcours  féduifans  ne  peuvent 
tromper  un  Prince  auffi  éclairé  que 
l'Empereur.  Sa  Majefté  ayant  vu  la  re- 
quête,  a  ordonné  qu'elle  fut  portée  aux 
neuffuprêmes  Tribunaux,  pour  y  être 
examinée;  &  Elle  en  a  ufé  ainli  afin 
de  donner  un  cours  libre  aux  avis,  6c 
de  fournir  aux  Mandarins  une  occafion 
de  fe  difl:inguer.  Ces  grands  Magiflirats 
qui,  à  l'exemple  de  l'Empereur,  font 
pleins  de  bonté  pour  les  étrangers,  pro- 
noncent que  pour  l'affaire  des  Négo- 
cians,il  faut  la  faire  bien  examiner  par 
les  premiers  gouverneurs  de  la  province 
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de  (luang-toung^  ?>L  que  fur  leur  rapport 
ils  donneront  leurs  conclufions.  Qi\k 
régard  des  Miflîonnaires^iln'y  a  qu'une 
précaution  à  prendre,  c'eft  de  faire  exac- 
tement obferver  la  loi  de  Tannée  45^ 
qui  leur  prefcrit  de  recevoir  la  Paten- 
te. C'eft  pourquoi  ils  ont  donné  ordre 
qu'on  veillât  à  l'exécution  de  cette  loi» 
Mais  comme  à  la  tête  de  la  délibé- 
ration qu'ils  ont  préfentée  à  FEmpereur  y 
félon  la  coutume ,  il  y  eft  fait  mention 
de  rédit  Impérial  émané  la  8^  année 
de  Cam-ki^  qui  défend  la  loi  Chré- 
tienne, &  que  fur  la  fin  de  la  même 
délibération  il  y  a  des  termes  qui 
énoncent  la  même  défenfe;  les  Eu- 
ropéens qui  font  à  la  Cour ,  crai- 
gnant qu'on  n^abufe  de  cette  défenfe , 
conçue  en  termes  vagues  &  géné- 
raux ,  font  allés  trouver  l'Empereur» 
Sa  Majeûé  leur  a  répondu  ainfi  avec  fa 
»  bonté  ordinaire  ,  Ne  foyez  pas  in- 
»  quiets,  la  loi  Chrétienne  n'eft  pas  dé* 
H  fendue  :  cette  défenfe  regarde  les 
»  Européens  qui  n'ont  pas  reçu  la  pa- 
»  tente  :  ce  font  ceux-là  qui  feront  trait- 
>»  tés  conformément  à  rédit  émané  la  8*^ 
H  année  de  Cam-hv.  Mais  cela  ne  regar- 
»  de  point  ceux  qui  ont  la  patente. 
^  Cependant  â  les  Mandarins  les  iu". 
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î>  quiétoient  pareillement  ,  Us  n'ont 
^>  qu'à  montrer  la  patente  qui  leur 
»  donne  le  droit  de  prêcher  la  loi 

Chrétienne  ;  ainii  tenez- vous  en  repos. 
f>  S'il  arrivoit  qu'on  inquiétât  auffi  ceux 
»  qui  ont  la  patente,  vous  aurez  re- 
»  cours  à  moi^  &cc.  »  Par-là  les  faufles 
accusations  du  Mandarin  s'en  vont  en 
fumée.  Mais  comme  la  plupart  des  gens 
ont  des  vues  bornées ,  &  que  les  Man- 
darins répandus  dans  les  provinces  ne 
font  pas  toujours  capables  d'approfon- 
dir les  chofes^  ils  peuvent  être  dans 
l'inquiétude  &c  fe  îaiffer  furprendre  par 
de  faux  foupçons  :  c'eft  pourquoi  nous 
ne  pouvons  nous  di{j3enler  de  réfuter 
exaâement  la  requête  préfentée  par 
Tchin-mao^  foit  afin  de  féparer  la  vérité 
du  menfonge,  foit  pour  en  informer 
plus  exaélement  Sa  Majeflé  impériale. 

L'auteur  d'une  requête  qui  eft  pro- 
pofée  à  la  délibération  des  Tribunaux, 
doit  avoir  en  vue  le  bien  public,  &;non 
pas  chercher  à  fatisfaire  fa  paffion.  Peut^ 
on  dire  que  la  requête  en  queftion  vient 
d'un  amour  fincere  de  la  patrie  ?  N'efr- 
ce  pas  plutôt  une  vaine  oftentation  qui 
l'a  enfantée?  Peut-être  que  les  libérali- 
tés des  Négocians  n'ont  pas  répondu 
,à  l'attente  du  Mandarin  ;  ce  pouri 
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roit  bien  être  là  la  fource  de  fa 
haine  &  de  fa  vengeance.  Il  fe  peut 
faire  auflî  qu'il  ait  dans  fa  maifon  quel- 
tjue  ennemi  fecret  de  la  loi  Chrétien- 
ne 5  qui  Ta  porté  à  faire  une  pareille 
requête  :  c'eft  fur  quoi  l'on  ne  peut 
rien  dire  de  certain.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  ne  convient  point  à  un  grand  Man- 
darin d'agir  légèrement  &  avec  préci- 
pitation. S'il  n'a  point  d'autre  motif  que 
le  falut  de  l'Empire  &  l'utilité  publique , 
il  ne  doit  point  s'appuyer  fur  des  vains 
foupçons  &  fur  des  conjeftures  frivoles: 
il  doit  bien  examiner  &  pefer  les  cho- 
fes  avant  que  de  les  expofer,  &  quand 
il  les  expofe ,  il  doit  s'exprimer  en  ter- 
mes convenables  à  fa  dignité.  C'efl: 
après  avoir  pris  de  telles  précautions 
qu'il  peut  préfenter  avec  confiance  fa 
requête  à  l'Empereur.  Mais  trouve-t-on 
rien  de  femblable  dans  la  requête  dont 
il  s'agit.  Tchin-mao  3.  vu  dix  navires 
Marchands ,  aufTi -tôt  il  en  eft  effrayé,  di- 
verfes  penfées  l'agitent^  &  tout  ce  qui 
lui  vient  à  l'efprit,  il  le  débite  hardi- 
ment ,  fans  que  ni  lui ,  ni  peripnne  puif- 
fe  trouver  un  fondement  raifonnable  à 
ce  qu'il  avance.  En  vérité  quand  on 
agit  ainfi,  ne  faut-il  pas  être  bien  aveuglé 
par  fa  paffion ,  &  mérite-t-on  la  moindre 
croyance  ? 
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Deux  chofes  ont  troublé  l'efprit  de 
notre  accufateur  :  il  craint  qu'au-dehors 
les  Marchands  Européens  ne  projettent 
quelques  mauvais  deffeins  ;  &  qu'au- 
dedans  les  Millionnaires  n'excitent  la 
populace  à  fe  foulever ,  &  ne  lui  met- 
tent les  armes  à  la  main.  On  peut  juger 
par  le  texte  même  de  la  requête  ,  fi 
cette  crainte  eft  bien  ou  mal  fondée  ;  fi 
notre  accufateur  n'avance  rien  qui  ne 
foit  appuyé  fur  des  raifons  folides  ,  fa 
crainte  efl:  jufte  ;  mais  s'il  fe  fait  des 
monftres  pour  les  comDattre<>  fi  fes  foup- 
çons  ne  font  fondés  que  fur  des  imagi- 
nations &  des  conjectures  puériles ,  fa 
crainte  eft.  vaine. 

Il  y  a  long-temps  que  les  ports  de  la 
Chine  font  ouverts  aux  étrangers  ;  & 
fous  la  dynaftie  précédente,  comme  fous 
celle-ci,  les  valflfeaux d'Europe  ont  abor- 
dé chaque  année  aux  côtes  des  pro- 
vinces maritimes  de  l'Empire  pour  y 
faire  le  commerce.  Comment  fe  peut-il 
faire  que  ,  pendant  près  de  deux  cens 
ans  5  nul  des  premiers  Mandarins  des 
provinces  qui  veillent  à  la  sûreté  de 
l'Etat,  n'ait  eu  foin  d'en  informer  l'Em- 
pereur ?  Il  étoit  fans  doute  réfervé  au 
îeul  Tchin-mao  d'appercevoir  un  danger 
qu'on  n'avoit  pas  connu  Jufqu'ici. 
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Tchin-jnao  dit  :  Quand  11  s'agît  de  Teta^ 
&  de  la  fituation  des  Royaumes  qui  font 
au-delà  des  mers,  n'eft-ce  pas  une  témé- 
rité de  vouloir  en  faire  le  rappo^'t  à 
l'Empereur  5  fans  y  avoir  été  foi-même , 
&  fans  s'être  inftruit ,  par  fes  propres 
yeux ,  de  tout  ce  qui  s'y  paffe  ?  &c. 

Rêponfe.  Il  n'y  a  que  cela  de  bien  dit 
dans  toute  la  requête  de  notre  accufateur* 
Mais  c'en  eft  aflez  pour  démontrer  qu'il 
eft  bien  coupable  lui-même  ,  d'avoir  ofé 
en  impofer  à  fon  Prince.  Car  enfin , 
dans  la  requête  qu'il  a  préfentée ,  il^  ne 
parle  pas  feulement  du  Japon  ,  de  Tifle 
de  Formofe ,  &  des  autres  pays  qui 
font  dans  le  voifinage  de  l'Empire ,  il 
parle  même  des  Royaumes  les  plus 
reculés  de  l'Europe  &  des  Indes.  De 
bonne  foi ,  a-t-il  vifité  ces  Royaumes  ? 
les  a-t-il  vus,  &  en  a-t -il  quelque  con- 
noiffance  ?  Cependant  il  ofe  entretenir 
Sa  Majefté  de  tous  ces  difFérens  Royau- 
mes. N'eft-ce  pas  là  tromper  l'Empe- 
reur ? 

Tchin-mao  dit  :  J'ai  parcouru  plufieurs 
mers  dans  ma  jeuneffe  pour  faire  mon 
.  négoce  ;  je  fuis  allé  au  Japon ,  à  Batavie , 
à  Manille  &  en  d'autres  Royaumes,;  je 
fçai  parfaitement  ce  qui  concerne  ces 
Etats  &c. 
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Réponfe,  On  ne  peut  giieres  fçavoir 
s'il  efl:  vrai  ou  non ,  que  notre  accu- 
fateur  ait  voyagé  dans  tous  les  endroits 
qu'il  dit.  Certainement  il  n'étoit  pas  en 
ce  temps-là  un  de  nos  riches  négocians; 
c'ëtoit  \m  jeune  homme  qui ,  ayant  un 
très-petit  fonds ,  payoit  le  péage  pour 
le  tranfport  de  (es  marchandifes.  Après 
avoir  amafle  quelque  argent,  il  fe  mit 
dans  les  troupes  ;  depuis  il  eft  monté 
par  degrés  jufqu'à  la  dignité  de  Tfong^ 
ping  ^  dignité  très  -  confidérable  ,  &  qui 
mérite  nos  refpefts.  Mais  enfin  ,  lorfqu'il 
négoçioît  dans  fa  jeuneffe  ,  quelle  auto^- 
rlté  9  quel  pouvoir  avoit-il  pour  exa** 
miner  Tétat  &  la  lituation  de  chaque 
royaume  ?  C'eft  à -peu -près  la  même 
çhofe  que  fi  quelque  matelot  d'Europe, 
qui  feroit  venu  une  feule  fois  à  Canton, 
$1  qui  5  pendant  deux  ou  trois  mois  de 
féjour  qu'il  auroit  fait  dans  le  port  , 
auroit  parcouru  quelques  rues  de  la  ville 
de  Kuan-tchcQu ^  difoit  avec  oftentation, 
lorfqu'il  feroit  de  retour  en  Europe  : 
Moi,  je  eonnois  l'état ,  la  fituation  ,  les 
forces  &  la  politique  de  l'Empire  de  la 
Chine,  A  l'entendre  parler  ainfi,  pourra 
roit-on  s'empêcher  de  rire? 

Tchin-mao  dit  :  En  parcourant  les  côîes 
IKJaritimes  de  la  provipce^  je  fuis  arrivé 
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dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Siang-chang^ 
ngnomen  ^  &C  tout-à-coiip ,  fai  vu  plus 
de  dix  vaiffeaux  des  étrangers  appelles 
Hong-mao  5  qui  entroient  dans  le  port 
pour  leur  négoce ,  ôcc. 

Réponfe.  Quoi  !  dix  vaiffeaux  Êuro- 
,  péens  qu'il  voit ,  Feffrayent  !  il  ne  fçait 
plus  oii  il  en  eft  !  cette  vue  le  concerne  î 
comme  fi  la  Cour  &  les  treize  provinces 
avec  leur  cavalerie  &  leur  infanterie  ne 
pouvoient  réfifter  à  ces  dix  vaiffeaux , 
&  que  le  vafte  Empire  de  la  Chine  , 
mettant  les  armes  bas  ,  étoit  fur  le  point 
d'être  fubjugué  !  Mais  n'infiftons  pas 
davantage  fur  la  timidité  puérile  de 
Tchin-mao.  Les  Tartares  ^  cette  nation 
belliqueufe  &  accoutumée  à  vaincre , 
auront  fans  toute  été  également  effrayés 
de  ces  dix  vaiffeaux  ?  Si  Tchin-mao  ne 
rougît  pas  pour  lui-même,  il  devroit 
au  moins  prendre  garde  de  ne  pas  ex- 
pofer  TEmpire  de  la  Chine  à  la  dérifion 
des  peuples  éloignés,  &  de  ne  pas  inf- 
pirer  à  nos  voifins  ,  à  qui  rien  de  fem- 
blable  ne  vient  dans  Tcfprit ,  l'envie  de 
fermer  des  entreprifes.  Parmi  les  peu- 
ples qui  font  au-delà  des  mers ,  les  Ja- 
ponois  nos  voifins  ont  fait  de  grands 
ravages  dans  cet  Empire  fous  la  dynaftie 
précédente.  S'ils  apprennent  que  les  Chi- 
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rioîs  font  épouvantés  à  la  vue  de  dix 
valffeaux  Européens ,  comme  on  le  feroit 
à  la  vue  d'un  grand  troupeau  de  loup 
&  de  tygres  :  augmentons ,  diront-Ils  , 
le  nombre  de  nos  vaifleaux  ,  &  nous 
n'aurons  point  de  peine  à  accabler  la 
Chine,  Mais  parlons  plus  férieufement  : 
fi  une  telle  penfée  venoit  aux  Japonois  , 
ils  feroient  devenus  bien  crédules.  Dix 
valffeaux  n'ont  certainement  point  épou- 
vanté les  Chinois  ;  il  n'y  a  que  Tchin^ 
mao  à  qui  ils  aient^pu  caufer  tant  de 
frayeur. 

Tchin-mao  dit  :  Hong-mao  eft  un  nom 
commun  à  tous  les  Européens ,  &c. 

Réponfc.  Si  l'on  en  croit  notre  accu- 
fateur ,  Batavle  eft  la  ville  de  ceux  qu'on 
appelle  Hong-mao ,  &  Lu-fong  eft  celle 
des  Européens.  Il  met  donc  de  la  diffé- 
rence entre  les  Hong-mao  &  les  Euro** 
péens  :  il  eft  donc  évident  que  ,  lorfqu'il 
dit  que  Hong-mao  eft  un  nom  commun 
à  tous  les  Européens ,  il  fe  contredit  lui- 
même  ;  &  que  ,  par  conféquent ,  on 
ne  doit  point  ajouter  de  foi  à  fes  pa- 
roles. A  la  vérité  ces  Hom-mao  ont 
xme  petite  portion  de  terre  en  Europe, 
c'eft  une  Nation  particulière  ;  Batavie 
^ft  le  lieu  de  leur  lejour  dans  les  Indes  : 
Wais  il  eft  ^aux  que  Manille  foit  la  ville 
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de  tous  les  Européens  ;  11  n'y  a  que  leS 
Efpagnols  qui  y  demeurent.  Lors  donc 
qu'il  dit  que  Manille  eft  la  ville  des 
Européens  ,  ne  fait-il  pas  connoître  qu'il 
ne  fçait  pas  même  ce  que  c'eft  que 
Manille  ? 

Tchin-mao  dit  :  Nos  vaiffeaux  font  en 
commerce  avec  les  Japonois ,  &  par 
conféquent  les  Japonois  n'ont  point  de 
mauvailes  intentions ,  &c*  . 

Réponfc.  Lorfqu'il  parle  aînfi,  igno- 
re-t-il  ce  qui  s'eft  paffé  fous  la  dynaftie 
précédente  ?  Alors  les  vaiffeaux  Chinois 
étoient  en  commerce  avec  les  Japonois, 
&  cependant  ceux-ci-^on  ravagé  les 
provinces  de  Tcke-kiang  &c  de  Fou-kUn, 
qui  font  proches  de  la  mer  ;  de  forte 
que ,  pendant  fept  ou  huit  ans  ,  on  a 
perdu  beaucoup  de  foldats  ,  une  infinité 
de  peuples  ,  .&  de  grandes  fommes  d'ar- 
gent. Il  eft  vrai  que  fous  le  règne  pré- 
lent  ,  la  Chine  fait  radmiration  de  tous 
les  peuples.  Ont  fçait  au  Japon  que  les 
Tartares  font  de  grands  guerriers  ,  & 
qu'ils  furpaffent  de  beaucoup  les  Japo- 
nois en  valeur  :  c'eff  ce  qui  rend  ceux- 
ci  timides  ,  &  ce  qui  les  empêche , 
non -feulement  de  rien  entreprendre, 
mais  même  d'en  avoir  la  penîee.  Ainfi 
leur  amour  pour  la  paix  ne  doit  être 

nullement 
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nullement  attribué  au  commerce  qu'ils 
font  avec  les  Chinoiso  Mais  fi ,  félon 
Tchin-mao  ,  c'efi  affez  d'être  en  com- 
Txierce  avec  la  Chine  pour  n'avoir  point 
de  mauvais  defrein  fur  TEmpire ,  pour- 
quoi trouve-t-ii,  dans  le  commerce  que 
les  Européens  font  avec  les  Chinois , 
une  raifon  de  leur  attribuer  des  intea- 
tions  pernicieufes  au  repos  de  TEtat? 

Tchin-mao  dit  :  Ngao-mm  efl  comme 
la  fource  &  l'origine  de  ces  (ortcs  de 
gens ,  &c. 

Réponfc.  Il  n'eft  pas  furprenant  que 
Tchin-mao  ignore  ce  qui  fe  paffe  dans  les 
Royaumes  les  plus  reculés  de  TOcci- 
dent  :  mais  ce  qui  étonne  ,  c'efl  qu'il  ait 
fi  peu  de  connoiffance  de  ce  qui  con- 
cerne une  ville  auiîi  voifine  de  la  Chine 
que  l'eft  Macao.  Quand  il  dit  que  Ngao* 
mm  ou  Macao  eft  la  fource  &  rorigine 
des  Européens  5  ^'il  prétend  que  tous  les 
Européens  qui  viennent  à  la  Chine , 
fortent  de  Macao  ^  un  raifonnement  fi 
abfurde  ne  mérite  pas  qu'on  le  réfute» 
Les  habitans  de  Macao  lont  Portugais  ; 
ainfi  Ton  ne  peut  dire  que  Macao  foit 
la  fource  &  l'origine  des  autres  peuples. 
S'il  veut  dire  que  ceux  de  cette  Nation 
étant  depuis  long  -  temps  à  Macao ,  & 
ayant  une  connoiffance  parfaite  de  la 
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province  de  Q^uang-toung  ^  il  eft  à  craîn* 
dre  qu'avec  le  fecours  des  vaifleaux  qui 
y  abordent ,  ils  n'entreprennent  de  ré- 
volter cette  province;  il  fe  trompe  grof* 
fièrement  :  parce  qu'il  ignore  ^  d'un  côté , 
quelle  eft  la  fidélité  &  la  probité  de  la 
î^ation  Portugaife  ;  &  ,  de  l'autre ,  ce 
qui  lui  a  procuré  cet  établiflement  dans 
cette  ville .  Pendant  les  années  de  Houng- 
ichi ,  les  Européens  venoient  faire  leur 
commerce  dans  la  ville  de  Kuang-tcheou\ 
de  la  province  de  Quang-toung ,  &  dans 
la  ville  de  Ning-po ,  de  la  province  de 
Tchc'kiang  ;  jufqu'à  ce  que  durant  les 
années  de  Kiat-Jing^  un  pirate  appelle 
Tchan^'fi'lao  ,  qui  rodoit  fur  les  mers 
de  Canton  ,  s'empara  de  Macao  ,  & 
alîiégea  la  capitale  de  la  province.  Les 
Mandarins  appellerent  à  leur  fecours 
les  Marchands  Européens  ;  ceux-ci  fi- 
rent lever  le  fiege  ,  &  pourfuivirent  le 
pirate  jufqu'à  Macao ,  où  ils  le  tuèrent. 
Le  Tfon-tou  fit  fçavoir  à  l'Empereur  le 
détail  de  cette  viftoire  ;  &  Sa  Majefté 
fît  un  édit  par  lequel  elle  accordoit  Ma- 
cao à  ces  Marchands  d'Europe  ,  afin 
qu'ils  puffent  s'y  établir.  Enfin ,  dans  la 
première  année  de  Tien-ki ,  il  y  eut  de 
grands  troubles  dans  l'Empire  ;  les  pi- 
rates vinrçnt  attaquer  Macao.  Les  Éu^ 
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ropéens  allèrent  au-devant  deux,  ea 
vinrent  aux  mains  ,  tuèrent  plus  de 
quinze  cens  de  ces  miférables,  &  firent 
une  infinité  de  prifonniers.  Tfong-tou  & 
Foîi-yven  rendirent  compte  à  l'Empe- 
reur de  cette  viûoire;  &,  dans  un  édit 
de  Sa  Majeflé  ,  les  Européens  furent 
comblés  d'éloges  &  d'honneurs  à  caufe 
des  grands  fervices  qu'ils  avoient  rendus 
à  l'Empire.  Sur  la  fin  de  la  famille  pré- 
cédente ,  l'Empire  fut  encore  agité  de 
troubles  ;  les  Européens  de  Macao  fai- 
foient  leur  commerce  à  l'ordinaire  ;  &, 
pendant  près  de  deux  cens  ans ,  ils  n'ont 
jamais  eu  la  moindre  penfée  qui  fût  pré- 
judiciable au  bien  de  l'Empire  ;  au  con- 
traire ,  ils  lui  ont  rendu  de  tout  temps 
de  fignalés  fervices.  Que  veut  donc  dire 
Tchin-mao^o^iànà  il  avance  que  ceux  de 
Macao  font  la  fource  &  l'origine  des 
autres  peuples  ? 

Tchin-mao  dit  :  les  Européens  ont  de 
gros  vaiflfeaux  qui  ne  craignent  rien  des 
flots  &  des  vents  :  chaque  vaifTeau  a 
plus  de  cent  pièces  de  canon,  &c. 

Réponfe.  Sans  doute  que  Tchin-mao 
pour  remplir  le  devoir  de  fa  charge  efl 
monté  fur  les  vaifTeaux  d'Europe,  & 
qu'il  a  compté  fur  chacun  d'eux  plus 
de  cent  pie^çes  de  canon  ;  il  a  vu  ce 

Ci) 
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qirll  y  avoit  à  craindre,  &  11  en  a  faît 
auflî-tôt  (on  rapport  à  l'Empereur;  mais 
qu'y  a  - 1  -  il  de  plus  aifé  que  de  fçavoir 
fi  ce  qu'il  a  vu ,  &  ce  qu'il  a  rappprté, 
eft  vrai  ou  faux?  Les  vaiffeaux  d'Europe 
viennent  tous  les  ans  à  Qiiang-toungy  à 
Fo^kieny  &  à  T/c-kiang^  il  eft  libre  de 
compter  ce  qu'ils  portent  d'hommes  & 
le  nombre  qu'ils  ont  de  pièces  de  ca^ 
non.  En  trouvera-t-on  un  pareil  nombre 
dans  aucun  de  ces  vaiffeaux  ?  Tchin-mao 
prétend  qu'il  y  a  dans  chaque  vaiffeaii 
plus  de  cent  pièces  de  canon  ;  &  tous 
ceux  qui  font  à  Quang-toung  &  à  Fo-kien 
fçavenî  que  rien  n'eft  plus  faux.  Or  fi 
notre  accufateùr  dans  une  affaire  fi  con- 
nue, a  bien  ofé  tromper  la  redoutable 
majefté  de  l'Empereur,  avec  combien 
plus  d'audace  l'aura-t-il  trompé,  lorf-»- 
qu'il  lui  a  parlé  du  Japon ,  de  Manille  , 
des  Indes ,  &  de  l'Europe  ? 

Pour  reprendre  donc  en  peu  de  mots 
ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici ,  notre  accufa^ 
teur  ne  dit  rien  de  vralfemblable  dans 
fa  requête,  ni  qui  mérite  la  moindre 
créance.  Il  parle  avec  une  hardieffe  fur- 
prenante  des  peuples  qui  font  au-delà 
des  mers,  de  l'état  &  des  affaires  de  di- 
vers royaumes,  &  ce  qu'il  en  dit  eft 
plein  de  Dienfonges  &  de  contradi(^tio,nsi 


&  curîcUféSé  '^5 
îi  né  éotinoît  ni  Manille ,  ni  le  Japon ,  ni 
les  Indes,  ni  TEurope,  ni  les  peuples 
qu'il  appelle  Hong-mao  ;  il  ne  fçalt  pas 
Blême  ce  que  c'eft  que  Macao ,  &  il  n'a 
nulle  connoiffance  des  vaiffeaux  d'Eu- 
i-ope.  Ceft  une  honte  pour  un  grand 
Mandarin  de  Kic-kc  d'ignorer  toutes  ces 
chofes  :  mais  les  ignorant,  comme  il  fait, 
c^eft  un  crime  puniflable  d'ofer  en  par-* 
1er  à  l'Empereur  dans  une  requête. 

Tchin-mao  dit  :  cette  religion  des  Eu- 
ropéens eft  venue  d'Europe,  &  s'eft 
€tendue  peu  à  peu  jufqu'à  Manille,  &c. 

Réponfe.  Voici  une  belle  parole  de 
Confucius;  c'ett  être  fçavant  ^qtte  de 
dire  que  vous  Içavez  ce  que  vous^fça-* 
vez  effectivement,  &  d'avouer  que  vous 
ignorez  ce  que  vous  ne  fçavez  pas. 
Tckin-mao  (mt  le  contraire.  La  fâinte  re- 
ligion  de  Dieu  eft  la  loi  générale  de 
tout  l'univers.  Comment  a-t-il  donc  le 
front  de  dire  qu'elle  n'eft  venue  que 
d'Europe,  &  que  peu  à  peu  elle  s'eft 
étendue  jufqu'à  Manille.  L'orient  &  l'oc- 
cident, le  feptentrion  &c  le  midi;  les 
empires  où  les  fciences  &  les  loix  fleu- 
riflent ,  comme  les  pays  incultes  &  bar- 
bares, toutes  les  Nations,  en  un  mot, 
ont  été  dociles  aux  enfeignemens  de  la 
vraie  religion  ;  elle  a  touché  les  cœurs 
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des  peuples ,  mais  elle  n'a  pas  changé  \ti 
loix  des  empires  ;  chaque  royaume  a  fon 
Roi ,  &  chacun  s'y  fait  un  devoir  de  lui 
être  fidelle  :  on  y  honore  du  culte  fu- 
prême  le  fouverain  Seigneur  du  ciel ,  on 
y  pratique  la  vertu,  &  l'on  tâche  de  fe 
former  un  cœur  droit.  C'eft-làle  devoir 
eflentiel  de  tous  les  peuples  qui  font 
entre  les  quatre  mers.  Et  Tchin-mao  n'a 
pas  honte  de  dire  que  cette  fainte  loi 
fait  femblant  de  vouloir  convertir  le 
cœur  des  peuples ,  tandis  que  par  des 
voies  fecrettes  elle  tâche  d'envahir  leur 
royaumes.  Peut-on  inventer  une  calom- 
nie plus  atroce  &  plus  ridicule? 

Tchin-mao  dit  :  du  temps  de  la  famille 
précédente,  les  Marchands  de  Manille 
venoient  au  Japon  pour  leur  commerce; 
&  pendant  plufieurs  années  ils  (e  fer- 
virent  de  cette  loi  pour  attirer  à  eux 
les  peuples.  Enfuite  ayant  raffemblé  une 
infinité  de  monde  qu'ils  avoient  gagné, 
ils  attaquèrent  le  Japon  au-dedans  &  au- 
dehors;  &  il  s'en  fallut  peu  que  cet  em- 
pire ne  fût  abfolument  détruit;  mais 
enfin  ils  en  furent  chaffés ,  &  la  haine 
qui  eft  depuis  ce  temps-là  entre  les  deux 
Nations  fubfifle  encore  aujourd'hui. 

Réponfe,  Ce  difcours  de  notre  accu- 
fateur  eft  d'autant  plus  faux  qu'il  eft  plus 
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artificieux.  On  dirolt  à  l'entendre ,  qu'il 
ti'Q  dit  rien  que  dé  très-certain  ,  tandis 
qu'il  avance  les  plus  impudens  menfon- 
ges.  On  voit  bien  qu'il  ne  cherche  qu'à 
empoifonner  l'efprit  de  ceux  qui  ne  font 
pas  fur  leurs  gardes.  Qu'il  nous  dife  en 
quelle  année  le  Japon  a  penfé  être  dé- 
truit par  les  Européens  ;  qu'il  nous  dife 
quel  jour  s'eft  donné  le  combat  où  les 
Européens  furent  mis  en  fuite.  Il  y  a 
bien  de  l'artifice  &  de  la  malignité  à 
répandre  de  femblables  difcours  pour  en 
impofer  au  public.  Lorfque  les  Million- 
naires entrèrent  autrefois  dans  le  Japon, 
&  qu'ils  y  prêchèrent  la  fainte  loi,  une 
grande  multitude  de  peuples  &  de  per- 
fonnes  diftinguées  par  leur  naiffance , 
crurent  à  l'Evangile.  Les  adorateurs  des 
Idoles  en  conçurent  du  dépit  ;  ils  réfo- 
lurent  de  perdre  les  Miffionnaires  &  d'a- 
néantir la  doftrine  qu'ils  prêchoient;  ils 
inventèrent  d'affreux  fupplices  pour 
tourmenter  les  Pafteurs  &  le  troupeau , 
le  fer  ^  le  feu  furent  employés  pour 
les  forcer  à  renoncer  au  vrai  Dieu.  Les 
Miffionnaires  Européens  foufFrirent  tous 
ces  tourmens  ,  non-feulement  avec  conf- 
tance,  mais  encore  avec  joie.  Pendant 
l'efpace  de  cinquante  ans  plufieurs  mil* 
liers  de  Docteurs  Européens  &  de  Japo- 
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nois  Chrétiens  foufFrîrent  le  martyre; 
ils  trouvoient  de  la  douceur  dans  les 
plus  cruels  fuppllces,  &  rien  ne  leur 
étoit  plus  agréable  que  de  mourir  en 
témoignage  de  leur  foi.  Et  Tchin-maa  ofe 
dire  qu'ayant  raffemblé  une  multitude 
de  peuples,  ils  ont  attaqué  le  Japon  au 
dehors  &  au  dedans.  Par  ceux  du  dehors  , 
il  entend  les  Marchands  d'Europe ,  &: 
par  c€ux  du  dedans ,  il  parle  des  Miffion- 
naires.  On  n'a  jamais  oui  dire  qu'il  y  ait 
€u  combat  entre  les  Japonois  &  les  Eu- 
ropéens. Il  eft  vrai  que  les  jMiffionnaires 
&  les  Chrétiens  ont  été  mis  à  mort  par 
les  Japonois  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai  qu'ils 
aient  repouffé  la  force  par  la  force ,  ni 
qu'ils  aient  pris  la  fuite. 

Tchin-mao  dit  :  ils  bâîiffent  des  églifes 
dans  toutes  les  Provinces ,  ils  font  leurs 
cérémonies  à  certains  temps  marqués; 
je  ne  fçai  quelles  peuvent  être  leurs  vues , 
&c- 

Réponfe.  Le  Seigneur  du  ciel  eft  le 
principe  de  tous  les  êtres ,  &^  le  Pere 
commun  de  tous  les  peuples;  les  Saints 
de  tous  les  fiecles  lui  ont  rendu  tous  les 
refpefts  &  toutes  les  adorations  dont  ils 
ctoient  capables.  Les  Miffionnaires  Eu- 
ropéens tâchent  de  le  fervir  avec  ua 
amour  &  une  piété  vraiment  filiale;  Us 
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l'adorent  avec  un  profond  refpeft ,  ils 
lui  offrent  leurs  prières,  afin  qu'il  les 
préferve  des  peines  éternelles  de  l'enfer, 
&  qu'il  les  faffe  jouir  dans  le  ciel  d'ua 
bonheur  qui  ne  finira  jamais.  C'eft  à 
quoi  fe  termine  toute  leur  politique  , 
c'efl  là  le  but  qu'ils  fe  propofent ,  & 
auquel  notre  accufEiteur  n'a  pu  atteindre,. 
Du  refle  ils  bâtiffent  leurs  égHfes  dans 
des  lieux  expofés  aux  yeux  du  public  : 
c'efl  en  plein  jour  qu'ils  rendent  leur 
culte  au  vrai  Dieu;  ils  ne  cherchent 
point  les  ténèbres  5  ils  ne  fuient  point  la 
lumière ,  rien  de  cache  parmi  eux,  parce 
qu'ils  agiiTent  avec  fimplicité  &  avec 
droiture. C'eft  ce  que  voit  tout  l'Empire 
fans  en  être  ofïenfé;  il  n'y  a  que  le  feuî 
Tchïn-mao  qui  par  toute  forte  de  voies 
cherche  à  répandre  d'injurtes  foiipçons. 
Quel  nom  donner  à  cette  conduite? 

Tchin-^mao  dit  :  ils  examinent  avec  foin 
l'état  de  l'empire  ,  ils  en  defiinent  les 
montagnes  &  les  fleuves,  &c. 

Rêponfc,  Il  faut  que  notre  accufateur 
ait  perdiîr  toute  pudeur  pour  en  venu- 
là  ;  car  ce  n'eft  pas  feulement  les  Euro- 
péens qu'il  calomnie ,  c'eft  la  conduite" 
même  de  l'Empereur  qu'il  cenfure.  Les 
années  dernières  les  Européens  joints 
aux  Tartares  eurent  ordre  de  TEmpé- 
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reur  de  dreffer  des  cartes  de  toutes  \ei 
provinces  :  l'Edit  qui  fut  porté  fur  cela 
par  le  tribunal  fuprême  de  la  milice ,  a 
été  rendu  public ,  &  a  été  envoyé  à 
tous  les  Tfong-tou  &  à  tous  les  Vicerois  , 

6  par  leur  moyen  à  tous  les  Mandarins. 
Comment  notre  accufateur  a-t-il  pu  igno- 
rer ce  fait  ?  car  il  eft  notoire  que  cela 
n'a  été  exécuté  que  par  ordre  de  l'Em- 
pereur. Lorfque  notre  accufateur  en  fait 
un  crime  aux  Européens,  dès  -  là  il  fe 
regarde  comme  un  homme  d'une  pru- 
dence confommée ,  mais  en  même-temps 
il  a  l'audace  de  blâmer  la  conduite  de 
l'Empereur,  comme  fi  Sa  Majeflé  eut 
manqué  elle-même  en  cela  de  prudence. 
Peut-on  faire  vm  plus  grand  outrage  à 
la  Majefté  Royale  ?  Cependant  quelque 
attention  que  cela  mérite,  je  ne  m'y  ar- 
rête pas.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que 
notre  acufateur  eft  parvenu  à  la  haute 
dignité  qu'il  poffede  :  non-feulement  il  a 
ignoré  jufqu'ici  combien  TAflronomie 
la  Géographie  font  utiles  aux  empires, 
mais  il  n'a  jamais  eu  aucune  teinture  de 
ces  fciences  :  faut-il  s'étonner  s'il  dit  à 
tort  &  à  travers  ce  qui  lui  vient  dans 
Tefprit  ?  Mais  convient-il  à  un  homme 
fi  fort  diftingué  dans  la  milice,  d'ignorer 
que  notre  Empereur  depuis  cinquante- 
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fix  ans  qu'il  eft  fur  le  trône ,  a  coutume 
de  rendre  chaque  mois  &  chaque  jour 
mémorable  par  quelque  grande  adion; 
que  fa  gloire  augmente  tous  les  jours  ; 
que  par  !a  fageffe  de  fon  gouvernement 
il  égale  &  même  furpafle,  non-feule- 
ment les  Rois  fes  prédécefleurs ,  mais 
encore  ces  anciens  Empereurs  des  trois 
plus  illuftres  familles  ;  que  fon  efprit  eft 
fi  pénétrant,  qu'il  comprend  fans  peine 
tout  ce  qui  eft  dans  les  livres  ;  qu'il  fçait 
parfaitement  TAflronomie  ,  l'Arithméti- 
que &  la  Philofophie ,  &  qu'il  n'y  a 
gueres  eu  de  Prince  fur  te  trône  qui 
méritât  de  lui  être  comparé.  Ce  grand 
Prince  ordonna  autrefois  au  Pere  Ver- 
bieft  &  aux  autres  Européens  de  réfor- 
mer le  calendrier ,  de  dreffer  des  globes 
céleftes  qui  fuffent  exafts ,  &  il  les  garda 
dans  fon  palais.  Enfuite  s'éîant  apperçii 
que  les  cartes  d'Europe  qui  lui  avoient 
été  préfentées  par  les  Miflionnaires  , 
étoient  fort  bien  diflinguées  par  les  dé- 
grés qui  répondoient  parfaitement  au 
ciel,  &:  que  les  cartes  de  la  Chine 
étoient  fort  éloignées  de  cette  perfec- 
tion; il  ordonna  aux  Européens  6c  aux 
Tartares  ^  par  un  décret  du  tribunal  fu- 
prême ,  de  parcourir  tout  l'empire  aux 
frais  publics,  &  d'en  deffiner  toutes  les 
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parties. Les  Mîiîionnaires ,  pour  exécuter 
cet  ordre  de  TEmpereur,  partagèrent 
«ntr'eux  les  provinces  &  les  villes  de 
Tempire,  ils  pénétrèrent  jafqu'aux  lieux 
les  plus  reculés  de  laTartarie  orientale 
&  occidentale,  ils  endurèrent  ce  que 
la  chaleur  &  le  froid  ont  de  plus  in- 
commode ;  ils  s'appliquèrent  avec  des 
fatigues  d'efprit  &;  de  corps  inconceva- 
bles à  rendre  ces  cartes  parfaites,  & 
telles  que  l'Empereur  les  louhaitoit.  Ils 
employèrent  plufieurs  années  à  ce  tra- 
vail ;  ils  firent  pour  cela  plus  de  dix^ 
mille  lieues,  &  enfin  ils  préfenterent  leur 
ouvrage  à  Sa  Majeflé  qui  les  reçut  avec 
bonté,  &  qui  dit  en  faifant  leur  éloge, 
que  maintenant  la  Chine  avoir  de  très- 
bonnes  cartes  géographiques.  L'Empe- 
reur les  examina  lui-même  ,  il  les  con- 
ferve,  Se  il  y  jette  de  temps  en  temps 
les  yeux.  On  y  voit  d^m  coup  d'oeil  les. 
provinces  ,  les  villes ,  les  bourgades 
chacune  dans  fa  place  ,  la  diftance  des 
lieux,  la  fource  &i  le  cours  des  riviè- 
res, &  les  principales  montagnes;  ce 
qui  eft  d'une  grande  utilité  pour  le  gou- 
vernement de  l'empire.  Cependant  Tchin- 
mao  qui  ne  paroît  pas  fort  expérimenté 
dans  la  manière  de  gouverner  fagement 
im  état;,  fans  même  avoir  égard  à  la  coir 
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duîte  de  SaMajefté,  femble  vouloir  la 
cenfurer,  lorfqu'il  ofe  dire  en  parlant 
des  Européens  :  ils  examinent  l'état  de 
Fempire,  ils  deffinent  les  montagnes  ÔC 
les  fleuves^  &c.  Où  eft  Ion  bon  fens? 

Tchin-mao  dit,  c'^eft  une  mauvaife 
nation  que  celle  des  Européens^  &  qui 
îraiTie  iburdement  quelque  confpiration. 
Je  fupplie  donc  très-humblement  votre 
Majeflé  d'enjoindre  aux  Tribunaux  fu- 
prcmes  de  remédier  au  mal^  &  de  le 
déraciner  de  bonne  heure,  afin  qu'il  ne 
s'étende  pas  plus  loin, 

Réponfe.  Il  paroît  par  ce  dlfcours  que 
notre  accufateur  ignore  jufqu'aux  chofes 
les  plus  récentes  qui  fe  font  paffées  fous 
cette  dynaftie;&  de-là  vient  qu'il  avance 
des  propofiticns  (i  peu  raifonnables.  L'an 
31  de  Cham-hï  à  la  féconde  lune^  les 
Tribunaux,  après  avoir  délibéré,  félon 
l'ordre  qu  iis  en  avoient  de  l'Empereur,, 
firent  réponfe  àSaMajefté,  que  les  Eu- 
ropéens qui  travailloient  avec  beaucoup 
de  zèle ,  avoient  rendu  de  très-grands  fer- 
vices  à  l'Empire,  qu'ils  ne  faifoient  aucun 
mal,  qu'ils  n'excitoient  point  de  troubles, 
que  leur  doclrine  n'étoit  ni  mauvaife, 
ni  capable  de  fédiiire  le  peuple  ou  de 
îe  portera  la  fédition;  qu'il  falloit  leur 
laiffer  leurs  égUfes  comme  auparavant^. 


'6%  Lettres  idlfiantes 

&  permettre  aux  Chinois  de  les  fréqiieti* 
ter.  Ces  conclufions  furent  confirmées 
par  un  édit  de  l'Empereur ,  &  tout  cela 
le  conferve  dans  les  regiftres  publics  : 
il  eft  aifé  de  s'en  éclalrcir.  Ainfi, -félon 
le  fentiment  des  Tribunaux  confirmé 
par  rédit  de  l'Empereur ,  les  Européens 
lie  font  point  de  mal ,  &  n'excitent  point 
de  troubles;  &,  félon  Tchin- mao  ^  les 
Mifiîonnaires  d'Europe  font  de  méchantes 
gens  qui  forment  de  pernicieux  defTeins. 
Selon  ces  mêmes  Tribunaux,  il  ne  faut 
point  défendre  la  loi  des  Européens; 

félon  Tchin-mao^  il  faut  l'anéantir 
lé  plutôt  qu'il  fera  pofîible.  C'eft  ainfi 
que  notre  accufateur  s'efforce  d'abolir 
les  conftîtutions  de  la  Cour  fuprême, 
&  qu'il  s'élève  contre  les  édits  mêmes 
de  l'Empereur.  Il  y  a  vingt- fix  ans  que 
les  Chinois  ont  porté  ce  jugement  de 
la  conduite  des  Européens;  la  fainte  loi 
elî  la  mêm^e  qu'elle  étoit  alors  ;  les 
Mlfîionnaires  fe  comportent  de  la  même 
manière  ;  quel  nouveau  crime  Tchin-mao 
a-t*il  remarqué  en  eux,  pour  les  attaquer 
de  la  forte ^  &:  pour  vouloir  anéantir  la 
fainte  loi? 

On  dira  peut-être  :  je  veux  que  dans 
ce  que  dit  Tchin-mao  il  n'y  ait  point 
de  fondement  légitime  à  fes  appréhen^ 


&  curulifés, 
ïîôns;  mais,  à  confidérer  les  chofes  ea 
elles-mêmes,  &  par  les  lumières  de  la 
raifon  ,  qui  fçait  fi  rien  de  femblable 
n^arriverâ  pas? 

Réponfe.  Une  chofe  qu^on  a  quelque 
raifon  de  craindre,  ne  peut  guère  man- 
quer d'arriver  dans  l'efpace  d'un  temps 
confidérable.  Puis  donc  que  rien  de 
femblable  n'eft  arrivé  jufqu'ici,  il  s'en- 
fuit qu'il  n'y  a  nulle  raifon  de  l'appré- 
hender. Quand  des  perfonnes  ont  formé 
fecrettement  quelque  deffein  ,  bien  qu'ils 
fçachent  le  cacher  pendant  quelque 
temps,  il  faut  qu'à  !a  fin  il  éclate.  Si 
donc  les  Marchands  &  les  Miffionnaires 
ont  formé  de  pareils  projets ,  comment 
fe  peut-il  faire  qu'il  n'en  ait  rien  paru 
pendant  l'efpace  deprès  de  deux  cens  ans? 
L'Empire  fut  agité  de  divers  troubles 
fur  la  fin  de  la  dynaftie  précédente  , 
plufieurs  levoient  hautement  Tétendart 
de  la  rebc4iion  :  pourquoi  les  Européens 
n'ont-ils  pas  faifi  une  occafion  fi  favo- 
rable pour  exécuter  les  mauvais  deffeins 
qu'on  leur  impute?  Ils  attendoient  fans 
doute  ceregne~ci,  oii  tout  eft  palfible 
&  tranquille  fur  terre  &  fur  mer,  où 
l'Empire  jouit  de  la  fertilité  ÔC  de  l'a- 
bondance ,  &  entretient  des  armées 
formidables.  Quel  eft  l'homme  aflez  in- 
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fenfé  pour  tenir  uae  telle  conduite?  De 
plus,  quand  on  veut  réufîir  dans  quel- 
que projet,  on  fe  choilit  un  chef ^  c^ed 
un  feul  homm^  qui  efl:  l'ame  de^  t'en- 
treprife^^  les  foldats  doivent  obéir  à  un 
feul  Général,  &:  ce  n'eft  que  par- là 
qu'on  peut  fe  flatter  d'un  heureux  fuc- 
cès.  Qu'on  me  dlfe  de  bonne  foi  o\x 
Von  trouvera  le  chef  de  cette  prétendue 
confpiratlon?- Tc/zi/'2-/7z.^o  l'a-t-il  trouvé 
dans  ces  dix  vaiffeaux  dont  la  vue  l'a 
effrayé  ,  jufqu'à  dire  qu^  tout  étolt 
perdu  ?  Ces  vaiffeaux  &  ceux  qui  abor- 
dent aux  ports  de  la  Chine ,  partent 
chacun  du  royaume  particulier  d'où  il 
eft.  Les  peuples  de  chaque  royaume  font 
diîîérens  les  uns  des  autres,  &  auffi  peu 
capables  de  s'accorder  enfemble  que  le 
feu  &  l'eau.  Dans  chaque  valffeau  il  y 
a  un  Capitaine  qui  le  commande  :  qui 
eft  celui  de  ces  Capitaines  qui  corn- 
manderoit  auxauti,'es  ?  Je  veux  que  dans 
chaque  valffeau  il  y  ait  plus  de  cent 
hommes  ^  foit  marchands,  foit  matelots: 
joignez-les  tous  enfemble,  ils  feront  en- 
viron m.ille  hommes*  Je  veux  encore 
que  ces  hommes  fiffent  une  defcente 
pour  faire  le  fiége  de  quelque  ville,  & 
y  faire  le  pillage  :  alors  leurs  vaiffeaux 
ttant  abajjdonnés  ^  pourront  être  brûlés 


^  cuneufesl 

fans  peine  par  les  fimples  barques  des 
Pêcheurs.  Qu'on  lalffe  une  partie  de 
l'équipage  pour  la  garde  des  vaiffeaux , 
&  que  l'autre  mette  pied  à  terre  pour 
butiner,  ce  partage  les  affoiblira,  &  ils 
feront  alfément  défaits  fur  terre  &  fur 
mer.  Ainfi  l'on  voit  que  quand  même 
ces  difFérens  royaumes  ne  dépendroient 
que  d'un  feul  Prince,  &  que  tous  ces 
hommes  qui  viennent  de  divers  royau- 
mes auroient  le  même  deffein,  ils  ne 
pourroient  rien  entreprendre.  De  quoi 
feront -ils  capables,  s'il  eû  impoffible 
qu'ils  puiffent  même  fe  réunir  enfevnble? 
bien  qu'on  trouve  dans  TEurope  des^ 
royaumes ,  les  uns  fort  vaftes  &  d'autres 
fort  petits ,  le  petit  n'obéit  point  au 
plus  grand.  Si  un  Prince  entreprenoit 
d'opprimer  un  autre  Prince les  autres 
viendroient  auffi-tôt  à  fon  fecours,  8c 
prendroient  fa  défenfe.  Les  Européens 
d'un  royaume  ^imeroient  mieux  mourir 
que  d'obéir  à  qui  que  ce  foit  d'un  autre 
royaume  ;  tel  eft  l'ufage.  Comment  donc 
pourrolent-ils  fe  faire  un  chef? 

Mais  5  pourfuivra-t-on ,  j'avoue  qu'on 
n'a  rien  à  craindre  de  dix  vaiffeaux  de 
divers  royaumes  ;  mais  un  feul  de  ces 
grands  royaumes  pourroit  armer  plus  de 
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cent  vaifleaux ,  &  venir  attaquer  là 

Chine.  Qu'arriveroit-il  alors? 

A  cela  je  réponds  :  quand  même  ce 
qu'on  dit  pourrait  arriver^  à  quoi  fer- 
viroit  cet  appareil  &  ce  vain  épouvantail 
de  canons  ?  mais  cette  crainte  eft  frivole. 
Il  n'y  a  point  de  royaume  en  Europe 
qui  foit  difpofé  à  faire  un  pareil  arme- 
ment :  l'Europe  n'eft  point  un  repaire 
de  voleurs;  ce  n'eft  point  un  pays  bar- 
bare, ni  la  demeure  d'une  troupe  d'in- 
fenfés  :  elle  eft  éloignée  par  mer  de  neuf 
mille  lieues  de  la  Chine ,  le  chemin  en 
eft  dijfîicile>^&  fiijet  à  une  infinité  de 
périls;  les  vaifleaux  font  un  ou  deux  ans 
dans  la  route  :  ils  ont  à  efluyer  de  con- 
tinuels dangers  des  vents,  des  flots,  des 
écueils,  des  bas  fonds,  en  telle  forte 
qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  fe  préferver 
du  naufrage.  Plus  il  y  a  de  vaifîeaux, 
moins  on  avance ,  &  les  dangers  croiflTent 
à  proportion  du  temps  qu'on  eft  à  faire 
ïe  voyage.  Les  maladies  fe  mettroient 
plus  aifément  fur  les  vaifleaux  s'ils  étoient 
en  grand  nombre ,  &  la  contagion  em- 
porteroit  prefque  tout  l'équipage.  Les 
triftes  reftes  de  cette  nombreufe  flotte 
ne  feroient  pas  plutôt  arrivés  à  la  Chine, 
qu'il  lui  faudroit  un  prompt  fe  cours  pour 
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réparer  fes  forces  ;  &  où  en  trouveroît- 
bn?  Comment  ces  infortunés  pourrolent- 
ils  fe  dérober  à  une  mort  certaine? 
S'imaginera-t-on  qu'un  Prince  foit  affez 
peu  fenfé  pour  dégarnir  fon  royaume , 
pour  épuifer  fes  finances,  &  pour  en- 
gager fes  voifms  dans  le  même  projet, 
&  fe  rendre  par-là  la  fable  de  la  pofté- 
rité?  Imaginez-le  encore  cent  fois  plus 
infenfé ,  il  ne  tentera  jamais  une  pareille 
entreprife. 

On  dira  peut-être  encore  :  il  eft  vrai 
que  les  royaumes  d'Europe  iont  trop 
éloignés  de  celui-ci  pour  qu'on  ait  rien 
à  craindre  du  dehors  :  mais  n^eft-ce  pas 
nourrir  au-dedans  un  ennemi  fecret, 
que  de  fouffrir  les  Européens  dans  le 
fein  de  l'Empire  &  au  milieu  de  nous? 

Rcponfe.  Il  eft  clair  qu'il  y  a  encore 
moins  à  craindre  de  ce  côté-là.  Les  Eu- 
ropéens qui  viennent  dans  cet  Empire 
en  qualité  de  Miffionnaires,  ont  été  ap- 
pliqués aux  fciences  dès  leur  plus  tendre 
jeunefle^  &  n'ont  eu  de  commerce  qu'a- 
vec les  livres.  Dans  un  âge  plus  avancé 
ils  ont  embraffé  la  vie  religleufe  dans 
diverfes  congrégations,  où  ils  ne  s'oc- 
cupoient  que  de  leur  propre  perfedion. 
Après  s'être  rendu  peu  à  peu  habiles 
dans  toutes  les  fciences,  ils  fe  font  cou- 
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facrésàla  prédication  de  réyangîle/81 
ils  n'ont  en  vue  que  de  procurer  ait 
monde  entier  la  connoiffarice  fi  nécef- 
faire  du  fouverain  principe  dr  toutes 
chofes^afin  de  renouveller  en  quelque 
forte  toits  les  peuples ,  &  de  leur  ap- 
prendre à  mériter  le  bonheur  du  Ciel 
leur  véritable  patrie. 

C'eft'là  Tunique  motif  qui  leur  a  fait 
abandonner  leur  terre  natale,  &  qui  les 
a  portés  à  entreprendre  de  longs  &  de 
dangereux  voyages  ,  où  ils  ont  prodigué 
leur  vie.  Le  ieul  chagrin  qiTils  aient, 
c'eft  de  ne  pouvoir  pas  fetranfporter  dans 
tous  les  royaumes,  pour  y  enfeignerîa 
voie  du  faîut  h  tous  les  hommes.  Dans 
cette  vue ,  les  nations  les  plus  reculées 
font  pour  eux  comme  fi  elles  étoient 
voifines.  S'ils  ont  à  fouffirir  des  oppro- 
bres dans  l'exercice  de  leur  zèle ,  ils  s'en 
font  un  honneur  ;  les  plus  durs  travaux 
&  les  plus  accablantes  douleurs  leur 
deviennent  douces  &  agréables  ;  la  mort 
même  leur  eft  aufli  précieufe  que  la 
vie.  Après  un  trajet  de  neuf  mille  lieues 
fur  mer,  quelle  efl:  la  vie  qu'ils  mènent 
dans  la  Chine?  Eloignés  du  commerce 
du  fiécle,  ils  paflfent  une  bonne  partie 
du  jour  dans  !a  prière  &  dans  la  mé- 
5iitation  des  chofes  divines  i  le  rcfte 
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ils  remploient  à  fe  mortifier  eu:?:'-mêmes , 
&  à  pratiquer  la  vertu.  Pleins  de  mépris 
pour  les  affaires  du  monde,  ils  ne  s'oc* 
cupent  que  des  œuvres  de  juflice  &  de 
chanté.  Peut-on  avoir  le  moindre  foup»- 
çon  que  des  hommes  de  ce  caractère 
projettent  une  révolte?  Quand  on  a  de 
lemblables  defieins,  on  y  eit  poufTépar 
l'ambition,  ou  par  le  defir  des  richeiTes  ; 
&  fi  Ton  n'en  peut  jouir  foi-même,  on 
fe  flatte  au  moins  de  Tefpérance  de  les 
procurer  à  fes  defcendans.  Mais  les  Mif- 
fionnaires  ont  renoncé  au  mariage ,  de 
même  qu'aux  dignités  dufiécle  :  ils  n'ont 
ni  familles  ni  ènfans  à  élever  &  à  agran- 
dir; trouvera-t-on  un  homme  afTez  in- 
fenfé  pour  fe  rendre  coupable  du  crime 
de  rébellion,  fans  entrevoir  aucune  ef- 
pérance  pour  lui  ni  pour  les  fiens?  On 
ne  regarde  pas  les  Mifîionnaires  qui  font 
à  la  Chine  comme  des  hommes  tout-à- 
falt  ftupides  &C  dépourvus  de  fens  :  au 
contraire  ,  ils  paffent  pour  avoir  de 
Tefprit  &  de  l'habileté  dans  les  fciences* 
S'ils  méditoient  quelque  foulévement, 
ils  fe  feroient  un  parti  d'hommes  arti-, 
fîcieux ,  hardis  ,  courageux  &  propres  à 
foutenir  une  entrepnfe  :  s'ils  trouvoient 
quelque  homme  femblabïe  à  Moung* 
fim^  Ws  fe  Tattacheroient  cpninie  ua 
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homme  rare  :  ils  n'épargnerolent  pas 
Targent,  ils  le  répandroient  avec  pro- 
fiifion  pour  entraîner  la  multitude  ,  fur- 
tout  dans  des  temps  de  ftérilité  &  de 
famine  ;  ils  gagnerolent  les  ambitieux 

Sar  les  grandes  efpérances  dont  ils  les 
atteroient  ;  enfin ,  ils  mettroient  tout 
en  ufage  ,  &  profiteroient  des  liaifon$ 
les  plus  étroites  que  le  fang  ou  rincli-^ 
nation  a  formées,  pour  affermir  ceux 
qui  entreroient  dans  leur  faftion.  Que 
Tchin-mao  foupçonne  de  mauvaife  in- 
tention ceux  qui  aglffent  ainfi ,  il  aura 
raifon.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  Miffion:^ 
naires ,  ils  tiennent  une  conduite  bien 
oppofée.  Ils  ont  peu  de  gens  à  leurs 
gages  dans  chaque  églife,  l'argent  qui 
leur  vient  chaque  année  de  l'Europe , 
fuffit  à  peine  pour  leur  entretien  &  leur 
nourriture.  Comment  donc,  quand  ils 
le  voudroient^  pourroient-ils  employer 
les  moyens  que  je  viens  de  rapporter 
pour  exciter  les  peuples  à  la  révolte? 
Loin  d'en  avoir  feulement  la  penfée, 
ils  prêchent  un  Dieu  mort  fur  une  croix 
pour  le  falut  des  hommes  ;  ils  annoncent 
tme  loi  qui  eft  au-deffus  de  la  portée 
de  l'efprit  humain  :  ils  veulent  que  leurs 
difciples  aient  en  horreur  les  fautes  les 
plus  légères,  qu'à  l'exemple  d'un  Dieu 
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ihourant ,  Us  foufFrent  patiemment  pour 
la  juftlce  le  mal  qu'on  leur  fera  ;  qu'Us 
n'aient  que  du  mépris  pour  les  richeffes 
du  fiéele ,  qui  font  l'amorce  de  tous  les 
vices  ;  qu'ils  déteflent  les  plaifirs  des 
fens  qui  énervent  la  vertu;  enfin,  qu'Us 
foient  convaincus  de  la  vanité  de  la 
gloire  mondaine,  &  qu'ils  y  renoncent, 
Croire  que  les  hommes  de  ce  caraftere , 
&  qui  enfeignent  une  pareille  dodrine^ 
font  capables  d'exciter  des  révoltes , 
c'eft  vouloir  défigurer -im  corps  fain, 
en  le  couvrant  du  pu?  de  quelque  corps 
iilcéré. 

Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  les 
Miffionnaires  font  entrés  dans  la  Chine  ; 
on  n'a  jamais  remarqué  que  droiture  ôè 
probité  dans  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  vivre  fous  ce  regne-ci  &  fous  le  pré- 
cédent. Plufieurs  de  ceux  qui  font  main- 
tenant dans  l'Empire  ,  demeurent  à  la 
Cour  au  fer  vice  de  l'Empereur  ;  Sa  Ma* 
jefté  appelle  de  temps  en  temps  auprès 
d'elle  quelques-uns  de  ceux  qui  font  dif^ 
perfés  dans  les  Provinces  ,  &  elle  les 
traite  comme  fes  propres  fujets  ;  eux  de 
leur  côté  employent  ce  qu'ils  ont  de 
fcience  &  de  talens  pour  l'utilité  publi- 
que. De-là  vient  que  l'Empereur ,  qui 
yçut  leur  procurer  du  repos  &  de  |«| 
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tranquillité  dans  la  Chine  ,  donna  I 
chacun  d'eux  l'année  45^  de  Cam-kiy 
«ne  Patente  fcellée  du  fceau  Nui-oufou  ^ 
où  font  marqués  leur  nom ,  leur  âge  , 
leur  pays  ,  &  autres  chofes  femblables, 
afin  de  prévenir  les  injuftes  foupçons  qui 
pourroient  s'élever  dans  les  provinces  , 
ce  que  nous  regardons  comme  ime  faveur 
iinguliere  de  Sa  Majellé.  Les  Européens 
ont  l'honneur  d'être  ,  depuis  plufieurs 
années  ,  à  la  Cour  &  au  fervice  de  l'Em- 
pereur ;  ils  l'accompagnent  dans  les 
voyages ,  &  il  n'y  a  jamais  eu  perfonne  , 
foit  à  la  Cour ,  foit  dans  les  provinces  , 
à  qui  ils  aient  été  tant  foit  peu  fufpeâs.  Il 
ni  a  eu  autrefois  Yang'kuang'Jien  qui 
ait  eu  la  témérité  de  les  calomnier ,  & 
aujourd'hui  Tchin^mao  ,  qui  renouvelle 
les  mêmes  calomnies ,  avec  une  égale 
imprudence. 

Nous  avons  jugé  à  propos  ,  mon  Ré- 
vérend Pere ,  de  rendre  publique  cette 
apologie  ,  afin  d'eftacer  des  efprits  les 
mauvaifes  imprelîions  que  de  voit  natu- 
rellement produire  la  Requête  du  Man- 
darin ,  laquelle  étant  inférée  dans  la  ga- 
zette publique,  fe  répandoit  dans  toutes 
les  provinces ,  &  pouvoit  nuire  infini- 
ment à  la  propagation  de  la  foi.  Je 

fuis  y  &Ct 
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EXTRAIT 


D^um  lettre  écrite  de  Peking^ 

Le  2  novembre  17 17» 

La  petite  boëte  que  je  vous  envoie  , 
renferme  une  curiofité  de  ce  pays ,  qui 
vous  fera  peut-être  plaifir  ;  c'eft  un  mufc, 
avec  k  partie  de  l'animal  dans  lequel  on 
le  trouve.  On  a  parle  jufqu'ici  diverfe- 
ment  de  l'origine  du  mufc  ;  quelques  au- 
teurs prétendent  qu'il  fe  forme  au  nom- 
bril de  l'animal,  ilsfe  trompent  :  certai- 
nement c'eft  dans  fa  veflîe  qu'il  fe  forme* 
Cet  animal  eft  une  efpece  de  chevreuil , 
que  les  Chinois  appellent  Hiang-t change 
tfe^  c'eft-à-dire,  chevreuil  odoriférant, 
chevreuil  mufqué ,  ou  qui  porte  le  mufc. 
Tchang-tfeÇ\^n\Çiz  chevreuil,  &  Hiang ^ 
fignifie  proprement  odeur.  Mais  il  fignifie 
odoriférant  quand  il  eft  joint  à  un  fub- 
ûantif^  parce  qu'alors  il  devient  adjeftif. 

Vous  pouvez  compter  fur  ce  que  je 
vous  en  écris  ,  comme  fur  une  chofe 
très-certaine ,  puifque  je  ne  dis  rien  que 
je  n'aie  vu  moi-même.  J'ai  acheté  l'ani- 
mal qu'on  venoit  de  tuer  à  deffein  de  me 
Tome  XIX,  D 
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le  vendre ,  &  j'ai  confervé  la  partie  qu'on 
GOiipa  9  félon  la  coutume ,  pour  avoir 
fon  mufc  ,  qui  eft  plus  cher  que  Tanimal 
ITîême.  Voici  comment  la  chofe  fe  paffa. 

A  l'occident  de  la  ville  de  PeKing  fe 
voit  une  chaîne  de  montagnes ,  au  milieu 
defquelles  nous  avons  une  Chrétienté 
&  une  petite  églife.  On  trouve  dans 
ces  montagnes  des  chevreuils  odorifé- 
rans.  Pendant  que  j'étois  occupé  aux 
exercices  de  ma  Miffion  ,  de  pauvres 
habitans  du  village  allèrent  à  la  chafle 
dans  Tefpérance  que  j'acheterois  leur 
gibierpour  le  porter  à  Peking  :  lis  tuèrent 
deux  de  ces  animaux  ,  un  mâle  &  une 
femelle ,  qu'ils  me  préfenterent  encore 
chauds  &  fanglans.  Avant  que  de  con- 
venir du  prix  5  ils  me  demandèrent  fi 
je  voulois  prendre  aufîi  le  mufc,  &ils 
jpe  firent  cette  queftion,  parce  qu'il  y 
en  a  qui  fe  contentent  de  la  chair  de 
Tanimal ,  laiflant  le  mufc  aux  chalTeurs 
qui  le  vendent  à  ceux  qui  en  font  com- 
ipierce.  Comme  c'étoit  principalement 
le  mufc  que  je  fouhaitois,  je  leur  ré- 
pondis que  j'acheterois  Tanimal  entier. 
Ils  prirent  ^uffi'-tôt  le  m^le,  ils  lui  cou- 
pèrent la  veflie  ,  &  de  peur  que  le 
mufc  ne  s'évaporât  ,  ils  la  lièrent  en 
haut  avec  une  ficelle.  Quand  on  veut 
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la  Cônferver  par  cariofité  ,  on  la  fait 
fécher  ,  comme  on  a  fait  fécher  celle 
que  je  vous  envoie.  L'animal  &r  fon 
mufc  ne  me  coûtèrent  qu'un  écu. 

Le  mufc  fe  forme  dans  l'intérieur  de 
la  veflie  ,  &c  s'y  attache  au  tour  comme 
une  efpece  de  fel.  Il  s'y  en  forme  de 
deux  fortes  :  celui  qui  eft  en  grain  efl: 
le  plus  précieux  ;  il  s'appelle  teou  pan^ 
hiang  ;  l'autre ,  qui  eft  moins  eftimé  ,  & 
qu'on  nomme  mi-hiang ,  eft  fort  menu 
&  fort  délié.  La  femelle  ne  porte  point 
de  mufc,  ou  du  moins  ce  qu'elle  porte  , 
qui  en  a  quelque  apparence ,  n'a  nulle 
odeur, 

La  chair  des  ferpens  eft ,  à  ce  qu'on 
me  dit ,  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
de  cet  animal.  Bien  que  ces  ferpens 
foient  d\me  grandeur  énorme  ,  lè  che- 
vreuil n'a  nulle  peine  à  les  tuer  ,  parce 
que ,  dès  qu'un  ferpent  eft  à  une  cer- 
taine diftance  du  chevreuil,  il  eft  tout- 
à  coup  arrêté  par  l'odeur  du  mufc  ;  fes 
fens  s'afFoibliflent ,  &  il  ne  peut  plus  fe 
mouvoir/ 

Cela  eft  fi  conftant ,  que  les  payfans 
qui  vont  chercher  du  bois ,  où  faire  du 
charbon  fur  ces  montagnes ,  n'ont  point 
de  meilleur  fecret  pour  fe  garantir  de 
ces  ferpens  ,  dont  la  morfure  eft  très- 
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dangereufe  ,  que  de  porter  fur  eux  queP 
ques  grains  de  mufc  ;  alors  ils  dorment 
tranquillement  après  leur  dîner.  Si  queU 
que  ferpent  s'approche  d'eux ,  il  eft  tout* 
à-coup  aflbupi  par  l'odeur  du  miifc,  & 
il  ne  va  pas  plus  loin. 

Ce  qui  fe  paffa  quand  je  fus  de  retour 
à  Peking ,  confirme  en  quelque  forte  ce 
que  j'ai  dit,  que  la  chair  de  ferpent  eft 
la  principale  nourriture  de  Tanimal  mufr 
qué.  On  feryit  à  fouper  une  partie  dm 
chevreuil  :  un  de  ceux  qui  étoient  à  table 
a  une  horreur  extrême  du  ferpent  ;  cette 
horreur  eft  fi  grande  ,  qu'on  ne  peut 
même  en  prononcer  le  nom  en  fa  prér 
fence  ,  qu'il  ne  lui  prenne  auffi-tôt  de 
violentes  naufées.  Il  ne  fçavoit  rien  de 
ce  qui  fe  dit  de  cet  aninml  &  du  ferpent, 
&  je  me  donnai  bien  de  garde  de  lui  en 
parler  ;  mais  j'étois  fort  attentif  à  fa 
contenance  :  il  prit  du  chevreuil  comme 
les  autres ,  avec  intention  d'en  manger  ; 
mais  à  peine  eût-il  porté  un  morceau  à  la 
bouche  .5  qu'il  fentit  un  foule vement  de 
cœur  extraordinaire ,  &  qu'il  refufa  d'y 
toucher  davantage  ;  les  autres  en  man- 
geoient  volontiers  ,  &  il  fut  le  feul  qu; 
témoigna  de  la  répugnance  povir  cettç 
£ofte  de  metSp 
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D^un  Mijjionnairc  de  la  Chine* 

De  Canton ,  en  l'année  1718^ 

Je  n'ai  plus  qu'à  vous  faire  part  de 
quelques  événemens  dont  vous  ne  ferez; 
pas  fâché  d'être  inftruit.  L'Impératrice 
mère  eft  morte  à  Peking  le  11  Janvier 
de  cette  année.  Tout  l'Empire  a  pris  le 
grand  deuil  :  pendant  plus  de  quarante 
jours  on  n'a  parlé  d'aucune  affaire  à  l'Em- 
pereur. Les  Mandarins  paffoient  la  nuit 
dans  des  ou  au  Palais,  fans  retour- 

ner coucher  dans  leurs  maiibns.  Lesfîls 
même  de  l'Empef  eur  dormoient  au  Palais 
fans  quitter  leurs  vêtemens.  Le  deuil  a 
commencé  à  Canton  le  1 5  février  ;  le 
peuple  doit  le  porter  durant  fept  jours  , 
&  les  Mandarins  pendant  vingt-fept  jours. 
Tous  les  Mandarins ,  non  en  chaife ,  mais 
à  cheval ,  vêtus  de  blanc  y  &  fans  grande 
fuite  ,  vont ,  pendant  trois  jours  ,  faire 
les  cérémonies  ordinaires  devant  la  ta- 
blette de  l'Impératrice  défunte.  Le  peuple 
y  ira  à  fon  tour*  Les  Tribunaux  font 
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fermés  tout  le  temps  que  le  deiiîl  dure  • 

la  couleur  rouge  eft  profcrite,  ainfi  on 

porte  le  bonnet  fans  foie  rouge  ,  6c 

fans  aucun  autre   ornement.  Tel  eft 

Tufage. 

L'Empereur  a  eu  une  maladie  qui  a 
caufé  quelque  alarme  ,  mais  elle  n'a 
pas  eu  de  fuites.  C'eft  ^  fans  doute  ,  à 
l'occafion  de  cette  maladie ,  qu'il  a  fait 
paroître  quelque  envie  de  fe  donner  un 
îlicceffeur.  Le  parti  qu'on  s'imagine  qu'il 
veut  prendre ,  tient  tous  les  efprits  en 
fufpens;il  ne  nomme  aucun  de  fes  en- 
fans,  encore  moins  aucun  Chinois  de 
nation.  Ils  font  trop  mois  ,  dit-11 ,  pour 
être  capables  de  bien  gouverner.  D'ail- 
îeurs  5  les  familles  des  Tamg^  des  Han  , 
des  So^2g^  des  Ming  ^  font  entièrement 
éteintes.  Mais ,  ajoùte-t-il ,  il  refte  plus 
de  mille  Princes  de  la  famille  des  Yvcn» 
(  C'eft  une  famille  Tartare  chaiTée  par 
les  Mingy  &  aux  Ming  a  fuccédé  la  fa- 
mille Tartare  dont  eit  l'Empereur  ré- 
gnant ).  Par-là  5  il  femble  infmuer  aux 
Chinois  qu'il  leur  deftine  un  Prince  de  la 
famille  des  Yven.  Mais  ce  choix  fera-t-il 
du  goût  des  Chinois  ?  Les  Princes  fils  de 
Cam-hi  céderont  -  ils  paifiblement  l'Em- 
pire où  leur  naiifance  femble  les  ap* 
pellçr  } 
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L^ineertitude  où  Ton  eft  de  celui  fuî* 
qui  tombera  le  choix  de  l'Empefeur,  à 
porté  un  des  premiers  Mandarins  à  lui 
taire  préfenter  par  fon  fils  un  Mémorial  ^ 
par  lequel  il  remontre ,  avec  refpeft  5 
de  quelle  importance  il  eft  pour  le  repoâ 
de  l*Empire  de  nommer  un  Prince  hé- 
ritier 5  &  de  rétablir  fon  fécond  fils 
dans  cette  dignité.  L'Empereur,  après 
avoir  lu  le  Mémorial,  fit  approcher  celui 
qui  le  lui  avoit  préfenté  :  «  Eft-ce  de 
»  toi-même  ,  lui  dit-il ,  que  tu  parles 
n  de  la  forte  ,  ou  eft-ce  quelqu'autre  qui 
»  t'a  fuggéré  ce  langage?  Sire  ,  répondit 
»  le  fils  du  Mandarin ,  c'eft  mon  pere  ^ 
»  votre  efclave  ,  qui  m'a  ordonné  de 
>^  vous  faire  cette  très-humble  remon- 
»  trance  :  je  te  le  pardonne , "^répliqua 
»  l'Empereur,  puifque  tu  n'as  fais  qu'o- 
»  béir  à  ton  pere  ».  Mais  en  même-temps 
il  donna  ordre  qu'on  fît  mourir  le  pere^ 
Cet  exemple  de  févérité  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  retient  tous  les  Grands ,  & 
il  n'y  a  perfonne  qui  ofe  lui  parler  d\iïi 
fucceffeur,  d'où  néanmoins  dépend  la 
tranquillité  de  l'Empire. 
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LETTRE 

Du  Pere  Porquet  ^  Miffîonnain  de  IdCom^^ 
pa^nic  de  Jefus  ,  à  Monjieur  fon  Frère* 

De  Voufi-hien  ,  le  i4o£lobre  ^71^* 

Votre  dernière  lettre  m'apprend  , 
mon  cher  frère  ,  les  pertes  qii?  noas 
avons  faites  dans  notre  famille  :  je  prie 
le  Seigneur  qu'il  prolonge  les  jours  de 
ceux  qui  reftent.  A  vous  dire  vrai ,  je 
fens  que  je  fuivrai  de  près  ceux  que 
Dieu  a  déjà  appelles  à  lui.  Mes  vingt 
dernières  années  peuvent  être  comptées 
pour  quarante  :  les  fatigues  inféparables 
de  nos  fondions ,  Tair  marécageux  que 
je  refpire  depuis  dix  ans ,  les  alim.ens 
peu  conformes  à  mon  tempérament , 
tout  cela  me  fait  avancer  à  grands  pas 
vers  la  fin  de  ma  courfe.  Mais  je  puis 
vous  affurer  que  je  quitterai  la  vie  fans 
regret  :  &  abandonnant  pour  toujours 
ma  patrie  ,  mes  parens  &  mes  amis , 
quelle  vue  ai-je  dû  me  propofer,  finon 
de  confacrer  le  refte  de  mes  jours  au 
fervice  de  Jefus-Chrift  ?  Que  ma  vie  foit 
donc  plus  longue  ou  plus  courte  ,  peu 
m'importe. 
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Cependant  il  ne  faut  pas  vous  diffimu- 
1er  9  mon  cher  frère  ,  que  fi  d'un  côté 
nos  fondions  font  pénibles,  d'un  autre 
côté  elles  font  bien  confolantes.  Cer- 
taines rencontres  imprévues  que  Dieu 
nous  ménage  de  temps  en  temps  pour 
faire  glorifier  fon  faint  nom ,  nous  dé- 
dommagent au  centuple  de  toutes  nos 
peines,  &  nous  font  en  quelque  forte 
oublier  nos  travaux.  Je  ne  vous  en  cite- 
rai qu'un  exemple  entre  plufieurs. 

Il  y  a*  peu  de  temps  que  j'entrepris 
par  eau  un  affez  long  voyage  :  la  barque 
qui  me  portoit ,  où  j'avois  paffé  la 
nuit  5  fe  trouva  le  lendemain  matin  au- 
près d'une  autre  qui  appartenoit  à  un 
chrétien.  On  la  reconnut  au  nom  de 
Jefus ,  que  les  Chrétiens  ont  coutume  de 
placer  dans  l'endroit  où  les  idolâtres 
attachent  plufieurs  ornemens  fuperfti- 
tieux.  Le  maître  de  ma  barque ,  qui  s'en 
apperçut  le  premier  ,  s'écria  aulïi-tôt  : 
«  Eh  quoi!  mes  amis^  vous  ctes  chré- 
»  tiens  ?  Ah  !  que  j'ai  de  douleur  d'avoir 
»  laifle  pafler  cette  nuit  fans  vous  con^ 
»  noître.  Je  vous  aurois  appris  que  j'ai 
»  avec  moi  un  Miflionnaire  ».  Le  bate- 
lier 5  tranfporté  de  joie ,  &  fans  fonger 
même  à  répondre  à  fon  compagnon  fe 
n?iit  à  crier  de  toutes  fes  forces ,  &  à 
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appeîter  d'autres  barques  unies  à  la  (îemie 
pour  le  même  commerce  ,  qui  étoient: 
parties  un  moment  auparavant.  Elles 
revinrent  fur  leurs  pas  fans  fçavoir  de 
quoi  il  s'agiffoit.  Mais  ces  bonnes  gens^ 
n'eurent  pas  plutôt  fçu  la  raifon  pour 
laquelle  on  les  a  voit  appelles  ,  qu'ils 
fortirent  de  leur  barque  afin  de  me 
joindre*  Les  deux  premiers  qui  m'abor- 
dèrent étoient  d'anciens  &  de  fervens* 
chrétiens.  «  Ah  1  mon  Pere,  me  dirent-^ 
^  ils  en  me  faluant  ^  il  y  ^  trois  ans  que 
^  no\is  cherchons  inutilement  un  Chin^ 

fou  ,  c'eft-à-dire  un  Pere  fpiritueL 
^  Voici  fept  groffes  barques  j  fur  lef- 

quelles  iî  y  a  cinquante  perlbnnes  t 
^>  quelques-unes  ont  reçu  le  baptême 
^>  d'autres,  qui  ont  renoncé  depuis  long- 
»  temps  au  culte  des  Idoles,  le  deman- 
»  dent  avec  inftance  ;  ne  pourriez-vousj 
H  pas  leur  accorder  une  demi- journée 

pour  achever  de  les  inftruire,  &  leur 

procurer  une  grâce  après  laquelle  ils 
^  foupirent  depuis  tant  d'années  ?  » 

Ils  finifToient  de  parler  lorfque  ceux: 
de  leur  fuite  arrivèrent  :  il  me  faluerent 
tous  en  frappant  la  terre  du  front,  félon: 
îe  cérémonial  chinois.  Je  les  fis  lever  5, 
&  je  leur  dis  que  ma  joie  en  ce  moment 
sie  cédait  en  rien  à  celle  q^u  ils  me  té-^ 
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moignoient  avoir ,  que  nulle  affaire  ne 
pouvoit  m'^empêcher  de  leur  accorder 
autant  de  temps  qu'ils  en  fouhaiteroient 
pour  leur  inflruftion  ;  qu'ils  ne  dévoient 
pas  regarder  cette  rencontre  ,  qui  leur 
etoitli  agréable,  comine  une  chofe  for- 
tuite &  arrivée  par  hafard  ;  qu'elle  avoit 
€té  ménagée  par  la  providence  fpéciale 
d'un  Dieu  qui  les  aime  ^  &  qui  veut 
leur  ouvrir  le  chemin  du  Ciel  ;  qu'ils, 
n'avoient  qu'à  préparer  la  plus  grande 
de  leurs  barques  d'une  manière  propre 
à  tenir  notre  affemblée,.  &  que  je  vtCy 
rendrois  auffi  tôt  qu'elle  feroit  prête* 

Les  Chinois  ont  toujours  fur  leurs 
barques  quantité  de  nattes  fort  minces  , 
d'environ  cinq  pieds  en  quarré  r  ils  les^ 
dreffent  en  forme  de  voûte,  pour  fe  dé- 
fendre de  la  pluie  &  des  ardeurs  du  fo- 
leiL  Ces  bonnes  gens  formèrent  en  très- 
peu  de  temps  avec  ces  nattes  une  efpece 
de  longue  falle  fur  une  barque^  Je  m'y 
tranfportai ,  &  j'employai  prefque  tout 
le  jour  à  les  inftruire  :  je  m'attachai  prin:-' 
eipalement  à  leur  donner  une  grande 
idée  du  nom  chrétien,  &  à  exciter  d^ns 
leurs  cœurs  de  vifs  fentimens  de  corn- 
ponélion  &  de  pénitence^  Je  ne  puî^ 
me  reffouvenir  y  mon  cher  frère  ^  faîns; 
avoir  encore  les  yeux  mouilîésde  far- 
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mes,  de  l'attention ,  ou  plutôt  de  Tav^ 
dite  avec  laquelle  ces  pauvres  gens  m'é- 
coutoient  ,  &  de  la  ferveur  qu'ils  fai'- 
foient  paroître  en  prononçant  les  divei^s* 
adies  que  je  leur  infpirois. 

L'inftruâion  achevée  5  je  les  interro 
geai  l'un  après  l'autre  fur  les  articles 
principaux  qu'ils  dévoient  croire.  J'en 
trouvai  deux  ou  trois  qui  n'étoient  pas 
fermes  dans  leurs  réponfes.  Je  les  avertis 
de  fonger  férieufement  à  fe  faire  inf- 
truire  ;  que  je  ne  les  admettrois  pas  pour 
ce  jour  -  là  au  baptême ,  mais  qu'il  fe 
préfenteroit  quelque  autre  occafion  où 
ils  pourroient  le  recevoir.  Ils  fe  jette- 
rent  auffi-tôt  à  genoux  :  «He  !  mon  Pere, 
5>  me  dirent-ilsy  fondant  en  pleurs,  quand 
M  la  trouverons- nous 5  cette  occafion? 
5>  Il  y  a  trois  ans  que  nous  la  cherchons 
5>  en  vain».  Leurs  parens,  qui  étoient 
Chrétiens ,  joignirent  d'inftantes  prières 
à  leurs  larmes,  &  me  foUiciterent  vive- 
ment en  leur  faveur ,  en  m'affurant  qu'ils 
apporteroienttousleurs  foins  à  leur inflru- 
âion.  Leurs  foîlicitations  furent  fi  préfixan- 
tes ,  que  je  ne  crus  pas  devoir  permettre 
qu'il  fe  répandît  ce  jour-là  d'autres  larmes 
que  des  larmes  de  joie  ou  de  contrition. 
Ainfi,  je  leur  conférai  à  tous  le  faint 
baptême.  La  cérémonie  finit  par  quel* 
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prières  y  qui  furent  prononcées  à 
haute  voix  par  les  anciens  &  les  nou- 
veaux Chrétiens  réunis  enfemble. 

On  oblige  les  Catéchumènes  ,  avant 
qu'ils  reçoivent  le  baptême,  à  apporter 
les  idoles  &  tout  ce  qu'ils  ont  de  fuperf- 
titleux.  Le  Mlffionnake  les  brûle  ^  &  en 
échange  il  donne  des  images  de  Notre 
Seigneur  &  de  la  falnte  Vierge  ^  des  cha- 
pelets &des  médailles.  Les  idoles  qu'ils 
m'avoient  apport^ées  dès  le  matin  étolent 
rangées  fur  ma  barque  y  &  j'attendis  à 
les  brûler  que  je  fuffe  de  retour  dans 
ma  maifon.  Je  vis  arriver  de  nouvelles 
barques  qui  dévoient  pafler  la  nuit  au 
même  endroit  où  nous  étions.  C'étoit 
un  lieu  défert  fur  le  bord  d'un  lac, 
qui  a  quatre  -  vingt  lieues  de  circuit^ 
&  qu'on  appelle  Tong-tin-hou.  Il  me 
vint  alors  une  penfée  que  je  propofai  à 
mes  Néophytes  ;  c'étoit  de  dreffer  ua 
bûcher  de  ces  idoles,  d'y  mettre  le  feu, 
&  de  rendre  à  Dieu  à  genoux  nos  aftions 
de  grâces  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fuffent 
coniiimées.  Je  me  perfuadai  que  cette 
cérémonie  feroit  de  grandes  impreffions, 
non-feulement  fur  les  nouveaux  Chré- 
tiens, mais  encore  fur  les  infidèles  qui 
V^noient  d'arriver.  Mon.  idée  fut  géné- 
ralement approuvée  des  Chrétiens  i  ils 
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fortîrent  auffi-tôt  de  leurs  barques,  & 
fe  rangèrent  en  demi-cercle  autour  du 
bûcher ,  &  quand  on  y  eut  mis  le  feu  ^ 
ils  s'agenouillèrent^  &  entonnèrent  de» 
hymnes  &  des  cantiques  en  langue  Chi^ 
lîoife. 

La  curiofîté  attira  comme  je  Tavois 
prévu,  les  infidèles  à  ce  fpeftacle-Ils  de- 
mandèrent au  maître  de  ma  barque  ce  que 
fignifioit  cette  cérémonie.  Quand  il  le 
leur  eut  expliqué  :  «  Eo  ji  ko  ^  s'écrie- 

rent-ils ,  quel  dommage  Hl  y  a  là  pour 
»  plus  de  dix  onces  d'argent  ;  au  lieu  de 
»  les  brûler ,  que  ne  nous  les  donnez-- 

vous  »  ?  Le  Néophyte  leur  répondit  par 
tme  comparaifon  plus  capable  de  frapper 
Fefprit  de  ces  fortes  de  gens  y  que  les^ 
raifons  les  plus  folides.  «  Si  j^avois  acheté 
»  un  remède  chez  un  Droguifte,  lui  dit- 
»  il  ,  &  qu'enfuite  un  homme  habile 
f>  m'eût  fait  connoître  que  ce  prétendu^ 
»  remède  eft  un  poifon,  voudriez-vouS' 
^  que  je  vous  trompaffe  comme  j'aurois 
»  été  trompé ,  &  que  vous  amufent  de 
yr  ref[3oir  d'une  prompte  guérifon  ,  je 
»  vous  livraffe  à  une  mort  certaine 
^  Appliquez  ce  que  je  vous  dis  à  la  de- 
mande  que  voiisme  faites  ».  Ils  paru- 
rent fatisfaits  de  cette  réponfe  ,  &  ils» 
went  tranquillement  brûler  les  idaks^ 


&  iuneufes.  %y 

le  m^approchal  d'yeux  après  la  céré- 
monie,  &  je  les  entretins  des  vérités  de 
la  Religion  ;  je  leur  diftribuai  auflî  quel* 
ques  livres  oîi  ces  vérités  font  expli-- 
quées  d'une  manière  claire  &  intelligi-^ 
ble  ;  c'efl  une  femence  qui  ne  rapporte 
pas  fiir-le- champ ,  mais  qui  germe  avec 
le  temps  ,  &  qui  pouffe  fon  truit  lorC- 
qu'on  s'y  attend  le  moins. 

Foufi'him  eft  toujours  le  lieu  d^e  ma? 
réfidence  ordinaire  ;  c'^eû  une  ville  du^ 
troîfieme  ordre.  Cette  vilïe  &  quatre 
autres  font  de  la  dépendance  de  Tckang-^ 
tchou'fou^  ville  du  fécond  ordre.  Quoi- 
que j'aie  foin  des  Chrétiens  répandus- 
dans  ces  cinq  ViWi^s  ^  Fouji -  hiem  été 
choifie  préférablement  aux  autres  pour 
être  la  demeure  du  Miffionnaire ,  parce 
que  la  Chrétienté  y  eft  plus  nombreufe... 

La  foi  de  mon  troupeau  a  été  mife  ea 
ces  derniers  temps  à  une  rigoureufe 
épreuve..  Vous  avez  pu  lire ,  dans  ce 
Recueil  des  Lettres  de  nos  Miffionnaires^^ 
l'édit  peu  favorable  à  la  Religion ,  que 
FEmpereur  porta,  il  y  a  deux  ans,  ait' 
fujet  des  plaintes  qu'un  Mandarin  nommé 
Tckin-mao^  a  voit  faijes  des  Européens» 
Comme  cet  édit  étoit  conçu,  en  termes 
obfours &  équivoques ,  on  obtint,  par 
les  m.auvemjens  qu'oa  fe  donna^  ôc  par 


8  s  LeitnÉ  édifiantes 

proteâion  de  quelques  amis  puiflan^J 
qu'il  ne  s'exécuteroit  pas  à  la  rigueur.  Il 
n'a  pas  laiffé  d'exciter  divers  orages  dans 
les  Provinces.  Les  Chrétiens  de  Kiang^ 
în-hlen^  l'une  des  villes  de  mon  diftridt, 
ne  furent  pas  épargnés  ;  on  y  avoit  reçu 
l'édit  le  jour  même  que  j'y  arrivai,  fans 
que  j'en  euffe  aucune  connoiffance  ;  j'al- 
lai, félon  ma  coutume,  rendre  mes  de- 
voirs aux  Mandarins  ;  perfuadés  que  le 
Chriftianifme  étoit  profcrit  dans  l'Em- 
pire, ils  refuferent  de  recevoir  ma  vi- 
fite.  Cette  dlfpofition  des  Mandarins  à 
mon  égard  fut  bientôt  connue  des  Bon- 
zes, qui  firent  auffi-tôt  éclater  leur  haine 
&  leur  animofité.  Je  fusperfonnellement 
maltraité  ;  mais  le  fort  de  la  tempête 
tomba  fur  mes  pauvres  Chrétiens  ;  les 
principaux  furent  cités  au  Tribunal  du 
Mandarin  ,  &  y  reçurent  une  cruelle 
baflonnade  ;  d'autres  ne  purent  échapper 
à  ce  mauvais  traitement  qu'à  force  d'ar- 
gent ;  il  y  en  eut  à  qui 'on  ne  voulut 
jamais  permettre  de  cultiver  leurs  terres, 
parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  contri- 
buer au  culte  des  idoles. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  juger,' 
mon  cher  frère,  de  laccablement  de  trif- 
teffe  où  je  me  trouvai,  en  voyant  fout- 
frir  ainfi  mes  chçrs  difçiples^  ôc  s'éva^ 
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fcouîr  en  un  inftant  les  grandes  efpé- 
rances  que  j'avois  conçues  d'accroître 
mon  troupeau.  Cinq  cens  idolâtres  fe 
difpofoient  alors  au  baptême,  &  il  y  en 
avoit  parmi  eux  d'un  rang  diftingué, 
entre  autres  un  jeune  homme  dont  le 
Pere  avoit  été  Gouverneur  de  cette 
ville  ,  &  un  Mandarin  de  guerre.  Cette 
charge  répond  à  -  peu  -  près  à  celle  de 
Colonel  en  France. 

Mon  deflein  étoit  d'acheter  une  mai- 
fon  dans  cette  ville ,  &  d'y  bâtir  une 
eglife;  j'y  avois  defliné  environ  trois 
cens  écus,  qui  étoient  le  fruit  des  épar- 
gnes que  j'avois  faites  pendant  quinze 
ans  fur  ma  penfion  annuelle.  Cette 
fomme  a  été  employée  au  foulagement 
de  mes  Néophytes  perfécutés ,  qui  ont 
fait  paroître  une  fermeté  inébranlable. 
Je  ne  la  regrette  point;  c'eft  un  argent 
qui  appartenoit  à  Notre  Seigneur  ,  il 
n'a  pas  voulu  que  j'en  fiffe  Tufage  que 
je  m'étois  propofé  ;  il  m'en  a  marqué  un 
autre  qui  lui  étoit  pKis  agréable;  j'en 
fuis  également  content. 

Vous  finiffez  votre  lettre mon  cher 
frère,  par  des  offres  de  fervice ,  aux- 
quélles  je  fuis  très  -  fenfible.  Si  j'avois 
quelque  demande  à  vous  faire ,  elle  ne 
regarderoit  pas  ma  perfonne  ^  mais  uni- 
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qiiement  le  fervice  de  Dieu  &  Tentée* 
tien  des  Catéchiftes  ,  fi  néceffalres  pour 
étendre  la  Religion  &  pour  conferver 
la  piété  des  nouveaux  fidèles.  Nous  ne 
pouvons  pas  nous  pafl^er  de  la  protec- 
tion des  Mandarins,  &  Ton  ne  s'entre- 
tient dans  leurs  bonnes  grâces,  qu'en 
leur  faifant  de  temps-en-temps  quelques 
préfens.  Les  Chinois  ont  accoutumé  de 
leur  oiFrir  de  l'argent;  une  pareille  dé- 
penfe  eft  au-deflus  de  nos  fi^rces.  Six 
pi  fioles  ne  feroient  pas  un  préfi^nt  digne 
d'un  Mandarin,  &  cette  fomme,  toute 
modique  qu'elle  eft ,  fi^ifiit  pour  la  fiib- 
fifiance  d'un  Catéchifte ,  qui  s'occupe 
imiquement  des  fonftions  de  zèle  ,  & 
qui  contribue  par  lui-même  à  la  conver- 
fion  d'un  grand  nombre  d'infidèles.  Ainfî 
nous  nous  fommes  mis  en  pofiTeflîon  de 
ne  préfenter  aux  Mandarins  que  quel- 
ques curiofités  d'Europe.  Voici  à-peu- 
près  ce  qui  peut  leur  faire  plaifir  ;  des 
montres ,  des  télefcopes ,  des  microfco- 
pes  ,  des  lunettes,  des  miroirs  de  toutes 
les  efpeces ,  plats ,  convexes,  concaves, 
ardens,  &c.  de  belles  perfpedl ves  peintes 
ou  gravées  ,  des  mlgnatures ,  des  modes 
enluminées ,  des  étuis  de  Mathématique, 
des  quadrans,  des  compas,  des  crayons 
de  mine  de  plomb  ^  des  toiles  bien  fines. 
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des  ouvrages  d'émail ,  &c.  Je  vous  prie 
fur-tout  de  ne  me  pas  oublier  dans  vos 
prières,  comme  je  ne  vous  oublie  jamais 
dans  les  miennes,  étant  avec  toute  Taf- 
feûion  &  la  tendrefle  imaginable,  &c. 


LETTRE 

Du  Pere  d'Èntrecolles ,  MlJJionnain  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  la  Chine. 

A  Peking  ,  le  19  d'oftobre  1720* 

N  OU  S  reflentîmes,  le  11  juin,  à  neuf 
heures  Se  trois  quarts  du  matin,  un  trem- 
blement de  terre ,  qui  dura  environ  deux 
minutes  ;  ce  n'étoit-là  que  le  prélude  de 
ce  qui  devoit  arriver  le  lendemain.  Les 
fecouffes  recommencèrent  vivement  à 
fept  heures  &  demie  du  foir,  &  conti- 
nuèrent de  même  pendant  Tefpace  d'en- 
viron fix  minutes.  Dans  toute  autre 
occafion ,  une  minute  paffe  vite,  mais 
elle  paroifîbit  bien  longue  dans  la  trifte 
fituation  où  nous  nous  trouvions.  Un 
ciel  noir  qui  s'embrafe  ça  &  là  par  in- 
tervalle ,  &  qui  menace  de  tous  côtés 
de  lâcher  la  foudre  ;  une  mer  dans  fa 
plus  implacable  fureur,  font  desfpeâa* 
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des  bien  moins  efFrayans ,  que  ces-  foit- 
daines  &  irrégitlieres  agitations  de  la 
terre.  On  ne  fçait  alors  où  trouver  un 
afyle ,  le  toît  qui  vous  couvre  t^â,  ce 
femble  ,  vous  écrafer  ;  les  murailles  qiïi 
vous  environnent  femblent  être  fur  le 
point  de  fondre  fur  vous  ;  la  terre  qui 
vous  porte  eft  prête  à  vous  engloutir. 
Fuit  -  on  un  danger,  on  fe  jette  dans  un 
autre  ;.  on  court  à  la  mort  par  le  delir 
même  de  fauver  fa  vie,  c'efl  ce  qui 
m'arriva  ;  je  fortis  de  ma  chambre  avec 
précipitation ,  &  il  ne  s'en  fallut  rien 
que  je  ne  fuffe  enfevelis  fous  les  ruines 
d'un  bâtiment  voifin;  du  moins  îm  -  je 
enveloppé  d'un  tourbillon  de  pouiîiere  , 
d'où  je  ne  pus  me  tirer  qu'avec  l'akle 
d'un  valet,  qui  me  conduifit,  comme 
il  auroit  fait  un  aveugle,  dans  une  cour 
fpacieufe  qui  eft  devant  notre  églife.  Je 
fus  effrayé  de  voir  cette  maffe  énorme 
pencher  de  côté  &  d'autre  ,  bien  que  les 
murailles  ayent  en  bas  dix  pieds ,  &  cinq 
en  haut  d'épaiffeur;  les  cloches  nous 
auroient  marqué  ,  par  leurs  fons  irrégu- 
liers, le  redoublement  des  fecouffes ,  fi 
on  eût  été  en  état  d'y  faire  attention. 
On  n'entendoit  dans  toute  la  ville  qu'un 
bruit  confus  de  cris  &:  de  hurlemens  , 
chacun  craignant  pour  foi  une  deûinéç 
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fembîable  à  celle  de  fes  voifins ,  qu'on 
croyoit  être  accablés  fous  les  ruines  des 
édifices.  Le  calme  revint  enfin  ,  quoiq- 
u'on ne  laifsât  pas  d'éprouver  le  refte 
e  la  Duit  dix  autres  fecouffes  ^  mais 
qui  furent  moins  violentes  que  celles 
dont  je  viens  de  parler^  On  ne  com^ 
mença  à  fe  tranquillifer  qu'au  point  du 
jour,  lorfqu'on  vit  que  le  mal  n'étoit  pas 
auffi  grand  qu'on  fe  l'étoit  figuré.  11  n'y. 
a  gueres  eu  que  mille  perfonnes  écrafées 
dans  Peking  .:  comme  les  rues  y  font  la 
plupart  fort  larges  ,  on  pouvoit  aifément 
fe  mettre  l^ior^  de  la  portée  des  bâtimens 
qui  s'écrouioient.  Nous  avons  eiî  vingt 
jours  de  fuite,  par  intervalle,  quelques 
légers  tremblemens  ;  il  y  en  a  eu  de  fem?- 
blables  à  cent  lieues  aux  environs  de 
Peking  ;  on  croit  qu'ils  ont  ité  caufés 
par  les  mines  qui  fe  trouvent  dans  les 
montagnes  qu'on  découvre  à  l'occident 
de  Peking,  d'où  l'on  tire  tout  le  charbon 
de  terre  qij.i  fe  confume  dans  le  pays. 
Un  peu  au-delà  des  premières  montai 
gnes^  Cha-tchin  ,  lieu  très  -  peuplé,  d'un 
grand  commerce,  &  dont  la  triple  en- 
ceinte de  murailles  forme  comme  troi^ 
villes  différentes ,  a  été  abymé  à  la  troi? 
^ieme  fecouffe  du  grand  tremblement 
que  j'ai^  décrit,  D^ns  ua  village  il  3'eft 
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fait  une  large  ouverture,  par  laquelle  il 
y  a  de  Tapparence  que  les  exhalalfons 
lulphureuies  fe  font  évaporées.  Dans 
cette  même  année  en  Tartarie ,  à  cent 
cinquante  lieues  d'ici ,  il  s'eft  ouvert  un 
volcan  clans  un  vallon  entouré  de  mon- 
tagnes, C'eft  ainfi  que  le  Créateur  de 
l'uni  vers  avertit  les  infidèles  ,  qu'ils  ne 
doivent  leurs  hommages  qu'à  lui  feul , 
&  que  quand  il  lui  plaît ,  il  arme  les 
créatures  infenfibles  pour  venger  fes 
intérêts  ^  &  punir  les  hommes  coupa* 
foies. 

Le  tremblement  de  terre ,  qui ,  dans 
Peking  a  mis  le  fceau  à  la  réprobation  de 
tant  d'idolâtres  écrafés  ou  étoufFés ,  a 
€îé  un  coup  de  prédeftination  pour  le 
feul  Chrétien  que  nous  y  ayons  perdu. 
Il  s'appelloit  Pierre  Fan  :  il  étoit  né  ef- 
clave  d'un  Mandarin  Tartare  ,  auffi  con- 
fidérable  par  fes  richeffes  que  par  fon 
rang.  Ce  Mandarin  idolâtre  avoit  fait 
plufieurs  tentatives  inutiles ,  pour  enga- 
ger le  Néophyte  dans  des  adions  ftiperf- 
titieufes ,  qui  concernoient  le  culte  des 
idoles  ;  il  ne  fe  rebuta  point  de  fa  fer- 
meté &  de  fa  réfiftance  ,  il  .entreprit 
même  de  lui  faire  renoncer  fa  foi  ;  il 
eut  recours  d'abord  aux  carefles,  aux 
promeffes  &  aux  bienfaits  ;  puis  il  en 


&  curhufes. 

vînt  aux  menaces ,  enfuite  aux  mauvais 
traitemens ,  &  il  le  fît  battre  plufieurs 
fols  d'une  manière  cruelle; rien  n'ébranla 
la  confiance  du  Néophyte.  «Je  fuis  votre 
»  efclave,  lui  difoit-il ,  mon  corps  efl  à 
»  vous ,  mais  mon  ame  efl  uniqjuement 
^  à  Dieu  ;  vous  pouvez  m'ôter  la  vie  , 
»  mais  vous  ne  m'ôterez  jamais  ma  foi  ». 
Cette  réponfe  irrita  de  plus  en  plus  le 
Mandarin  ;  après  lui  avoir  fait  donner 
une  cruelle  baflonnade ,  il  le  fît  attacher 
à  un  poteau  :  «  C'efl  à  ce  coup ,  lui  dit- 
»  il ,  tranfporté  de  flireur ,  qu'il  faut  que 
»tu  renonces  à  ta  Religion;  ou  bien, 
a  fi  tu  héfites  un  inflant,  on  te  cou- 
»  pera  la  chair  par  morceau,  on  la  gril- 
^  lera  à  tes  yeux,  &  on  la  donnera  à 
»  mes  chiens  peur  leur  fervir  de  pâ- 
»  ture  Ces  menaces  ayant  été  inutiles, 
on  en  vint  à  cette  barbare  exécution. 
Le  Néophyte  vit  tranquillement  fa  chair 
dévorée  par  les  chiens  ,  &  il  n'en  fut 
que  plus  inébranlable  dans  fa  foi.  Le 
Hîaître  vaincu  par  la  confiance  de  fon 
efclave ,  parut  mettre  fin  à  la  perfécu- 
tion.  Il  étoit  Mandarin  dans  le  Tribunal 
des  Tréforiers,  &  il  voulut,  à  quelque 
temps  de -là,  obliger  le  Néophyte  à 
détourner  fecrettement  une  fomme  d'ar- 
gent du  Tréfor  impérial.  Celui-ci  refufa 
de  lui  obéir  ^  fur  ce  que  la  loi  qu'il  pro- 
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feffolt  ne  lui  permettolt  pas  de  coopère!?^ 
à  une  pareille  injuftice.  Cette  nouvelle 
réfiftance  ne  fut  pas  impunie  :  on  l'in- 
quiéta par  rendroit  qui  lui  étolt  le  plus 
fenfible  ,  en  lui  ôtant  les  moyens  de 
pratiquer  les  devoirs  de  fa  Religion  ; 
on  mit  une  garde  à  la  porte  de  la  mai- 
fon ,  pour  rempêcher  de  fortir  &  d'al- 
ler à  l'églife.  L'ardeur  du  Néophyte 
ne  fut  pas  ralentie  par  cet  obftacle , 
&  il  trouva  le  fecret  de  le  furmon- 
ter.  Au  plus  fort  de  l'hiver  ,  il  fautolt 
de  grand  matin  la  muraille ,  venoit 
entendre  la  première  meffe  ,  &  s'en 
retournolt  par  le  même  endroit  chez 
fon  maître ,  fans  que  perfonne  en  eut 
connolffance  que  fa  femme ,  pour  la- 
quelle il  n'avoit  rien  de  cach^.  Tant 
de  vertu  &  de  probité  toucha  enfin  le 
cœur  du  Mandarin  ;  il  jugea  qu'un 
homme  de  ce  caraûere  étolt  Incapable 
d'aucune  aftlon  qui  fut  contraire  à  fon^ 
devoir,  &il  avoit  pris  le  deffeln  de  le 
faire  fon  premier  Intendant.  Mais  Dieu 
avoit  d'autres  vues  fur  fon  fervlteur  , 
il  fut  prefque  écrafé  durant  le  tremble- 
ment de  terre ,  &  il  ne  lui  refta  de  vie 
que  pour  fe  préparer  à  la  mort.  Il  rendit 
fon  ame  à  fon  Créateur  avec  de  grands 

fentimens 
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fentimens  de  piété ,  &  prononçant  les 
faints  noms  de  Jefus  &  de  Marie. 

Au  récit  d'une  mort  fi  édifiante,  je 
joindrai  la  converfion  d'une  veuve  d'un 
rang  très-diftingué,  belle-fœur  du  Préfi- 
dent  de  la  Cour ,  qui  a  dans  fon  reffort 
la  Tartarie  &  les  Royaumes  tributaires, 
&  qui  étoit  ci-devant  Gouverneur  gé- 
néral des  deux  plus  belles  Provinces  de 
la  Chine ,  Nanking  &  Kiamji.  Le  Pere 
Jartoux  lui  conféra  ,  l'année  paffée ,  le 
baptême  dans  fon  lit  où  elle  étoit  ma- 
lade; &  quatre  jours  avant  fa  mort ,  elle 
avoit  déclaré  à  fes  enfans  &  à  fa  famille, 
qu'étant  maîtreffe  de  fes  volontés ,  elle 
leur  défendoit  expreffément  de  témoi- 
gner la  moindre  oppofition  à  fon  deffein» 
Tandis  que  le  Miflionnaire  faifoit  la 
cérémonie  en  préfence  de  toute  la  fa- 
mille, elle  s'écria  jufqu'à  deux  fois  d'une 
voix  claire  &  diftinfte  :  Ha  !  que  je  fcns 
de  confolation  !  A  peine  le  Millionnaire 
fe  fut-il  retiré ,  que  fa  fœur  la  Préfidente 
vint  lui  rendre  vifite.  La  malade  lui 
annonça  auffi  -  tôt  qu'elle  étoit  Chré- 
tienne, &  qu'elle  avoit  été  baptifée  par 
Toulaoyc  (  c'eft  le  nom  Chinois  du  Pere 
Jartoux). La Préfidente,  après  un_  mo- 
ment de  réflexion  ^  la  loua  hautement , 
^  lui  recommanda  de  ne  penfer  pUisr 
Tome  XIX.  E 
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qu'à  fon  falut ,  &  d'cbierver  exaflement 
ce  que  le  Pere  lui  avolt  enleigné.  Elle 
connoît  fort  leMiffionnaire ,  qui ,  depuis 
douze  ans  avoit  lié  une  amitié  étroite 
avec  fon  mari  ;  mais  que  le  fort  de  ce 
dernier  eft  à  plaindre  !  il  eft  mort  de- 
puis peu  dans  ion  infidélité  enTartarie, 
où  Dieu  ne  permit  pas  que  le  Pere  Jar- 
toux  fe  trouvât  pour  travailler  au  falut 
de  ce  Mandarin  fon  ami,  qui  ne  paroif- 
foit  pas  fort  éloigné  du  royaume  de 
Dieu. 


LETTRE 

Pu  Pere  d' Entrecolles  ,  MïJJionnam  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  Madame  *  *  *, 

A  Peking,  le  19  oftobre  1720^ 

Madame, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

L'obligation  que  vous  a  cette  Mifïion, 
autorife  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
témoigner  notre  reconnoiffance  ,  fans 
3Voir  rhojineur  de  vous  connoître  que 
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fous  le  titre  de  mere  fpirltuelle  d'une 
foule  d'enfans  Chinois  régénérés  chaque  - 
année  dans  les  eaux  du  baptême  par  les 
■Catéchises  que  vous  entretenez  à  ce 
d'efiein.  J'ignore  ,  Madame  ,  &i  votre 
nom,  &c  le  rang  que  vous  tenez  en  Eu- 
rope :  je  vois  feulement,  fur  la  lille  des 
bienfaiteurs  pour  lefquels  nous  devons 
offrir  à  Dieu  nos  prières ,  qu'une  dame 
Angloife  fournit  libéralement ,  depuis 
plufieurs  années ,  de  quoi  entretenir  des 
Catéchiftes ,  dont  la  principale  fonâiôîi 
foit  d'aller  chercher  chaque  jour  ,  & 
baptlfer  les  enfans  qu'on  expofe  en 
grand  nombre  dans  les  rues ,  &c  que  ia. 
pauvreté  de  leurs  parens  condamne  à 
la  mort  prefqu'au  même  inftant  qu'ils 
ont  commencé  de  vivre.  La  vie  que  vous 
leur  donnez ,  en  leur  procurant  le  bap- 
tême ,  eft  fans  comparaifon  plus  pré- 
cieufe  que  celle  qu'ils  perdent  ;  lavés 
dans  le  fang  de  Jtfus-Chrift,  ils  font 
aulîî-tôt  recueillis       .rnis  en  sûreté 
comme  le  pur  froment  dans  les  g^'e- 
■niers  du  pere  de  famille  ,  fans  que 
les  puiffances  de  l'enfer  &  la  malignité 
du  fiecle  puiffent  les  lui  enlever.  Dans 
la  deftination  que  vous  ayez  ordonné 
qu'on  fît  de  vos  aumônes ,  j'ofe  dire  , 
en  me  fervant  des  paroles  du  Sauveur, 
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qiie  vous  avez  cholfi  la  meilleure  part  ^ 
puifqu'elle  ne  peut,  ni  vous  échapper, 
ni  fe  perdre.  Cette  portion  de  rhéritage 
de  Jefiis  -  Chrlft ,  qui  vous  eft  échue  , 
n'a  rien  fouffert  des  temps  fâcheux  où 
s'efl:  trouvée  cette  églife  naiffante  :  vos 
innocentes  colonies  n'ont  point  diminué, 
&  n'ont  jamais  ceffé  de  peupler  la  vraie 
terre  promife.  Aufli  ne  devez-vous  pas 
douter  que  ce  grand  nombre  d'enfan$ 
qui  font  maintenant  devant  le  trône  de 
l'Agneau  ,  ne  béniffent  fans  cefTe  la  main 
charitable  qui  leur  a  procuré  le  bonheur 
dont  ils  jouiffent  ,  &  qu'ils  ne  foient 
autant  de  précurfeurs  qui  vous  rece-^ 
vront  un  jour  dans  les  tabernacles 
éternels. 

Il  n'y  a  gueres  d'année  oîi  nos  feules 
églifes  de  Peking  ne  comptent  cinq  ou  fix 
mille  de  ces  enfans  purifiés  par  les  eaux 
du  baptême  ;  cette  récolte  eft  plus  ou 
moins  abondante ,  à  proportion  du  nom- 
bre de  Catéchiftes  que  nous  pouvons 
entretenir.  Si  l'on  en  avoit  un  nombre 
fuffifant  9  leur  foin  ne  s'étendroit  pas 
feulement  aux  enfans  moribonds  qu'on 
expofe  :  ils  auroient  encore  d'autres  oc^ 
i:afions  d'exercer  leur  zele  ,  fur-tout  en 
certains  temps  de  l'année  ,  que  la  petite 
vérole  ou  des  maladies  populaires  en»; 
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lèvent  une  quantité  incroyable  de  petits 
enfans.  Quelques  libéralités  faites  à  pro- 
pos ,  engageroient  les  Médecins  Chinois 
à  fe  laifler  accompagner  par  un  Caté- 
chise ,  qui  auroit  par-là  une  entrée  libre 
dans  les  différentes  rtiaifons  où  ces  Mé- 
decins font  appellés-  On  gagneroit  de 
même  des  Sage-femmes  In€delles^  qui  per- 
metroient  à  des  filles  Chrétiennes  de  les 
fuivre.  Il  arrive  fouvent  que  les  Chi- 
nois ,  fe  trouvant  hors  d'état  de  nourrir 
une  nombreufe  famille  ,  ordonnent  aux 
Sage-femmes,  d'étouffer  dans  un  baflîn 
plein  d'eau  les  petites  filles,  aufli-tô£ 
qu'elles  font  nées.  Ainfi  ces  triftes  vic- 
times de  l'indigence  de  leurs  parens^ 
trouveroient  la  vie  éternelle  dans  ces 
mêmes  eaux,  qui  leur  ôtent  une  vie 
courte  &  périfTable. 

Le  croirez-vous ,  Madame ,  que  nous 
avons  fçu  gagner  un  Prêtre  des  Idoles  , 
Se  l'intéreffer  dans  une  œuvre  fifainte? 
C'eft  forcer ,  en  quelque  forte ,  le  dé- 
mon à  coopérer  au  falut  des  ames.  Nous 
y  avons  réuflî  après  bien  des  difficultés 
que  notre  patience  nous  a  fait  fur- 
monter.  Le  Bonze  dont  je  parle ,  pré- 
fide  à  un  temple  fitué  dans  le  quartier 
le  plus  grand  &  le  plus  peuplé  dePeking: 
c'eft-là  qu'on  rafTemble  chaque  jour  les 
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petits  enfafts  expofés  dans  le  quartier: 
moyennant  une  fomme  d'argent  que 
nous  donnons  chaque  mois  au  Bonze, 
lin  Catéchifte  a  la  permiffion  d'entrer 
tous  les  jours  dans  le  temple  ,  d'en  par- 
courir tous  les  endroits  ,  &  d'y  exercer 
librement  les  fondions. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  rap- 
porter ici  quelques  traits  d'une  provi- 
dence toute  particulière  de  Dieu  ,  fur 
plufreurs  de  ces  enfans  livrés  par  leurs 
parens  à  une  mort  certaine.  Vous  ad- 
mirerez avec  moi  les  voies  fecrettes  & 
mlierlcordieufes ,  par  lefquelies  la  bonté 
divine  leur  ouvre  la  porte  du  ciel.  Uii 
de  nos  Frères  qui  eft  employé  au  fer- 
vice  de  l'Empereur  5  fut  appelle  à  la 
nialfoti  de  plaifance  de  ce  Prince  pour 
y  foulager  quelques- malades  ;  il  partit 
dès  le  matin  ;  &  comme  dans  le  chemin 
il  s'occupoit  intérieurement  de  Dieu  y 
il  fe  fentit  preffé  tout-à-coup  de  prendre 
lin  fentier  plus  écarté  ,  apparemment 
afin  d'y  être  plus  recueilli.  A  peine  y 
fut-il  entré ,  qu'il  apperçut  un  cochon 
qui  tenoit  un  enfant  entre  fes  dents  ,  & 
qui  étoit  prêt  de  le  dévorer  :  il  pour- 
fuivit  l'animal ,  &  lui  enleva  fa  proye. 
L'enfant  tout  fanglant  donnolt  encore 
des  fignes  de  vie  ;  il  reçut  le  baptême  5 
&  peu  à-près  il  s'euvola  au  CieL 
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Vn  Chrétien  s'acqulttant  d\ine  cor- 
vée dont  on  Tavoit  chargé,  fe  déter- 
mina ,  fans  favoir  pourquoi  y  &  contre 
toute  apparence  de  railon ,  à  marcher 
le  lone  de  la  rivière  :  il  trouva  fur  les 
bords  une  petite  caiffe  ,  où  il  devoit 
juger  qu'étoit  un  enfant  mort  ;  cepen- 
dant il  fe  lent  infpiré  de  l'ouvrir  ^  &  il 
apperçoit  que  repfant  fe  remue  ^  &'fem- 
ble  lui  dire  à  fa  manière  :  f^oici  de  feau^ 
À  quoi  ticnt-iL  que.  je  ne  fois  haptifé  ?  Le 
Chrétien  ne  perdit  pas  de  té'iïkps  ^  & 
lui  conféra  le  baptême. 

Tout  récemment  un  de  nos  Chré- 
tiens ,  paffiot  de  grand  matin  dans  une 
rue,  apperçut  une  petite  caiffe  v aide  à 
la  porte  d'une  maifon  qui  étoit  encore 
fermée  ;  il  fe  douta  que  cette  caiffe 
étoit  deftinée  à  mettre-  quelque  petit 
enfant ,  qu'on  devoit  venir  prendre  à 
la  pointe  du  jour  pour  l'enterrer  ;  fur 
quoi  il  prend  de  l'eau  ,  &  fe  cache  aux 
environs  de  la  maifon  pour  mieux  ob- 
ferver  toutes  chofes.  li  ne  fe  trompa 
point  dans  fa  conjefiure  ;  au  bout  de 
quelque  temps  la  porte  s'entr'ouvre  ,  il 
accourt ,  &  il  trouve  à  terre  un  enfant 
prêt  d'expirer  ,  qu'il  baptife  fans  que 
perfonne  en  eût  connoiffance. 
/  Un  Médecin ,  dont  je  connois  depuis 

E  iv 
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long-temps  le  zele  &  la  piété ,  vouîaiît 
planter  un  arbre  au  milieu  de  fa  cour , 
envoya  un  domeftlque  dans  la  place 
voifine  pour  y  creufer  &  lui  apporter  de 
la  terre.  Ce  domeftique  ,  dans  la  vue 
d'épargner  fa  peine ,  alla  dans  un  autre 
endroit,  où  il  apperçut  de  la  terre  fraî- 
chement remuée;  à  peine  y  eut-il  fouî^ 
qu'il 'découvrit  une  petite  bierre  qui 
venoit  d'y  être  mife  :  il  Touvre,  &  il 
trouve  un  enfant  qui  refpiroit  encore; 
il  va  fur  le  champ  en  donner  avis  à  fou 
Maître  ;  celui-ci  prend  de  l'eau-bénite^ 
&  arrive  à  temps  pour  baptlfer  l'enfant^ 
qui  meurt  un  moment  après  avoir  reçu 
le  baptême.  Na-t-on  pas ,  Madame >  dans 
im  pareil  événement ,  de  quoi  répondre  à 
cette  demande  du  Prophète  Roi  ?  «  S'en 
»  trouvera- 1- il  quelqu'un.  Seigneur^ 
»  qui  étant  déjà  dans  le  tombeau  y 
»  éprouve  encore  vos  miféricordes  ? 
»  Ceux  qui  font  entrés  dans  la  région 
»  de  l'oubli  &  des  ténèbres  peuvent- 
»  ils  efpérer  d'avoir  part  aux  effets  ad^ 
mirables  de  votre  bonté  ?  Les  Méde- 
»  cins  viendront- ils  les  xnettre  en  état 
»  de  chanter  vos  louanges  ?  Numquid 
»  Medici  fufcitabum  &  confitebuntur 
»  tïbi  »  ?, 

A  ces  traits  de  la.  mifériçorde  de  Dievi 
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fur  les  enfans  nés  de  parens  Infidèles,  je 
joindrai  un  trait  de  la  Juftlce  divine  , 
qui  vient  d^éclater  fur  un  cruel  perfé- 
cuteur  de  notre  fainte  foi.  Nous  voyons 
arriver  dans  cette  églife  naiflante,  ce 
quiarrivoit  vers  les  premiers  fîecles  du 
Chriftlanirme.  Dieu  permettoit  aux  Ty- 
rans de  tourmenter  fes  fidèles  fervi- 
teurs  ,  mais  fon  bras  vengeur  ne 
tardoit  gueres  à  s'appefantir  fur  eux* 
Ces  punitions  éclatantes  confirmoient 
les  vérités  chrétiennes ,  foutenoient  les 
juftes  dans  Toppreffion  où  ils  étoient , 
&  fervoient  de  frein  à  la  malice  des 
ennemis  de  Jefus-Chrift  qui  s^étolent 
flattés  }ufques-là  de  Timpunité  de  leurs 
crimes,  &  qui  ofant  blafphémer  contré 
fon  faint  nom ,  fe  vantoient  d'abolir  fur 
la  terre,  les  fêtes  &  les  folemnités  de 
fon  églife.  C'eft  le  Pere  Gozani ,  Miiîîon-* 
naire  de  notre  compagnie,  qui  m'apprend 
ce  quej'ai  l'honneur  de  vous  mander.  Sa 
lettre  eft  datée  du  vingt-huit  juin  de 
cette  année. 

«  Vous  aurez  appris,  fans  douts, 
»  me  dit-il ,  ce  que  nos  Chrétiens  fouf-*  » 
frirent  l'année  dernière  dans  la  ville 
de  Lou-y*  Dieu  vient  de  punir  avec 
éclat  le  Mandarin,  auteur  de  cette per- 
fécutlon»  Ce  Miniûre  de  Satan  avoit  prof- 

Ev 
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»  crit  leChriftianifme  de  toutfon  diftrîéJ 
»  par  divers  aftes  publics  ^  où  il  s'ef- 
»  forçolt  de  décrier  &  de  rendre  odieux  ~ 
»  les  prédicateurs  de  TE^^angile.  Peu 
»  après  il  voulut  forcer  tous  les  Chré- 

tiens  du  village  de  Kao-kia-tan ,  d'ab- 
»  jurer  leur  foi.  Sa  rage  fe  déploya 
»  toute  entière  fur  François  Ou^  chef 
»  de  cette  Chrétienté  :  il  envoya  ar- 
»  racher  de  fa  niaifon  les  images  de 
»  Jéfus-Chrift  &  de  fa  fainte  Mere ,  il 
»  fe  les  fît  apporter  devant  fon  Tribu- 
»  nal^  &  les  remit  en  des  mains  facri- 
»  léges  pour  les  brûler  en  fa  préfence: 
»  après  quoi  il  fit  donner  jufqu'à  trois 
»  fois  au  Néophyte  une  fi  cruelle  baf-- 
»  tonnade ,  qu'il  expira  fous  les  coups. 
»  Nous  n'ofâmes  pas  alors  porter  nos 
»  plaintes  au  pied  du  trône  de  TEmpe- 
»  reur  ;  Sa  M^]eûé  n'avoit  fait  que 
>>  trop  connoître  qu'elle  étoit  peu  fatis- 
»  faite  des  Européens.  Mais  le  Seigneur 

prit  fa  caufe  en  main ,  &  f a  vengeance 
»  iiiivit  de  près  tant  de  crimes.  Cette 
»  même  année  le  Mandarin  a  perdu  un 
»  {ils  qu'il  aimoit  avec  paffion  ;  peu 
»  après  la  mort  lui  a  enlevé  fa  belle 
»  fille  :  vers  le  même  temps  il  apprend 
»  que  famaifon  paternelle,  fort  éloignée 
»  du  lieu  de  fon  Mandarinat,  a  été 
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embrafée  tout  à  coup  &  réduite  en 

cendres ,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  dé- 
»  couvrir  la  caufe  de  l'incendie.  Ce 
»  Mand^arin  en  proie  au  chagrin  &  à 
»  la  douleur,  y  fuccombe  enfin,  &  une 
»  mort  précipitée  livre  fon  ame  crimi- 
»  neile  au  feu  de  l'Enfer.  Il  femble  que 
»  la  juftice  divine  ait  voulu  pourfuivre 
»  fon  cadavre  jufqu'après  fa  mort.  Le 
»  cercueil  étoit  porté  en  pompe  dans 
»  une  barque  fur  le  grand  fleuve  HoaTU" 
>y  ho  :  ce  qui  reiloit  de  fa  famille  ac- 
»  compagnoit  le  cercueil,  &fe  retiroit 

dans  fon  pays,  chargé  des  richefl'es 
»  qui  étoient  le  fruit  des  injuftices  du 
»  Mandarin.  Tout  à  coup  des  voleurs 
»  viennent  fondre  fur  la  barque ,  bleiTent 
»-  une  partie  de  ceux  qui  y  étoient, 
»  écartent  les  autres  ,  &  pillent  les  tré- 
»  fors  qu'ils  y  trouvent.  Le  cercueil 
M  fut  abandonné  parles  domeftiques  fur 
»  un  rivage  défert ,  ce  qui  eft  à  la  Chine 
>t  le  comble  de  Tinfortune.  On  a  re- 
»  marqué  pareillement  que  les  trois- 
n  Gentils  dont  le  Mandarin  s'étoit  fer- 
»K  vi  pour  brider  les  faintes  images 
»  ont  péri  tous  trois  cette  nvême  année.  >r 

Mais  pour  revenir  ,  Madame  ,  aux: 
enfans  de  nos  Chinois  infidèles  ,  qui 
font  l'objet  de  votre  zele  &  de  vos» 

E.  v)j 
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libéralités,  j'ai  cru  que  vous  verfîer 
volontiers  quelques  extraits  d'un  livrs 
Chinois  qui.  m'eâ  tombé:  depuis  peu  en*- 
tre  les  mains.  Vous  y  trouverez  des. 
fentimens.  d'une  compaffion  naturelle  à 
régard  des  enfans  expofés  &  des  autres 
malheureux  qui  vous  afFeétionneront 
encore  davantage  à  une  nation,  où  Ton 
naît  avec  des  inclinations  fi  bienfaifan* 
tes &  qui  vous  infpireront  de  Teftime 
pour  les  fages  de  la  Chine.^  Vous  y 
verrez  ce  que  dit  l'Apôtre  ^  que  les 
Gentils  qui  n  om  pas  la  loi  ^  font  natu^ 
Tellement  ce^  qui  efl  de  la  loi  y  &  que  as- 
^enS'lâ  n  ayant  pas  la.  loi  ,  font  leur  loi 
â  eux-mêmes,  Enfin  ce  zele  des  infidèles 
à  fecourir  des  miférables  ^  piquera? 
peut-être  d'une  fainte  émulation  tant  de 
Chrétiens  que  l'Apôtre  S,  Pierre  appelle 
la  race  choifie ,  la  nation  fainte ,  le  peu^ 
pie  bien  aimé  de  Dieu  ^.  qui  chérit  tou- 
tes fes  créatures  ^  mais  fi,ir-tout  celles; 
qui  ont  été  formées  à  fon  image  &  et 
fa  refiFemblance, 

Le  livre  dont  j'ai  tiré  les  textes  que 
je  tradiiits  ,  a  pour  titre  :  Le  parfait  bon^ 
heur  des  peuples.  J'aurois  mieux  aimé^ 
l'intituler  Le  parfait  Mandarin  faifant 
le.  bonheur  des  peuples  ^  parce  qu'en  effet 
rAuteur  de  ce  livre  étoit  ua  excellent 
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Mandarin,  qui  n'a  fait  que  fe  copier 
lui-ineme  ,  en  prefcri  v  ant  les  devoirs  . 
d'un  Gouverneur  de  Ville.  Les  endroits 
que  je  vais  citer ,  font  tires  des  ordon- 
nances ou  des  inftruftions  qu'un  fagjg' 
Mandarin  doit  afficher  publiquement  ^ 
£bit  lorfqu'il  entre  en  charge  y  foit  dans 
le  cours  de  fon  adminiftration.  Pajou^ 
terai  au  texte  quelques  remarques  quL 
en  faciliteront  rintelUgence,  &  qui  vous- 
aideront  à  mieux  connoître  le  génie  y, 
les  mœurs  ,  &  les  coutumes  des  Chinois.. 

Projet  d'un  hôtel  de  Miféricorde  pour 
les  enfans  expofés.. 

Exhortation  pour  t exécution  de  ce  projet 

C'èft  la  grande  perfeftion  du  Ciel  fur 
prême  ,  que  d'aimer  à  donner  l'être  ôi 
à  le  conferver  :  de  même  c'eft  le  ca- 
ra£lere  d'une  belle  ame,  que  d'avoir  de 
la  fenfibilité  &  de  compatir  aux  miferes 
d'autruL  Le  Ciel  ,  en  conféquence  de 
cet  amour  qu'il  a  pour  fes  ouvrages  ^ 
a  foin  ,  lorfque  dans  le  printemps  les. 
plantes  &  les  arbres  commencent  à 
pouffer  ,  qu'il  ne  tombe  ni  neige  nr 
gelée  blanche  ,  qui  cauferoient  la  mort: 
à  ces  premières  produdions  :  c'eft  par 
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la  même  raifon  qu'en  certain  temps  cf^ 
Tannée  ^  viennent  les  grandes  crues 
d'eau  ,  qui  ne  permettent  pas  de  pêcher' 
dans  les  rivières.  Si  le  Ciel  eft  fi- attentif 
aux  befoins  des  plantes  ,  des  animaux 
&  des  poiffons  ;  s'il  les  aime  ,  s'il  les 
protège  ,  quelle  doit  être  fa  providence 
&  fon  amour  envers  l'homme  } 

Cependant  nous  voyons  parmi  le 
peuple  des  gens  fi  pciuvres  (i)  qu'ils  ne 
peuvent  fournir  les  alimens  néceffaires 
à  leurs  propres  enfans  :  c'eft  pour  cela 
qu'on  en  expofe  un  fi  grand  nombre* 
Autrefois ,  fous  une  ancie^ine  dynaftie,. 
on  tâcha  de  pourvoir  à  la  confervatlon 
de  ces  enfans  expofes  :  on  bâtit  à  ce 
deffein  un  édifice  ,  qu'on  nomma  l'Hôtel 
des  Enfans  de  la  Miféricorde.  Quand 
©n  trouvoit  un  enfant  expofe  ,  on  le 
portoit  à  l'hôpital ,  &  le  Mandarin  lui 
donnoit  une  nourrice  pour  l'allaitero 
Cette  nourrice  recevcit  du  Tréfor  Royal 
une  fomme  d'argent  &  certaine  quantité 
de  riz.  C'eft  ainfi  que  l'Empereur  (i)  , 
par  une  libéralité  digne  d'un  grand^ 
Monarque  ,  fe  montroit  le  pere  de  fon 
peuple  5  erK  prenant  foin  de  ces  pauvres 
orphelins. 

Sous  une  autre  dynaftie,  deux  Grands 
de  l'Empire  ,  l'un  nommé  Kia  - piao 
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Tautre  nommé  Tchin  hoen  ,  entreprirent 
de  faire  nourrir  &  élever  les  enfans 
expofés  :  on  prétend  qu'ils  fauverent  la 
vie  à  plufieurs  milliers  d'enfans ,  qu'on 
furnommoit  par  reconnoiffance  des  noms 
de  ces  grands  hommes  Kia  &c  Tchin. 
Ainfi  on  les  appelloit  les  petits  Kia  tchln.^ 

Mon  peuple ,  on  a  deftiné  une  fomme 
à  réducatlon  des  orphelins  de  votre 
ville  :  c'eft  là  une  fuite  du  parfait  gou- 
vernement fous  lequel  nous  vivons  :  je 
vous  exhorte  à  concourir  à  cette  bonne 
œuvre  ;  la  chair  &  le  fang  (3)  n'y  ont, 
comme  vous  fçavez ,  nulle  part  ,  puif- 
que  je  n'ai  ici  ni  parens  ni  alliés. 

A  la  vérité  5  c'eft  dans  la  ville  où 
réfide  la  cour  ,  dans  les  capitales  de 
province,  &  dans  les  lieux  de  grand 
commerce  ^  qu'on  expofe  un  plus  grand 
nombre  d'enfans  :  néanmoins  on  ne  laifTe 
pas  d'en  trouver  dans  les  lieux  les  moins 
fréquentés ,  (4)  &  même  à  la  campagne. 
Comme  les  maifons  font  plus  ramaffées 
dans  les  villes  ^  aulîi  s'en  apperçoit-on 
plus  aifément  qu'ailleurs  :  mais  par-tout 
on  a  befoin  de  fecours  pour  l'entretien 
de  ces  petits  infortunés.  Si  plufieurs 
perfonnes  pieufes  vouloient  former  à 
ce  deffein  une  fociété  ,  on  trouveroit 
abondamment  de  quoiexécuter  un  projet 
fi  utile. 
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Voici  quelles  font  mes  vues  :  îl  farf-^ 
droit  cholfirunvafte  emplacement  dans^ 
un  lieu  fain  &  agréable.  Là  ,  à  l'exemple 
de  ce  qui  s'eft  pratiqué  dans  des  fiecles 
plus  reculés  ,  on  conftruiroit  un  loge- 
ment ,  qu'on  nommeroit ,  comme  autre- 
fois, Hôtel  des  Enfans  de  la  Miféricorde: 
on  inviteroit  les  gens  de  qualité  &  les 
lettrés  de  diftindion  dont  la  probité  efl: 
connue ,  à  entrer  dans  ce  deffein.  Votre 
Mandarin ,  en  qualité  de  père  du  peuple^ 
fera  à  la  tête  de  cette  bonne  œuvre  ; 
il  s'y  employera  de  toutes  fes  forces-, 
&  fournira  exadement  Fargent  que 
donne  l'Empereur.  Il  aura  pour  adjoints 
les  plus  diftingués  de  la  ville,  les  lettrés ^ 
&  les  perfonnes  riches  qui  voudront  y 
contribuer.  Les  officiers  c[a'on  chargera 
de  recueillir  les  enfans  expofés,  parta- 
geront la  ville  entr'eux  ^  &  tous  les 
matins  ils  vidteront  le  quartier  qui  leur 
aura  été  afligné.  Ils  fe  rendront  à  THotel 
vers  le  midi.  Tous  les  ans  on  choifira 
parmi  les  afFjciés  douze  perfoniies  qui 
préiiderom  chacun  à  leur  tour  pendant 
im  mois  à  cet  établiffeme nt  ,  5c  qui 
auront  foin  que  tout  foit  dans  rordre 
&  c[ue  rien  ne  manque.  Ce  préfident  rre 
doit ,  fous  aucun  prétexte  ,  s'abfenter  de 
Fhôtel  pendant  fon  aïois» 
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De  plus  on  choifira  un  homme  d'âge 
&  de  probité ,  à  qui  on  donnera  d'hon- 
nêtes appolntemens  pour  loger  dans 
l'hôpital ,  &  n'en  jamais  fortir.  11  fera 
l'économe  de  la  maifon  ,  &  en  aura  le 
détail.  Comme  le  nombre  des  enfans  & 
des  nourrices  augmentera  chaque  jouf 
&  chaque  mois ,  il  faut  avoir  foin  que 
les  vivres  &  l'argent  ne  viennent  point 
à  manqvier.  Ainfî  c'eft  aux  principaux 
aflbciés  5  &  fur-tout  au  p^fident,  à  faire 
éclater  leurs  libéralités  ,  &  à  inven- 
ter de  nouvelles  adreffes  pour  amaffer 
des  aumônes ,  afin  de  fournir  à  la  dé-* 
penfe ,  &  même  au-delà  s'il  fe  peut.  Du 
furplus  &  des  épargnes  ,  on  achètera 
des  terres  fertiles  ^  afin  d'avoir  une 
reffource  dans  le  temps  de  la  cherté  , 
&  de  rendre  cet  établiffement  durable. 

Pour  ce  qui  efi:  du  corps  de  l'édifice^ 
telle  efl:  mon  idée  :  on  éléveroit  d'abord 
un  grand  portail,  avec  une  vafte  enceinte 
de  murailles  bien  folides.  Après  le  fï^on- 
tifpice  &  fa  cour  ,  fe  verroit  un  peu 
au-delà  vme  féconde  cour  terminée  par 
un  grand  corps  de  logis  deftiné  aux 
affemblées ,  à  recevoir  les  vlfites  ,  & 
à  traiter  des  affaires  communes.  Sur  les 
deux  ailes  de  la  cour  ,  il  y  aura  deux 
galeries  pour  communicjuer  avec  l'int^;; 
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fiéur  de  la  maiforr ,  fans  paffer  par  k 
falle  du  Confeil.  D'un  côté  de  ce  corps 
de  logis  5  feront  les  offices  ,  6i  de  ravitre 
les  greniers. 

Dans  le  grand  vuide  de  Tenceinte 
qu'on  a  laiffé  de  chaque  côté  des  bâti- 
ïnens  que  je  viens  de  marquer^  le  loge- 
ment des  nourrices  (  5  )  formera  de 
grandes  cours  :  il  y  aura  5  par  exemple , 
trente  chambres  de  plain  -pied  r  on 
pourra  loger  trois  nourrices  dans  chaque 
chambre.  Derrière  ces  logemens  il  faudra 
kiffer  un  grand  terrein  ^  &  y  faire  une 
efpece  de  jardin  ,  afin  que  durant  les 
chaleurs  le  vent  frais  pénétre  par  tout^ 
&  qu'ion  foit  moins  incommodé  de  cet 
air  brûlant  &  étouffé  qui  caufe  tant  de 
maladies  différentes.  Outre  cet  avantage ^ 
on  aura  encore  celui  d'y  fécher  commb-- 
dément  le  linge  &  les  habits. 

Ces  corps  de  logis  deftinés  à  loger 
les  nourrices,  auront  deux  portes  qui 
feront  £,ardées  avec  foin  par  deux  matrô* 
nés,  auxquelles  on  donnera  de  bons  ap- 
pointemens  :  elles  prendront  garde  que 
des  gens  inconnus  &oififsnefe  gliCent 
dansTintérieur  de  l'hôtel.  Chaque  nour- 
rice,  outre  Ici  nourriture  qu'elle  aura  dans 
la  maifon, recevra  encore  des  gages,  afin 
qu'elle  ibit  en  état  de  fecourir  fa  famille* 
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""-Maïs  afin  qu'on  ne  foit  pas  trompé 
ciu  choix  qu'on  fera  des  nourlces.  On 
n'en  recevra  point  qui  n'ait  une  cau- 
tion. 

Outre  les  nourrices  entretenues  dans 
l'hôtel  de  miféricorde,  on  en  pourra 
avoir  au  dehors  feton,  le  befoin  :  on 
donnera  à  chacune  des  gages,  &  trente 
(^a)  mefiires  de  riz  par  mois.  L'économe 
vifiterade  trois  en  trois  jours  les  petits 
enfansqui  font  dans  l'hôtel  &  au  dehors. 
S'il  les  trouve  hâves,  défaits  &  en  mau- 
vais état ,  il  avertira  férieufement  la 
nourrice  de  fon  devoir.  S'ils  font  mala- 
des >  il  fera  venir  uti  Médecin  propre 
pour  les  enfans.  Si  c'étoit  la  no^u'rice 
qui  fût  malade  5  il  appellera  le  Médecin 
des  perfonnes  âgées,  afin  que  par  le 
pouls  (6)  il  juge  de  la  nature  du  mal.. 
On  trouvera  fans  doute  des  Médecins, 
charitables  qui  feront  gratuitement  ces 
vifites  ;  finon ,  on  arrêtera  ce  qu'on  doit 
leur  donner  par  reconnoiffance  :  l'efpé- 
rance  d'un  gain  hçnnête  ^  les  engagera 
à  apporter  leurs  foins,  pour  bien  traiter- 
&  guérir  les  malades. 

Que  fi  l'on  fe  contente  de  bâtir  uH: 


(a)  Une  mefiire  de  riz  faffit  &  au-delà  pQiiff 
la  nourriture  c!  un  jour, 
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hôpital,  fans  fe  mettre  en  peine  lî  le  ïog^^ 
ment  des  nourrices  efl:  humide,  étroit, 
obfcur,  fans  air^  chaud  en  été,  froid 
en  hy ver,  fans  ordre  &  fans  propreté, 
les  maladies  y  feront  continuelles.  On 
doit  s'attendre  que  des  nourrices  qui 
n'ont  point  TafTeftion  d'une  mere ,  &:  que 
le  feul  intérêt  retient  dans  l'hôtel ,  ne 
feront  gueres  fenfibles  à  la  fanté  ou  à 
la  maladie  des  orphelins  qu'on  leur  a 
confiés  :  &  fi  on  ne  les  veille ,  la  mort 
enlèvera  un  grand  nombre  de  ces  pau- 
vres enfans.  En  ce  cas-là  de  quoi  auroit- 
il  fervi:  de  les  ramaffer  avec  tant  de 
foins  &  de  fatigues  ?  Il  eût  été  auffi  à 
propos  de  les  lalffer  mourir  d'abord. 
S'il  n'eft  queftion  que  de  leur  prolon* 
ger  la  vie  de  quelques  jours ,  pourquoi 
s'engager  à  tant  de  frais?  La  charité  dont 
on  ufe  à  leur  égard  feroit  affez  inutile. 

Voici  encore  un  règlement  à  obfer- 
ver  :  on  arrêtera  im  jour  de  chaque 
mois  le  rôle  des  aumônes  qu'on  aura 
ramaffées ,  ou  qu'on  a  apportées  ;  trois 
Jours  auparavant ,  Téconome  envoyera 
des  billets  chez  le  Préfident  &  fes  af- 
fociés ,  pour  leur  donner  avis  du  jour 
deftiné  à  cette  affemblée*  On  donnera 
un  petit  repas  avant  qu'on  tienne  le 
jonfeil  :  chaque  table  n'aura  que  cinq 
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^ÎÏIettes.  On  doit  éviter  la  dépenfe 
afin  de  gcirder  long-temps  des  coutumes 
une  fois  établies,  il  faut  en  interdire  le 
vîn  qui  conduiroit  à  un  traitement  dans 
les  formes  ;  ce  n'eft  pas  pour  fe  régaler 
qu'on  s'affemble ,  c'eft  pour  traiter  d'af- 
faires. Cependant  lorfqu'il  fera  grand 
froid,  on  fe  permettra  trois  coups  de 
vin.  Les  reftes  du  repas  feront  aban-^ 
donnés  aux  domeftiques  des  officiers, 
avec  du  riz  à  difcrétxon.  J'ai  cru  devoir 
établir  ce  petit  repas ,  de  crainte  que 
plufieurs  ne  terminaffent  les  affaires  avec 
trop  de  précipitation  ,  pour  fe  rendre 
au  plutôt  chez  eux. 

Quant  aux  aumônes  faites  en  argent,! 
le  Préfident  du  mois  &  l'Econome  mar- 
queront exadement  &  le  nom  du  bien- 
faiteur ,  &  la  qualité  de  l'aumône  : 
on  fera  un  rôle  du  total  pour  être  pré- 
senté aux  Officiers  affemblés,  qui  exa- 
mineront combien  dans  le  mois  on  a 
reçu,  foit  en  argent ,  foit  en  denrées, 
combien  on  a  dépenfé,  &  ce  qui  refte 
de  furplus;  combien  on  a  reçu  d'enfans 
exppfés  ;  combien  on  en  a  livré  à  ceux 
qui  ont  voulu  s'en  charger;  combien 
il  en  eft  mort  ;  enfin  à  quoi  monte  le 
nombre  des  perfonnes  qui  font  à  la 
(Charge  de  la  maifon.  Ou  confrontera 
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de  la  forte  h  recette,  la  dépenfe,  &  cé 
qu'il  y  aura  de  refte;  tout  cela  s'écrira 
lur  un  regiftre  qui  deineurera  entre  les 
mains  du  Préfident  du  mois  :  l'argent 
fera  enfermé  dans  un  coffre ,  &  on 
^marquera  la  fomme  qui  y  eft  contenue  : 
le  riz  fe  mettra  dans  les  greniers,  & 
on  écrira  la  quantité  qu'il  y  en  a.  En 
tout  cela  on  aura  un  grand  foin  que 
les  comptes  foient  exaÛs. 

Pour  déterminer  le  nombre  des  hom- 
mes qu'on  chargera  de  ramafler  les  en- 
fans  expofés,  il  faut  avoir  égard  à  Té- 
tendue  du  lieu  oîi  Ton  eft  :  communé- 
ment on  peut  partager  en  4  quartiers  le 
dedans  de  même  que  le  dehors  de  la  ville  : 
alnfi  il  faudroit  huit  hommes ,  un  pour 
chaque  quartier.  Ils  auront  chacun  une 
brouette  ombragée  d'un  dais,  lequel  en 
hy  ver  fera  couvert  d'un  bon  tapis ,  pour 
défendre  du  vent  &  du  froid  les  enfans 
qu'on  y  recueillera  :  on  le  couvrira  en 
été  d'une  toile  fine  &  déliée  ,  qui  foit 
propre  à  brifer  les  rayons  du  foleil ,  & 
à  recevoir  la  fraîcheur  de  l'air.  S'ils 
trouvent  quelque  enfant  qui  vienne  ^ 
d'expirer,  ils  doivent  aulîi  le  recueillir 
pour  lui  donner  la  fépi\lture  :  c'eft  un 
devoir  d'humanité  qui  nepeutfe  refufer. 

J'ai  dit  qu'il  fe  trouve  des  gens  (7) 
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qui  viennent  demander  des  petits  enfans 
pour  les  élever  :  il  faut  fixc;r  un  jour 
chaque  mois  pour  traiter  de  cette  af- 
faire. Le  préndentdu  mois  &  l'économe, 
s'informeront  du  nom  de  celui  qui  fou- 
haite  un  de  ces  enfans,  de  fon  pays,  de  fes 
mœurs,  &  de  fa  profeffiOn  ;  ils  feront 
un  mémoire  de  tous  ces  articles ,  & 
pour  n'être  pas  trompés  ,  ils  s'inftrui- 
ront  de  la  vérité  par  des  perquifitions 
fecretes.  D'ordinaire  on  expofe  beau- 
coup plus  de  filles  que  de  garçons  : 
ceux  qui  viennent  demander  des  filles 
qii'oa  a  déjà  nourries  pendant  quelque 
temps  5  n'ont  fou v ent  d'autre  vue  que 
de  les  vendre;  &   pourvu  qu'il  leur 
revienne  de  l'argent,  ils  fe  mettent  peu 
eii  peine  à  qui,  &  pour  quels  ufages 
ils  les  vendent.  C'eft  à  quoi  Ton  doit 
faire  des  attentions  férieufes. 

Une  fois  chaque  année  le  Mandarin 
&  tous  les  ofHclers  .de  la  maiion  s'af- 
fembleront  :  on  marquera  fur  un  r 
giflre  ,  les  bienfaiteurs  de  Tannée , 
avec  leur  nom  ,  leur  furnom ,  ce  qu'ils 
ont  donné  en  argent  ou  en  denrées  : 
Qn  aura  aulîi  un  catalogue  exaft  des 
petits  enfans,  foit  garçons,  foit  filles, 
qui  ont  été  admis  dans  l'hôpital. 
Quand  les  enfans  feront  parvenus  à 
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tin  certain  âge ,  on  leur  donnera  Té 
nom  de  ceux  qui  leur  ont  tenu  lieu  de 
véritables  pères  en  leur  confervant  la 
vie,  &  en  leur  procurant  l'éducation 
qu'ils  ont  eue  :  &  en  cela  on  a  princi- 
palement en  vue  d'immortalifer  la  mé- 
moire d\m  li  grand  bienfait ,  &  de  faire 
bénir  fans  ceffe  un  gouvernement ,  où 
Ton  trouve  de  fi  fages  loix  établies* 

REMAR(IUES. 

(i)  Les  Chinois  multiplient  beau-* 
coup,  &  c'eft  ce  qui  caufe  leur  pau- 
vreté. D'ailleurs  \m  pere  vit  fans  lion- 
iieur,s'il  ne  marie  tous  fes  enfansrun 
lîls  manque  au  premier  devoir  de  fils , 
s^il  ne  laifi^e  pas  une  poftérité  qui  per- 
pétue fa  famille,  De-là  les  concubines  , 
&  enfuite  Tindigence. 

(a)  Il  n'efl:  pas  croyable  combien 
l'Empereur  donne  tous  les  ans  de  fes 
revenus  en  aumônes ,  pour  l'entretien 
des  pauvres.  Il  fuit  en  cela  un  ufage 
^conftamment  établi  dans  l'Empire. 

(3)  Uauteur  dit  que  la  chair  &  le 
fang  n'ont  point  de  part  à  fes  exhorta- 
tions 5  qu'il  n'a  dans  la  ville  ni  parens 
ni  alliés  :  fur  quoi  il  eft  à  obferver 
qu'aucun  Mandarin  ne  peut-être  Gou- 
verneur 
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venieuf  de  fa  propre  ville,  ni  même 
de  fa  province  :  le  parent  d'un  iViceroi 
ne  peut-être  Gouverneur  d'une  ville 
de  fon  diftriéi.  On  prend  cette  précau- 
tion afin  que  le  Mandarin  gouverne  fes 
peuples  avec  plus  d'équité* 

(4)  Dans  les  provinces  il  meurt  quan- 
tité de  ces  enfaas  cxpofés,  parce  que 
des  Mandarins  avares  chargent  une  feule 
nourrice  d'en  allaiter  plufieurs.  A  Jao" 
tcheou ,  &  dans  les  villes  qui  fe  trou- 
vent aux  environs ,  on  expofe  •)eu  d'en- 
fans  :  les  pauvres  les  mette.t^^^'^^endant 
la  nuit  à  la  porte  de  l'hôpital  f  en  hyver 
ily  aiuieefpece  de  crèche  avec  du  co- 
ton, on  y  n^et  l'enfant,  on  fonne  la 
cloche ,  il  on  s'enfuit  auffi-tôt.  Le  por- 
tier accourt,  &  prend  l'enfant  qu'il 
remet  entre  les  mains  des  nourrices* 
Je  viens  d'apprendre  qu'il  ne  me  fera 
pas  difficile  de  gagner  le  portier  de 
l'hôpital  de  Jao-tchtvu^  &  de  procurer  par 
ce  moyen-là  le  baptême  à  plufieurs 
enfans  moribons  Un  vamqueur  enrichi 
des  dépouilles  de  fes  ennemis ,  ne  refl^unt 
pas  plus  de  joie  que  j'en  ai  en  ce  mo- 
ment. Sicut  qui  invcnit  fpoiia  milita. 

(5)  A  la  Chine  les  bâtlmens  publics 
ont  en  profondeur ,  ce  que  ceux 
d'Europe  ont  en  hauteur  :  il  y  a  très- 
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peu  de  maifons  à  deux  étages  :  le?  mai* 
ions  n'ont  point  de  vuè"  fur  la  rue.  On 
y  voit  plufieurs  appartemens  à  lafuite  les 
uns  des  autres,  qui  font  féparés  par  de 
grandes  cours.  Dans  toutes  les  maifons  ^ 
même  dans  cêlles  des  particuliers,  il  y 
a  toujours  une  falle  deftinée  à  recevoir 
les  vifites. 

(6)  L'Auteur  defigne  les  Médecins  ^ 
des  perfonnes  âgées ,  en  difant  que  par 
le  pouls  ils  connoiffent  les  fymptômes 
de  la  maladie.  Il  eft  certain  que  les  Chi- 
nois oiif^  ir  cela  une  expérience  qu'on  n'a 
point  en'Europe.  Un  Médecin  m'a  affuré 
qu'en  tâtant  le  poùls ,  il  connoiffoit  fù- 

'  rement  fi  une  femme  étoit  enceinte  d'ua 
garçon  ou  d'une  fillea 

(7)  Un  Chinois  qui  a  peu  de  bien  , 
va  fouvent  à  l'hôpital  demander  une  pe* 
tite  fille ,  afin  de  l'élever  &  de  la  donner 
pour  époufe  à  fon  enfant.  Par  là  il  épar- 
gne l'argent  qu'il  lui  faudroit  fournir 
pour  l'achat  d'une  femme.  D'ailleurs  il 
fe  perCuade  qu'une  fille  qu'il  a  ainfi  tirée 
de  l'hôpital,  lui  fera  plus  foumife.  Il  eil: 
rare  qu'avant  le  temps  des  noces,  il  fe 
pafîe  rien  contre  la  décence  &  l'honnê^ 
teté  ;  la  mere  qui  ne  fort  pas  de  la  mai- 
fon  a  toujours  fa  petite  bru  fous  fes 
yeux  ;  outre  .^ue  la  pudeur  qui  reg^n^  ^ 
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ia  Chine  parmi  les  perfonnes  du  fexe  , 
feroit  feine  un  rempart  affuré  contre 
toute  apparence  dç  défordre.  Les  riches 
qui  n'ont  pas  d'enfans,  feignent  quel- 
quefois que  leur  femme  eû  enceinte  , 
puis  ils  vont  la  nuit  chercher  un  enfant 
dans  rhôpltal ,  qu'ils  font  paffer  pour 
leur  propre  fils.  Ces  enfans,  lorfqu'ils 
étudient,  ont  le  privilège  de  fe  faire 
examiner  &  de  parvenir  aux  dégrés  de 
Bachelier  &  de  Dodeur.  C'eft  un  droit 
qui  ne  s'accorde  pas  aux  enfans  adoptifs. 
A  la  vérité  les  parensdupere  putati  fpeu- 
vent  y  mettre  oppofiîion,  mais  ils  ne 
le  font  pas  toujours. 

(8)  L'Auteur  a  raifon  de  louer  les  fages 
loix  de  la  Chine;  il  feroit  feulement  à 
fouhalter  qu'elles  fuffent  mieux  obier- 
vées.  Il  y  a  quelques  années  que  l'Em- 
pereur excita  par  un  afte  public  le  zele 
&  la  libéralité  des  Mandarins  à  l'égard 
des  enfans  qu'on  expofe  :  il  renouvelîa 
en  même-temps  les  anciens  édits  contre 
les  parens  homicides  de  leurs  propres 
enfans ,  6c  il  défendit  d'acheter  ou  d'é- 
poufer  la  femme  d'un  homme  qui  eft  en- 
core en  vie.  Cet  ordre  eut  de  tous  côtés 
de  bons  effets,  mais  peu  durables  par 
la  négligence,  ou  plutôt  par  l'avarice 
des  Officiers  accoutumés  4  détourner, 
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ailleurs  Taî-gent  dutréfor  impérial,  def- 
tiné  à  entretenir  dans  chaque  ville  ces 
fages  &  pieux  établiffemens. 

EDIT  portant  défcnfe  de  noyer  les  petits 
enfans. 

Quand  on  jette  fans  pitié  dans  les 
flots  un  fruit  tendre  qu'on  vient  de  pro- 
duire, peut-on  dire  qu'on  lui  a  donné 
&  qu'il  a  reçu  la  vie ,  puifqu'il  la  perd 
auffi-tôt  qu'il  commence  d'en  jouir  ?  La 
pauvreté  des  parens  eft  la  caufe  de  ce 
défordre  ;  ils  ont  de  la  peine  à  fe  nourrir 
eux-mêmes,  encore  moins  peuvent -ils 
payer  des  nourrices,  &  fournir  aux 
autres  dépenfes  néceflaires  pour  l'entre- 
tien de  leurs  enfans  ;  c'efl:  ce  qui  les  dé- 
fefpere,  &  ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
laiffer  mourir  deux  perfonnes  pour  en 
faire  vivre  une  feule ,  il  arrive  qu'une 
mere ,  afin  de  conferver  la  vie  à  fon 
mari ,  confent  à  Tôter  à  fon  enfant.  Ce- 
pendant il  ne  laiffe  pas  d'en  coûter  à 
leur  tendrefle  naturelle  ;  mais  enfin  ils 
fe  déterminent  à  ce  parti,  &  ils  croient 
pouvoir  difpofer  de  la  vie  de  leurs  en- 
fans,  afin  de  prolonger  la  leur.  S'ils  al-* 
loient  expofer  leurs  enfans  dans  un  lieu 
écarté,  l'enfant  jetteroit  des  cris,  leurs 


&  curie uf es»  i  iç 

entrailles  en  ferolent  émues  :  que  font- 
ils  donc  ?  Ils  jettent  ce  fils  infortuné  dans 
le  courant  d'une  rivière ,  afin  de  le  per- 
dre de  vue  d'abord ,  &  de  lui  ôter  en 
un  inftant  toute  efpérance  de  vie*  Vous 
me  donnez  le  nom  de  pere  du  peuple  : 
quoique  je  ne  doive  pas  avoir  pour  ces 
enfans  la  tendreffe  des  parens  qui  les  ont 
engendrés,  cependant  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'élever  ma  voix  pour  vous  dire 
avec  un  vif  fentiment  de  douleur,  que 
je  défends  abfolument  de  femblables 
homicides.  Le  tygre,  dit  un  de  nos  li- 
vres, tout  tygre  qu^il  eft,  ne  déchire 
pas  fes  petits ,  il  a  pour  eux  un  cœur 
tendre,  il  en  prend  un  foin  continuel* 
Quelques  pauvres  que  vous  foyez ,  eft- 
il  poffible  que  vous  deveniez  les  meur- 
triers de  vos  propres  enfans  ?  Ceft  avoir 
moins  de  naturel  que  les  tygres  les  plus 
féroces. 

ÈDIT  public^  qui  dejlim  un  lieu  aux 
fcpulturcs  de  charité. 

Les  pauvres  n'ont  pas,  comme  les 
autres  (i),  des  lieux  deftinésà  leurfé- 
pulture  ;  c'eft  pourquoi  on  voit  hors  des 
portes  (2)  de  la  ville ,  des  cercueils  ex- 
pofés  qui  n'attendent  que  des  mains 
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charitables  pour  les  mettre  en  t^tft.  ï 
en  eft  de  même  des  étrangers  que  le 
commerce  attire  dans  des  contrées  éloi- 
gnées de  leur  terre  natale,  &  qui  y 
ïîieurent  inconnus  ;  leur  cercueil  eft  fans 
fépulture ,  &  il  fe  paffe  quelquefois  bien 
cles  années  fans  qu'aucun  de  leurs  pa- 
rens  vienne  les  reconnoître.  C'eft  prin- 
cipalement lorfqu'il  règne  des  maladies 
populaires  que  les  chemins  fe  trouvent 
couverts  de  cadavres  capables  d'em- 
pefter  l'air  fort  au  loin.  Alors  un  Man- 
darin qui  eft  le  pafteur  du  peuple ,  pour 
peu  qu'il  ait  d'entrailles ,  peut-il  n'être 
pas  ému  jufqu'au  fond  de  Tame?  Il  faut 
donc  acheter  un  terrein  vafte  &  élevé 
qui  ferve  à  la  fépulture  des  pauvres  & 
des  étrangers ,  &  on  l'appellera  le  ci- 
tnetîere  de  piété.  On  permettra  d'y  en- 
terrer les  pauvres  qui  n'ont  pas  de  quoi 
avoir  un  fépulcre,  &  les  étrangers  pour 
qui  perfonne  ne  s'intéreiTe. 

Quant  aux  cercueils  des  étrangers 
qui  portent  une  étiquette  où  font  mar- 
qués leur  nom ,  leur  pays  &  leur  famille, 
fi  on  les  trouve  en  des  lieux  écartés , 
,  les  chefs  de  quartier  en  avertiront  le 
Mandarin.  S'ils  ont  été  mis  en  dépôt  dans 
quelque  pagode^  ce  fera  aux  Bonzes 
d'en  donner  avis;  &:  quand  Je  Mandarin 
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#ilf à  ^eïmîs  de  les  enterrer  bn  écrira 
ce  que  contenoit  l'ancienne  étiquette 
fur  une  petite  planche  qu'on  élèvera 
près  du  tombeau,  afin  d'inftruire  plus 
aifément  ceux  de  la  famille  du  défunt  ^ 
qui  pourroient  venir  dans  la  fuite  faire 
des  informations  (3)  de  leur  parent. 

Dans  les  années  de  contagion ,  les 
pauvres  fçauront  par  ce  moyen,  en 
quel  endroit  ils  doivent  enterrer  leurs 
parens  décédés.  A  l'égard  des  étrangers 
que  tout  le  monde  abandonne  ,  le  Man- 
darin n'aura  pas  de  peine  à  trouver  des 
gens  charitables  (4)  ,  qui  donneront  par 
aumône  un  cercueil ,  ou  bien  il  obli- 
gera les  chefs  de  quartier  à  ramaffer  de 
quoi  fournir  à  cette  dépenfe  ;  ou  enfin 
îl  commandera  aux  Bonzes  d'enterrer 
ces  cadavres  abandonnés.  On  aura  grand 
foin  de  marquer  fur  une  petite  planche 
i'année  que  cet  étranger  eft  mort  ^ 
quelle  étoit  fa  figure ,  &  de  quelle  ma- 
nière il  étoit  vêtu.  On  ordonne  que 
chaque  chef  de  quartier,  de  même  que 
le  Bonze  qui  préfide  au  Pagode ,  biffent 
tous  les  mois  un  regiftre  de  ceux  qu'ils 
auront  inhumés,  &  qu'ils  viennent  le 
montrer  au  Mandarin. 

Si  l'on  trouvoit  des  cadavres  ou  des 
Çfiemens  de  morts  (  5  )  qui  n'auroien* 

F  iv. 
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pas  été  enterrés ,  oii  qui  rauroient  été  5 
mal  5  que  des  chiens  ou  d^autres  animaux 
les  auroient  découverts,  on  s'informera 
de  quelle  manière  cet  accident  eft  arri- 
vé ,  &  l'on  punira  la  négligence  de  ceux 
qui  ont  été  chargés  de  l'inhumation.  Les 
devoirs  de  piété  envers  les  morts  ne 
font  point  fans  récompenfe,  1  expérience 
le  prouve  affez.  On  compte  fur  l'in- 
clination qui  portera  fur-tout  les  gens 
de  qualité  à  cette  bonne  œuvre.  L'on 
cfpere  qu'ils  veilleront  à  ce  qu'on  ne 
trouve  plus  de  fépulcres  à  demi  dé- 
couverts, &  qu'ils  obligeront  les  Bon- 
nes à  recueillir  ce  qu'il  y  auroit  d'offe- 
mens  inhumés,  pour  les  brûler  &  ert 
conferver  les  cendres.  Plus  ils  en  recueil- 
leront ,  plus  ils  amafferont  de  mérites* 
Cependant  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  les  oflemens  des  hommes 
avec  les  oflemens  de  bœufs  &  d'autres 
animaux  qui  font  épars  çà  &  là  dans 
les  campagnes.  Je  dis  cela  parce  qu'oa 
pourroit  propofer  une  réconipenfe  à 
ceux  qui  apporteroient  une  charge  d'of- 
femens,  comme  il  s'en  trouve  en  quan- 
tité dans  les  lieux  de  grand  abord,  & 
où  il  meurt  beaucoup  de  gens  inconnus. 
Mais  non,  je  fais  réflexion  que  le  défir 
du  gain  porteroit  des  ames  fordides  à 


&  curleufes.  129 

ïïëterrer  les  morts  à  voier  leurs  offe- 
Tnens,  &  à  y  mêler  ceux  des  animaux, 
afin  d'augmenter  la  charge;  &  l;)ien  loin 
de  rendre  par  là  aux  défunts  un  devoir 
de  piété,  on  feroit  caufe,  fans  le  vou- 
loir, que  leurs  ames  poufleroient  des 
cris  lamentables.  (6)  Il  fuffit  que  le 
Mandarin  ordonne  aux  Bonzes  de  re- 
cueillir les  offemens  des  hommes  ,  & 
de  les  réparer  de  ceux  des  animaux  : 
il  ne  faut  point  établir  de  récompen- 
fe  pour  cette  bonne  œuvre;  c'en  eft  une 
affez  grande  que  d'avoir  la  réputa- 
tion d'homme  charitable,  &  elle  doit 
fufHre. 

REMARQUES. 

(i)  Les  Chinois  gardent  d'ordinaire 
chez  eux  leur  cercueil ,  qui  eft  tout  prêt 
à  les  recevoir  quand  le  moment  de  leur 
mort  arrivera  ,  &ils  ont  une  vraie  corn- 
plaifance  à  le  confidérer.  Ces  cercueils 
font  fort  épais ,  &  peuvent  réfifter  long* 
temps  à  l'air  &  à  la  pluie.  Il  faut  quel- 
quefois quatre  &  même  huit  perfonnes 
pour  porter  un  cercueil  vuide  :  on  em 
voit  qui  font  cifelés  délicatement  y  & 
tout  couverts  de  vernis  &  de  dorures. 
Souvent  l'on  vend  q\\  Ton  engage  le 

F  V 

I 


130      '  ,  'Lettres  édifiantes 

fils  pour  procurer  un,  cerçuell  à  fort 
pere. 

(2)  Les  fépultures  font  ici  hors  des 
villes^  &  autant  qu'on  le  peut,  fur 
des  hauteurs.  Souvent  on  y  plante  des 
pins  &  des  cyprès.  Les  fépulcres  font 
la  plupart  bien  blanchis  &  d\me  conf- 
trudion  aflez  jolie.  On  n'enterre  point 
plufieurs  perfonnes,  mêmes  les  parens^ 
dans  une  même  foffe,  tant  que  le  fé- 
pulcre  garde  fa  figure. 

(3)  Des  gens  même  d'une  condition 
médiocre ,  font  fouvent  la  dépenfe  de 
faire  tranfporter  le  cercueil  de  leurs 
parens  d'une  province  en  une  autre,  afin 
de  le  placer  dans  la  fépulture  de  la 
famille.  On  vient  quelquefois'  de  fort 
lo-in  examiner  à  la  couleur  des  offemens^ 
fi  un  étranger  a  fini  fa  vie  par  une  mort 
naturelle ,  ou  par  une-  mort  violente. 
Le  Mandarin  préfide  à  l'ouverture  du 
cercueil. 

(4)  Il  y  a  des  perfonnes  riches,  & 
j'en  connois  plufieurs  qui  font  fans  peine 
i aumône  d'un  cercueil,  ou  du  moins 
qui  contribuent  volontiers  à  cette  dé- 
penfe. 

(5)  Ce  fer  oit  ici  une  cliofe  monf- 
trueufe  de  voir  des  offemens  de  morts 
eatailés  les  uns  fur  les  autres;  comme 
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Un  le  volt  en  Europe  :  mais  ce  feroit  une 
cruauté  inouïe  de  tirer  le  cœur  &  les 
entrailles  du  mort,  pour  les  enterrer 
féparément.  Il  s'en  trouve  qui  ouvrent 
les  fépulcres  pour  y  prendre  des  joyaux 
ou  des  habits  précieux.  C  eft  ici  un  crime 
qu'on  punit  très-févérement. 

(6)  On  compte  à  la  Chine  cent  hif- 
toires  de  morts  qui  ont  apparu  aux 
vivans ,  &  Ton  y  craint  les  efprits  en- 
core plus  que  quelques-uns  ne  font  en 
Europe. 

(7)  Un  des  grands  motifs  qui  portent 
les  fages  de  la  Chine  à  la  pratique  des 
adlions  vertueufes  ^  c'eflt  la  beauté  de 
la  vertu ,  &  la  gloire  qui  en  eft  infé- 
parable, 

Edit  fur  le  foin  que  doit  avoir  un  Man^ 
darin^  d^  ex  citer  les  Laboureurs  au  trayait^ 

Il  y  a  des  chofes  qu'on  néglige,  parce 
<}u'elles  font  communes  :  cependant  elles 
font  fi  néceffaires ,  que  le  Pere  du  peuple 
y  doit  apporter  fes  principaux  foins. 
Telle  eft  Tapplication  du  Mandarin  à  ani- 
mer (i)  les  laboureurs  au  travail.  Ainli, 
quand  le  temps  eft  venu  de  labourer  & 
d'enfemencer  les  terres,  le  Mandarin 
fort  hors  de  la  yiUe^  6c  va  vifiter  les 
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campagnes.  Quand  il  trouve  des  terre^^ 
bien  cultivées ,  il  honore  de  quelque 
diftlnftion  le  laboureur  vigilant.  Au  con- 
traire il  couvre  de  confufionle  laboureur 
indolent,  dont  les  terres  font  négligées 
ou  en  friches.  Quand  on  a  fçu  profiter 
de  la  faifon  des  femences ,  le  temps  de 
la  récolte  amené  la  joie  &  l'abondance: 


le  gouvernent  5  font  attentifs  aux  befoins 
de  r£tat;  c'eft  ce  qui  le  foutient  dans 
im  rude  travail.  Un  ancien  a  bien  dit: 
vifitez  les  campagnes  au  printemps  ^ 
aidez  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
les  cultiver  :  c'eft-là  une  manière  excel- 
lente d'animer  les  gens  au  travail.  Sui- 
vant cette  maxime  ,  un  Mandarin  qui 
eft  le  Pafteur  du  peuple ,  voyant  qu'un 
laboureur  n'a  pas  de  quoi  avoir  un  bœuf 
pour  cultiver  fon  champ,  &  manque 
de  grain  pour  î'enfemencer  ,  lui  avance 
l'argent  néceflaire ,  &  lui  fournit  des 
grains  :  puis  en  automne ,  quand  la  ré- 
colte eft  faite ,  il  fe  contente  de  re- 
prendre ce  qu'il  a  avancé,  fans  exiger 
aucun  intérêt.  (2)  Cette  conduite  lui 
attire  les  plus  grands  éloges.  (3)  Oa 
l'appelle  avec  complaifance  le  Pere  du 
peuple  ;  on  goûte  le  plaifir  d'avoir  un 
Magiftrat  charitable  ;  k  laboureur  n'é- 


le  peuple  éprouve  alors 


ceux  qui 
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épargne  point  fa  peine;,  les  campagne^ 
deviennent  un  fpeftacle  agréable  aux 
yeux  ;  .dans  les  hameaux ,  femmes  & 
enfans tout  eft  dans  la  joie  &  l'abon- 
dance ;  par-tout  on  comble  k  Mandarin 
de  bcnédiûions. 

R  E  M  A  R  (lu  E  S. 

(1)  Les  quatre  Etats  dl/Férens  à 
Chine  ,  font  ceux  de  Se^  Num^  Kum  & 
0^/72  ;  c'eft- à-dire 5  de  Lettrés,  Labou- 
reurs, Artifans  &  Marchands.  Ceft  la 
néceffité  qui  règle  leur  rang.  Tous  les 
ans  au  printemps,  l'Empereur  lui-même 
va  folemnellement  labourer  quelques 
filions  ,  pour  animer  par  fon  exemple 
les  laboureurs  à  la  culture  des  terres* 
Les  Mandarins  de  chaque  ville  en  ufent 
de  même.  Quand  il  vient  quelques  dé- 
putés des  Vicerois ,  l'Empereur  ne  man- 
que jamais  de  leur  demander  en  quel 
état  ils  ont  vu  les  campagnes»  Une  pluie 
tombée  à  propos  eft  un  îiqet  de  rendre 
vifite  au  Mandarin,  &  de  le  compli- 
menter* 

(2)  Souvent  le  laboureur  doit  une 
partie  de  fa  récolte  à  Tufurier  qui  lui 
a  avancé  du  riz. 

^5)  Depuis  peu  lui  Mandarin^  Juge 
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criminel  de  la  province  ^  fe  déguifa  pôiâ? 
vifiter  les  campagnes,  fans  être  connu. 
Il  trouva  un  laboureur  qui  pouffoit  fa 
charrue  traînée  par  fes  deux  enfans ,  & 
il  apprit  qu'un  homme  riche  l'avoit  ré- 
duit à  cette  extrémité,  en  le  contraignant 
de  vendre  fes  bœufs  pour  le  payer.  Il 
Ht  fur  le  champ  im  afte  de  charité  & 
de  juftice ,  qui  feroit  admiré  en  Europe^ 

£dit  fur  la  compajfîon  qi^on  doit  avoir 
des  pauvres  orphelins  &  des  pauvrtè 
veuves^ 

Le  Gouvernement  de  Ouen-ouam  (î)r 
Sêtoit  rempli  de  piété.  Il  employoit  fon 
autorité  à  foulager  les  pauvres  vieil- 
lards (ï)  qui  fe  trouvoient  fans  enfans 
&  fans  fecours.  Peut- on  imaginer  un 
règne  plus  heureux  que  celui  où  le 
Prince  maintient  l'Etat  dans  une  tran- 
quillité parfaite ,  &  donne  des  marques 
'de  fa  tendrefle  paternelle  à  ceux  de  fes 
fujeîs  qui  font  fans  appui  ?  Tels  font  les 
pauvres,  qui,  dans  un  âge  avancé,  fe 
trouvent  fans  enfans,  (2)  ou  les  enfans 
qui  ont  perdu  leurs  parens  dans  un  âge 


(i)  Ouen^Ouam  efl  un  des  anciens  Rois  de 
^Chine» 
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éncof  e  tendre.  Les  uns  &  les  âiitf  es  font 
accablés  dejnifere,  &  n'ont  nulle  ref-- 
fource.  Ceft  ce  qui  touche  vivement 
ie  cœur  d'un  bon  Prince.  Maintenant 
chaque  ville  a  des  hôpitaux  établis  pour 
l'entretien  des  pauvres.  Il  faut  l'avouer^^ 
les  bienfaits  de  l'Empereur  font  infinis  j 
&  à  qui  ne  s'étendent-ils  pas  ?  Si  cepen- 
dant ces  hôpitaux  tombent  en  ruine  ^' 
fans  qu'on  îbnge  à  les  réparer,  quô 
deviendra  le  bienfait  de  l'Empereur?  Les 
pauvres  fe  répandront  de  toutes  parts  ^ 
ou  rempliront  de  vieux  temples  ruinés^r 
Ce  défordre  vient  de  ce  qu'on  ne  veilla 
pas  affez  &  au  nombre  des  pauvres  ,; 
&  à  la  dépenfe  qu'on  doit  faire  pour 
les  entretenir.  Le  Mandarin  fe  repofe 
de  ce  foin-là  fur  des  officiers  fubalternes^ 
qui  appliquent  fecrettement  à  leur  profit 
ime  bonne  partie  des  libéralités  (3)  de 
l'Empereur  ,  tandis  que  les  pauvres 
meiu-ent  de  faim  &  de  mifere.  N'efl-ce 
pas  là  agir  contre  les  intentions  de  not^e 
Monarque,  dont  le  cœur  efl  ii  bien- 
faifant  &  li  miféricordieux  ?  Le  Man- 
darin qui  eft  le  Pafleur  du  peuple ,  (4) 
doit  donc  examiner  foigneufement  ce 
qu'il  doit  &  peut  fournir  à  l'hôpital  ^ 
foit  en  argent ,  foit  en  vivres  ^  foit  en 
toile  &  en  coton  pour  les  habits  fouiirés^. 
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Le  nombre  des  pauvres  doit  être  Ëxêt 
au  commencement  de  chaque  mois,  le 
Mandarin  examinera  en  pleine  audience 
le  regiftre  de  la  dépenfe  &  des  pauvres 
qui  font  entretenus.  Ceft  environ  le 
dixième  mois  de  l'année  que  fe  fera  la 
diftribution  du  coton  &  des  étoffes  pour 
les. habits  dTiiver.  Cela  doit  fe  marquer 
av€C  exaâitude,  &  fe  diftribuer  avec 
fidélité.  Cette  charité  ne  regardera  que 
ceux  qui  font  véritablement  pauvres, 
malades,  fort  vieux,  ou  fort  jeunes, & 
réduits  à  une  telle  mifere,  qu'ils  ne 
puiiTent  pas  fe  foulager  eux-mêmes. 
Quand  quelqu'un  viendra  à  mourir, 
on  en  donnera  avis  au  Mandarin ,  afin 
qu'il  le  remplace  aufli-tôt.  De  cette  forte 
on  ne  verra  plus  de  pauvres  errans  Ô{ 
vagabonds  t  ils  auront  une  demeure  fixe, 
ou  ib  feront  entretenus  aux  frais  du 
public.  Le  Mandarin  vifitera  de  temps 
en  temps  le  bâtiment,  (5)  pour  voir 
s'il  a  befoin  de  réparation.  Ainfi  les 
grands  bienfaits  de  l'Empereur  fe  ré- 
pandront de  toutes  prrts,  &  fa  charité 
attirera  fur  fa  perfonne  &  fur  l'Etat, 
des  biens  dont  la  fource  eft  intariflable. 

REMAR(IUV.S. 

(i)  Les  Chinois  font  accoutumés  dès 
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leur  jeuneffe  à  refp^fter  les  vieillards. 
Nos  Chrétiens  ^  en  fe  confeffant ,  rap- 
portent au  quatrième  commandement, 
les  fautes  qu'Us  font  en  cette  matière. 

(i)  Il  faut  que  la  mifere  d'un  Chinois 
foit  extrême  pour  l'obliger  à  vivre  dans 
l'hôpital  :  il  aime  quelquefois  mieux 
mourir  de  faim,  fur -tout  s'il  a  été 
autrefois  à  fon  aife*  Aulîi  en  voit- on 
mourir  un  grand  nombre.  On  auroit 
peine  à  croire  jufqu'où  va  la  miferé 
parmi  le  peuple  :  il  y  en  a  qui  paffent 
deux  ou  trois  jours  fans  prendre  autra 
chofe  que  du  thé.  Les  habitans  de  cer-' 
taines  contrées  peu  fertiles,  n'ont  pas 
plutôt  enfemencé  leurs  terres,  qu'ils  vont 
prefque  tous  ailleurs ,  pour  y  vivre 
d'aumône  diu-ant  l'hiver. 

(3)  L'Empereur  entrant  dans  fa  foî- 
xantieme  année ,  remit  des  fommes  im- 
menfes  qui  étoient  dues  au  tréfor  royal  ; 
&  outre  cela,  il  fit  de  grandes  largeffes 
à  tous  les  vieillards^  en  riz,  en  toiles  & 
&  même  en  foieries, 

(4)  L'auteur  donne  au  Mandarin  le 
nom  de  Pafteur  du  peuple ,  parce  qu'à 
la  Chine  un  Gouverneur  de  ville  eû 
le  chef  de  la  police  &  de  la  religion» 

(5)  C'eft  peu  de  chofe  à  la  Chine 
que  les  maifons  du  fimple  peuple:  mais 


les  maîfons  des  Mandarins  oïl  de  CèlS!! 
qui  l'ont  été,  &  généralement  tous  le5 
édifices  publics  ont  leur  agrément  & 
leur  magnificence.  Les  pauvres  obligent 
fouvent  leurs  parens  malades  à  fe  retirer 
dans  les  hôpitaux.  Il  y  a  à  Canton  une 
de  ces  maifons ,  oîi  tous  les  pauvres  font 
Chrétiens.  Le  Miffionnaire  qui  en  a  foin^ 
tft  bien  confolé  de  la  ferveur  de  ces 
bonnes  gens,  qui  lui  font  d'un  grand 
fecours,  pour  gagner  à  Jéfus-Chrift  ceu^ 
qui  y  viennent  de  nouveau. 

D IT  fur  h  foin  de  rendre  aux 
voyageurs  les  chemins  aifé$  &  com^ 
^odiSp 

Les  grands  chemins  (i)  ont  befoîn 
id'être  fouvent  réparés  :  ce  foin  doit 
s'étendre  aux  montagnes  &  aux  lieux 
les  plus  écartés  des  villes.  En  applanif- 
fant  les  chemins  on  donnera  une  iffue 
taux  eaux  afin  qu'elles  s'écoulent.  Quoi 
de  plus  incommode  à  un  voya- 
geur, que  de  trouver  au  milieu  d'un 
grand  chemin  des  abîmes  &  des  préci- 
pices ?  Dans  les  contrées  oh  il  y  a  de 
larges  &  de  profondes  rivières,  il  eft 
à  propos  que  le  Mandarin  y  entretien- 
ne une  barque  de  paflage  :  ce  qu'il  eR 
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fcoûte  pour  les  gages  d'un  batelier  eft 
peu  de  chofe:  &  le  fecours  qu'on  en 
retirera  eft  confidérable.  Dans  les  en* 
droits  oii  les  ruiffeaux  &  de  petitw 
rivières  coupent  les  chemins ,  on  conf- 
truira  des  ponts  de  bois.  (2)  Le  Man*- 
darln  contribuera  le  premier  à  cette 
dépenfe^  &  il  engagera  d'^autres  à  y 
concourin  Dans  les  routes  où  il  le 
trouve  peu  de  bourgades,  on  élèvera 
de  diftance  en  diftance  des  loges,  oii 
les  voyageurs  puiffent  fe  repofer^  (3) 
&  fe  délaffer  de  leurs  fatigues*  Quant 
aux  grands  chemins,  qui  ne  font  point 
au  milieu  des  terres  labourables ,  on 
doit  planter  de  chaque  côté  des  faules 
ou  des  pins  qui  forment  de  grandes 
allées.  En  été  le  voyageur  fera  à  cou- 
vert des  ardeurs  du  foleil ,  &  en  hy  ver 
ces  arbres  (4)  fourniront  du  bois  pour 
le  chauffage.  L'exécution  de  ce  projet 
regarde  les  habitans  des  bourgades  cir- 
convoifines.  S'ils  refufent  d'entrer  dans 
cette  dépenfe,  le  Mandarin  prendra  ce 
ibin-là  lui-même,  &  alors  les  arbres  ap-» 
partiendront  au  public  ,  &  nul  particu- 
lier n'y  pourra  toucher,  Ainfi  tout  le 
inonde  profitera  de  la  commodité  des 
chemins,  &  on  louera  fans  ceffe  celui 
à  qui  on  en  eft  redevable. 
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REMAR(IUES, 

c  (i)  Dans  les  provinces  du  nord,  c'eft 
la  poufîiere  qui  rend  les  chemins  incom- 
modes :  dans  les  provinces  du  fud ,  ce 
font  les  regorgemens  des  eaux. 

(2)  Les  Chinois  riches  conftruifent 
volontiers  ces  fortes  de  ponts  en  faveur 
du  public  :  on  en  trouve  beaucoup  de 
pierre  fur  les  ruiffeaux.  Sur  une  rivière 
allez  près  de  Jao-tcheou  y  il  y  a  deux 
grands  ponts  de  pierre  ,  dont  l'un  a  des 
arcades  très-élevées  &  très-hardies.  J'en 
ai  vu  un  tout  plat,  long  de  près  d'un 
quart  de  îîeue  :  les  quartiers  de  pierre 
éîoient  d'une  longueur  &  d'une  largeur 
furprenante  :  il  fervoit  à  paffer  un  bras 
àe  mer  dans  les  hautes  marées. 

(3)  On  trouve  fou  vent  fur  les  chemins 
de  ces  fortes  de  repofoirs  y  qui  font  aflez 
propres  &  fort  commodes  dans  le  temps 
des  grandes  chaleurs.  Un  Mandarin  qui 
eft  hors  de  charge  ,  cherche  auflî-tôt 
qu'il  eft  de  retour  en  fon  pays ,  à  fe  ren* 
dre  recommandable  par  ces  fortes  d'ou- 
vrages. On  trouve  aux  avenues  de  cer- 
taines bourgades ,  fur-tout  dans  le  Hoei- 
tcheou  5  de  grands  chemins  pavés  de 
belles  pierres  quarrées.  Sur  les  chemins.. 
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il  y  a  auffi  des  temples  &  des  pagodes  : 
on  peut  s'y  retirer  pendant  le  jour;  mais 
il  n'eft  pas  fur  d'y  paffer  la  nuit ,  quel- 
que bon  accueil  qu'on  fafle.  En  été  , 
des  perfonnes  charitables  ont  des  gens 
à  leurs  gages  qui  donnent  gratuitement 
du  thé  aux  pauvres  voyageurs  :  on  veut 
feulement  qu'ils  fçachent  le  nom  de  leur 
bienfaiteur.  Les  grands  chemins  ne  man- 
quent point  d'hôtelleries  ;  mais  les  hon- 
nêtes gens  ne  peuvent  gueres  s'en  ac- 
commoder 5  ou  bien  il  faut  qu'ils  portent 
avec  eux  tout  l'attirail  d'un  lit. 

(4)  Quoiqu'il  fafle  froid  dans  la  pro- 
vince de  Kiam-Jî  ^  &  qu'il  y  tombe  de 
la  neige,  cependant  plufieurs  arbres  de 
la  campagne  confervent  leur  verdure 
toute  Tannée. 

E  D IT y  par  lequel  on  exhorte  les  Maures 
à  ne  pas  traiter  leurs  efclaves  avec  dureté. 

Quoique  les  hommes  foient  de  con- 
ditions bien  différentes ,  (i)  que  les  uns 
"naifl'ent  nobles  ,  &  les  autres  roturiers  ; 
cependant  la  nature  eft  dans  tous  la 
même ,  tous  ont  une  ame  &  un  corps 
de  même  efpece.  Cependant  à  voir  la 
conduite  qu'on  tient  communément ,  il 
ne  paroît  pas  qu'on  foit  perfuadé  de 
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i:ette  vérité.  Qu'un  homme  aît  des  fê-* 
prlmandes  à  faire  à  fort  fils,  on  sapper- 
çoit  aifément  qu'il  eft  pere  ;  il  ufe  de 
ménagemens ,  il  craint  de  contrifrer  ce 
iîls  qu'il  aime.  S'il  eft  obligé  de  le  châ- 
tier ,  la  main  qui  le  frappe  appréhende 
de  le  bleffer.  Mais  s'agit -il  d'iui  efclave  ?  î 
on  l'accable  d'injures  &  de  malédiftions» 
Une  bagatelle  en  quoi  il  n'aura  pas  fuivi 
les  vues  de  fon  maître  ,  lui  attire  à  Finf- 
tant  vme  grêle  de  coups.  Quoi  donc  , 
cet  efclave  n'eft-il  pas  fils  d'un  homme , 
&  par  conféquent  homme  lui-même? 
La  différence  de  fa  condition  a-t-elle 
dépendu  de  lui  ?  La  pauvreté  a  contraint 
fes  parens  de  vendre  fon  corps  ,  c'eft 
ce  qui  le  réduit  à  l'état  humiliant  où  il 
fe  trouve.  Pour  vous  qui  êtes  devenu 
fon  maître, vous  devez  en  avoir  com- 
paffion.  Quand  vous  lui  commandez  des 
chofes  qu'il  ignore  ^  inftruifez-le  avec  .  ; 
bonté  j>  appliquez-vous  à  connoître  fes 
talens,  &  ne  lui  ordonnez  rien  dont  il 
île  foit  capable  :  fourniflez-lui  des  ha- 
bits &  des  alimens  :  s'il  eft  malade ,  faites 
venir  les  Médecins  ,  proçurez^lui  les 
, remèdes  néceflaires  ;  qu'il  s'apperçoive 
que  vous  êtes  touché  des  maux  dont 
il  fe  plaint.  Des  efclaves  ne  peuvent  pas 
manquer  de  s'attacher  (a)  à  un  maître; 
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feicnfaifaftt  ;  ils  le  regardent  moins  comme 
leur  maître  que  comme  leur  pere.  S'ils 
aiment  le  plaifir ,  fi  par  leur  négligence 
ils  nuifent  à  vos  affaires  ,  puniflez-les  ^ 
cela  eft  dans  Tordre,  Mais  que  vos  châ- 
timensfoient  modérés  :  ce  fera  le  moyens 
de  les  corriger ,  &  la  penfée  même  ne 
leur  viendra  pas  de  fe  venger. 

Il  faut  le  dire ,  &  il  n'eft  que  trop^ 
vrai ,  il  y  a  des  maîtres  tout  à  fait  dé- 
raifonnables.  Ils  empêcheront  les  efclaves 
mariés  d'habiter  enfemble  ;  ils  follicite- 
ront  en  fecret  leurs  femmes  &  leurs 
filles  ^  &  ils  mettront  en  ufage  les  caref^ 
fes ,  les  préfens,  les  menaces  &  les  mau- 
vais traitemens ,  pour  les  faire  çonfentir. 
à  leurs  infâmes  defirs.  De  pareils  crimes 
feront-ils  fans  châtiment  ?  D'un  côté  , 
il  arrivera  que  la  femme  deshonorée  dé-< 
clarera  fon  opprobre  à  fon  mari  ,  & 
celai  -  ci  cherchera  nuit  &  jour  les 
moyens  de  fe  venger  de  Taffroat  qu'il 
a  reçu.  D'un  autre  côté ,  le  maître  qui 
appréhende  que  fon  défordre  ne  foît 
révélé  au  mari,  &  qui  en  craint  encoi-e 
plus  les  fuites  funeftes ,  forme  le  deffela 
de  perdre  ce  malheureux ,  &  n'eft  point 
content  qu'il  ne  lui  ait  ôté   la  vie. 
ï)es  avions  fi  noires  feroat-elles  inçon% 
Ijues  aux  efprits ,  ^\x\  à  qui  les  chofcst 
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les  plus  fecrettes  ne  peuvent  échapper  } 
D'ailleurs  à  quel  excès  ne  conduit  pas 
Tamour  déréglé  d'une  fimple  efclave  ? 
Jl  défefpere  la  femme  légitime ,  qui  dé- 
charge fa  colère  fur  Tefclave  infortu- 
née ;  la  rage  s'empare  des  cœurs ,  qui 
ne  refpirent  plus  que  haine  &  vengeance; 
toute  la  famille  eft  en  combuftion ,  parce 
que  le  maître  ne  diftingue  pas  ce  qui 
mérite  d'être  refpeité  ,  d'avec  ce  qui 
cft  moins  digne  de  confidération.  Enfin 
ce  défordre  aboutit  à  ruiner  une  famille 
noble  &  riche.  Encore  un  peu  de  temps  , 
les  enfans  d'un  mauvais  maître ,  ou  du 
moins  fes  petits -fils  deviendront  eux- 
mêmes  les  efclaves  d'autrui.  N'eft-ce  pas 
là  un  malheur  dont  la  feule  penfée 
eft  capable  de  jetter  l'effroi  dans  les 
.  cœurs?  Ainfi,  ô  vous,  riches ,  gouvernez 
vos  efclaves  avec  bonté ,  traitez-les  avec 
équité ,  ayez  pour  eux  un  cœur  compa- 
tiffant  &  libéral.  Confucius  a  bien  dit: 
Ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fît  5  ne  le  faites  pas  à  un  autre^ 
Ceft  en  cela  que  confifle  la  vertu  de 
douceur.  Il  a  dit  encore  :  N'avoir  m  au 
dehors  ni  chez  foi  perionne  qui  nous 
veuille  du  mal ,  c'eft  le  fruit  d'une  cha- 
rité fmcere.  On  eft  aimé  de  tout  le 
nignde,  parce  qu'on  aime  tout  le  monde. 

C'eft 


&  curîeufes*  ï4Ç 
Ûeû  ce  qui  attire  aux  chefs  de  famille 
une  longue  fuite  de  profpérlté.  Comme 
je  fuis  verni  ici  pour  être  votre  gouver- 
neur &  votre  pafteur ,  je  dois  vous  faire 
ces  importantes  leçons.  Moi-même  je 
pratique  la  charité  ,  quand  je  vous  ap- 
prends le  moyen  d'être  heureux.  Tant 
que  durera  mon  emploi ,  ma  principale 
étude  fera  de  porter  au  plus  haut  point 
qu'il  me  fera  poiîible  ,  le  zele  pour  le 
bien  folide  de  mon  peuple ,  &  ce  zele 
fera  mêlé  d'une  tendreffe,  qui  me  rendra 
infiniment  fenfible  à  tous  vos  maux. 

RE  MA  R  (lu  E  S. 

(j)  Nout'fai  5  Keeii-nout^fai ,  efclave  J 
chien  d'efclave  ,  ce  font  des  injures 
atroces.  Cependant  un  homm^  vend 
fon  fils  ^  fe  vend  lui-même  avec  fa 
femme  pour  un  prix  très-modique.  La 
mifere  &  le  grand  nombre  d'habitans 
de  l'Empire  y  caufent  cette  multitude 
prodigieufe  d'efclaves  :  prefque  tous  les 
valets  &  généralement  toutes  les  filles 
de  fervic^e  d'une  maifon  font  efclaves. 
'  Souvent  un  grand  Mandarin  de  province 
qui  a  pour  domeftiques  une  foule  d'ef- 
claves 9  eft  lui-même  l'efclave  d'un  fei- 
gneur  de  la  cour  ,  pour  lequel  il  amalTe 
Tome  XIX.  G 
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de  Targent.  Un  Chinois  de  mérite  quî 
fe  donne  à  un  prince  Tartare ,  eft  fur 
d'être  bien-tôt  grand  Mandarin  :  il  peut 
devenir  Viceroi  d'une  province.  Que  ii 
FEmpereur  le  deflitue  de  fon  emploi, 
il  retourne  fervir  fon  maître  ^  du  moins 
pendant  vm  certain  temps  à  fa  volonté. 
Les  riches 5  en  mariant  leurs  filles  ^  leur 
donnentjuneouplufieurs  familles  d'efcla- 
ves,  à  proportion  de  leurs  richeffes.  H 
arrive  affez  fouvent  qu'on  donne  la  li- 
berté aux  efclaves,  ou  qu'on  leur  per- 
met de  fe  racheter.  Il  y  en  a  qu'on 
laiffe  à  demi  libres,  à  condition  qu'ils 
payeront  tous  les  ans  vme  certaine  fem- 
me. Il  y  en  a  d'autres  qui  s'enrichiflent 
dans  le  négoce;  leur  maître  ne  les 
dépouille  pas  de  leurs  biens,  il  fe  con- 
tente d'en  tirer  de  gros  préfens ,  &  les 
laiffe  vivre  avec  honneur,  fans  néan- 
moins confentir  qu'ils  fe  rachètent. 

(i)  Un  maître  eft  perdu  fans  reffour- 
ce ,  dès  qu'on  peut  prouver  en  juflice 
qu'il  a  abufé  de  la  femme  de  fon  ef- 
clave, 

(3)  Il  y  a  des  efclaves  d'une  fidélité 
a  toute  épreuve  &:  d'un  attachement 
inviolable  pour  leurs  maîtres.  Aufli  le 
maître  les  traite  t-il  comme  fes  propres 
enfans.  Un  grand  difoit  à  un  de  nos 
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Milîionnalres  ,  qu'on  ne  devôit  con- 
fier des  affaires  importantes  quà  des 
cfclaves,  parce  qu'on  eft  le  maître  de 
leur  vie. 

EDIT  ^  fur  C éducation  de  la  jeuncjje^ 
&  fur  la  compaffion  qu^on  doit  avoir 
pour  les  prifonnicrs. 

On  regarde  quelquefois  comme  une 
bagatelle  ,  ce  qui  eft  très-important  au 
bien  de  l'Etat ,  parce  qu'on  n'en  confi- 
dere  pas  les  fuites.  Je  m'explique  & 
j'entre  dans  le  détail.  Un  pere  a-t-il 
des  enfans  ?  Un  aîné  a-t-il  des  frères  au- 
deflbus  de  lui?  On  doit  les  former  de 
bonne  heure ,  les  inftruire  de  leurs  obli- 
gations, (i)  leur  apprendre  à  avoir  du 
refpeft  pour  leurs  parens ,  &  de  la  dé- 
férence pour  leurs  aînés.  Quand  un  enfant 
avance  en  âge,  il  faut  le  porter  à  la 
vertu,  l'inftruire  des  devoirs  delà  vie 
civile  ,  lui  infpirer  Tamour  de  l'étude» 
Un  jeune  homme  élevé  de  la  forte  par- 
viendra infailliblement  aux  honneurs  , 
&  tiendra  fon  rang  parmi  les  perfonnes 
illuftres.  Je  dis  plus  :  tout  un  peuple 
fe  trouvera  rempli  de  gens  d'honneur 
&:  de  probité.  Au  contraire  ,  aban- 
donnez dès  l'enfance  un  jeune  homme 
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à  lui-même,  élevez -le  délicatement  ^ 
ayez  pour  lui  trop  de  complaifance  ; 
fes  vices  croîtront  &  fe  fortifieront  avec 
râge;  il  n'aura  ni  politeffe,  ni  équité, 
ni  droiture;  il  fe  plongera  dans  la  dé- 
bauche ,  &  fe  livrera  à  la  volupté* 
Enchaîné  par  les  liens  honteux  de  fes 
paffions,  il  ne  voudra  ou  ne  pourra 
plus  s'en  dégager.  Quelle  eft  la  fource 
de  ce  défordre?  Le  défaut  d'éducation 
de  la  part  des  parens  ;  (2)  le  défaut 
d'obéiffance  de  la  part  des  jeunes  gens. 

Maintenant  que  je  fuis  établi  votre 
Gouverneur  pour  entretenir  parmi  vous 
le  bon  ordre ,  il  eft  de  mon  devoir  de 
vous  donner  des  marques  de  mon  zele 
fincere  &  défmtérefîe,  &  de  mon  amour 
îufte  &  tendre  pour  le  peuple.  Je  com- 
mence par  vous  exhorter  à  bien  élever 
vos  enfans  :  c'eft  de  cette  fage  éducation 
que  dépend  le  bon  gouvernement  ;  c'eft 
par-là  que  le  peuple  apprend  à  bien  con» 
duire  fa  famille  ,  à  cultiver  les  terres  , 
à  nourrir  des  vers  à  foie ,  à  établir  des 
manufaûures  pour  les  étoffes  ;  c'eft  par- 
là  que  les  règles  de  la  pudeur  infpirent 
au  fexe  l'amour  de  la  retraite  ;  c'ell  par- 
là  qu'on  fçait  s'honorer  &  fe  refpefter 
les  uns  les  autres  ;  c'efl  par-là  qu'on 
apprend  à  ne  pas  diflîper  fon  bien  en 
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procès,  à  conferver  fa  vie  par  TexaÛe 
cbfervation  des  loix  ,  à  payer  au  Prince 
le  tribut  qu'on  lui  doit,  ce  qui  efl  un 
devoir  de  judice  indifpenfable.  Enfin 
c'eft-là  ce  qui  forme  les  bonnes  mœurs  , 
&  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vertu. 

Pour  y  réuffir  ,  le  Mandarin  doit 
prendre  d'abord  des  voies  de  douceur  : 
mais  fi  elles  ne  fufKfent  pas ,  il  eft  forcé 
d'en  venir  aux  châtiniens ,  afin  qu'on  fe 
reconnoifTe,  qu'on  fe  corrige,  &  qu'oa 
avance  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Voilà 
ce  qui  rend  le  peuple  heureux ,  &  ce 
même  peuple  étonné  du  changement  de 
fes  mœurs  ,  ne  ceffe  d'exalter  le  miérite 
de  celui  qui  le  gouverne. 

Au  contraire  fi  un  Mandarin  manque 
de  droiture  &  de  fageiîe,  s'il  eflfévere 
à  l'excès ,  fi  fon  cœur  efï  fermé  à  la 
compafîîon ,  s'il  raffine  (ans  ceiîe  fur  la 
manière  de  punir  (i),  qu'arrive-t-il  ? 
Les  méchans  s'obftinent  dans  leur  ma- 
lice ,  leur  vertu  ne  confiile  plus  qu'à 
chercher  des  artifices,  pour  fe  dérober 
aux  châtimens  qu'ils  méritent  ;  c'efî:  à 
qui  fçaura  mieux  l'art  de  tromper  ;  les 
grands  &c  les  petits  voleurs  inonderont 
les  provinces  ;  en  un  mot  le  peuple  s'a- 
bandonnera au  crime  &  au  défordre  : 
c'cfl  ce  qui  augmente  l'indignation  & 
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la  colère  du  Mandarin.  Il  tempête  ,  îÎ 
frappe ,  il  met  aux  fers  ,  il  fait  expirer 
fans  pitié  les  coupables  fous  les  coups. 
Hélas  !  dans  quelle  erreur  eft  ce  Manda- 
rin !  Il  ne  va  point  à  l'origine  du  mal 
auquel  il  prétend  remédier.  Quand  dans 
les  fiecles  pafles  le  grand  Yu^  ce  Prince 
incomparable  ,  rencontroit  par  hafard 
lin  criminel  fur  fon  chemin ,  il  defcen- 
doit  de  fon  char,  il  fondoit  en  pleurs* 
Ce  n'étoit  pas  un  fimple  fentiment  de 
compafîion  pour  ce  malheureux  qui  fai- 
folt  couler  fes  larmes;  fa  douleur  avoit 
xin  autre  principe  :  il  penfoit  que  ce  qui 
avoit  conduit  cet  infortuné  au  fuppîice, 
c'eft  que  ceux  qui  gouvernoient  n^i- 
voient  pas  aflez  de  vertu  pour  changer 
&  réformer  les  mœurs  du  peuple  :  ce 
bon  Prince  étoit  défolé  de  la  part  que 
lui  &  fes  Magiftrats  pouvoient  avoir  à 
îa  perte  d'un  criminel ,  à  qui  les  faîu- 
îaires  inflruftions  avoient  fans  doute 
îiianqué.  Nous  avons  eu  d'autres  grands 
hommes  qui  ont  pris  les  mêm.es  fenti- 
mens  de  cet  Empereur  célèbre.  Aujour- 
d'hui on  voit  par-tout  des  prifons  ;  les 
Mandarins  exercent  la  juftice  &  pu- 
Dîffent  les  crimes.  Mais  ne  peut-on  pas 
dire  que  les  Mandarins  font  eux-mcmes 
coupables  5  puifque  le  peuple  ne  pêche 
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que  parce  qu'il  n'eft  pas  inftruit  ?  Voilà 
quelle  eft  la  fource  du  mal.  La  vraie 
compaffion  &  le  fage  gouvernement 
doivent  tendre  à  y  remédier  (4). 

REMARQUES. 

(  I  )  Le  gouvernement  politique  de  la 
Chine  roule  tout  entier  fur  les  devoirs 
des  pères  à  l'égard  de  leurs  enfans^ôc 
des  enfans  envers  leurs  pères.  L'Empe- 
reur eft  appelle  le  pere  de  tout  l'Em- 
pire ,  le  Mandarin  le  pere  de  la  ville 
qu'il  gouverne ,  &  il  donne  à  fon  tour 
le  nom  de  pere  à  celui  qui  eft  au-deffus 
de  lui.  Les  loîx  de  police  &  de  bienî- 
féance  font  fondées  fur  ce  principe  gé- 
néral 5  qui  eft  très-fimple.  Le  premier  & 
le  quinzième  de  chaque  mois  les  Man- 
darins s'aflemblent  en  cérémonie  dans 
un  lieu  où  Ton  lit  une  ample  inftruûioa 
pour  le  peuple  ,  &  cette  pratique  eft 
ordonnée  par  un  ftaîut  de  l'Empire.  Le 
Gouverneur  fait  en  cela  l'office  d'un 
pere  qui  inftruit  fa  famille.  On  Joint  le 
nom  de  pere  à  celui  d'oncle  paternel  ;  le 
frère  aîné ,  quand  il  n'auroit  rien  hérité 
de  fon  pere  ,  eft  chargé  d'élever  fes  ca- 
dets ,  &  de  leur  acheter  à  chacune  une 
femme. 
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(2)  Quand  dans  une  ville  il  s'eft 
commis  un  grand  vol  ou  un  affaffinat ,  il 
faut  que  le  Mandarin  découvre  les  vo- 
leurs ou  les  aflaffins  ;  autrement  il  eft 
caffé  de  fa  charge.  De  même^  s'il  fe  com- 
met quelque  crime  énorme ,  par  exem- 
ple 5  fi  un  fils  tue  fon  pere  ;  le  crime  n'eft 
pas  plutôt  déféré  aux  tribunaux  de  la 
Cour,  que  tous  les  Mandarins  fontdef- 
titués  de  leurs  emplois  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  eu  foin  de  veiller  aux  bonnes 
mœurs.  Il  y  a  pareillement  des  cas  ex- 
traordinaires y  où  l'on  punit  de  mort  les 
parens  avec  leurs  enfans  coupables.  Les 
parens  peuvent  ,  avec  l'agrément  des 
Mandarins ,  s'aflembler  dans  la  falle  des 
ancêtres ,  &  là  ,  condamner  &:  mettre  à 
mort  un  enfant  incorrigible  ,  quand  on 
craint  de  lui  quelque  mauvaife  adion 
capable  de  deshonorer  fa  famille. 

(  3  )  Quand  un  Mandarin  efi:  trop  fé- 
vere ,  il  ne  manque  pas  d'être  noté  dans 
les  informations  que  les  Vicerois  en- 
voient de  trois  ans  en  trois  ans  à  la  Cour  ; 
&  cette  note  fufiit  pour  le  dépouiller  de 
fon  emploi.  Si  un  prifonnier  vient  à  mou- 
rir dans  la  prifon  ,  il  faut  une  infinité 
d'atteftations  qui  prouvent  que  le  Man- 
darin n'a  pas  été  fuborné  pour  lui  procu- 
rer la  mort.  On  meurt  quelquefois  dan5 
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le  tourment  de  la  queftion  ,  qui  efî  très- 
rigoureufe  à  la  Chine  :  cette  queftion 
brife  les  os  des  jambes ,  &  va  jurqu  à  les 
applatir  :  on  a  des  remèdes  pour  dimi- 
nuer ,  &  même  pour  amortir  le  fenti- 
n^ent  de  la  douleur.  Le  Mandarin  em- 
pêche qu'on  ne  fe  ferve  de  ces  remèdes, 
&c  ce  n'eft  qu  après  la  queftion  qu'il  per- 
met de  les  employer  pour  guérir  le 
patient ,  qui  en  effet ,  par  leur  moyen  y 
recouvre  en  peu  de  jours  le  premier 
iifage  des  jambes.  Quand  un  criminel 
doit  être  condamné  à  mort,  on  lui  donne, 
avant  que  de  lire  fa  fentence,  vm  repas 
appellé  Hi ,  fembîable  à  celui  qu'on 
donne  pour  les  ancêtres  ;  le  criminel  qui 
fe  voit  fur  le  point  d'être  condamné, 
éclate  quelquefois  en  injures  &  en  re- 
proches, contre  le  Mandarin  ;  celui-ci 
écoute  ces  inveûives  avec  patience  & 
compafTion  ;  mais  la  fentence  n'eft  pas 
plutôt  lue  ,  qu'on  met  un  bâillon  à  la 
bouche  du  crimineh  Avoir  la  tête  tran- 
chée ,  c'eft  à  la  Chine  une  mort  honteufe, 
parce  que  les  parties  du  corps  font  fépa- 
rées  ;  au  contraire ,  être  étranglé  à  un 
poteau  ,  c'eft  une^mort  douce  &  prefque 
honorable. 

(4)  Un  bon  Mandarin  met  fa  gloire  à 
rendre  le  peuple  heureux  ;  j'en  connois 

Gv 
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\m  qui  a  fait  venir  de  fon  pays  pîufîerirâ 
ouvriers ,  pour  apprendre  à  élever  des 
vers  à  foie ,  &  à  faire  des  étoffes  dans 
tout  fon  diftriâ:,  ce  qui  va  enrichir  fa 
ville.  Il  y  a  des  Mandarins  qui  font  de 
temps  en  temps  des  largefTes  aux  prifon- 
niers  ;  j'en  connois  un  à  Jao-tcheou  ,  qui 
leur  envoya  une  fois  des  habits.  Un  autre 
de  la  même  ville,  dans  un  jour  de  fête 
Chinoife  ,  leur  fit  un  régal  qui  penfa  hu 
coûter  cher  :.  il  les  avoit  délivrés  de  leurs 
fers  9  afin  que  la  joie  fût  complette  :  eux^ 
après  avoir  bien  bu  ,  fe  faifirent  du  geô- 
lier,  &  prirent  la  fuite  ,  à  la  réferve  d'un 
feul  ^  qui  ne  voulut  pas  profiter  de  Toc-- 
cafion  ;  les  fugitifs  furent  repris ,  &  celui 
qui  refta  eut  fa  grâce.  Les  prifonnlers 
îanguiffent  d'ordinaire  dans  les  fers  ^ 
parce  qu'il  faut  un  temps  confidérable 
pour  que  leur  condamnation  ait  pafTé 
dans  tous  les  tribunaux  ,  &  qu'elle  ait 
été  ratifiée  par  l'Empereur. 

Les  o  c  calions  où  les  Mandarins  affec* 
îenî  le  plus  de  marquer  leur  fenfibilité 
pour  les  malheurs  du  peuple ,  c'eft  lorf- 
qu'on  craint  que  la  récolte  ne  manque  y. 
ou  par  la  féchereffe ,  oH  par  l'abondance 
des  pluies  y  ou  par  cuelqu^autre  accident  3, 
comme  p^ir  la  multitude  des  fauterelles  3, 
^ui  imond^nt  c^uelq^uefois  certaiacs  pra- 
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vlnces  de  la  Chine.  Alors  le  Mandarin  , 
folt  parafFeftlon,  foit  par  intérêt  ou  par 
grimace  ,  n'oublie  rien  pour  fe  rendre 
popjLilaire.  La  plupart  ^  bien  qu'ils  foient 
lettrés  ,  &  qu'ils  déteftent  les  Idoles  des 
feûes  du  Fo  &C  du  Tao ,  ne  laiffent  pas 
de  parcourir  folemnellement  tous  les 
temples ,  &l  cela  à  pied^  contre  leur  cou- 
tume ,  pour  demander  à  ces  Idoles  de  la 
pluie  ou  du  beau  temps.  Le  Mandarin  * 
auteur  de  cet  écrit,  propofe  feulement 
d'invoquer  Tchin-hoam  ,  félon  l'ancien 
ufage ,  &  il  ne  donne  de  formelle  de 
prières  que  pour  cet  efprit  tutélaire  de 
la  ville.  Peut-être  verra-t-on  avec  plaifir 
quelques  endroits  de  cette  formule  de 
prières  que  fait  un  Mandarin  pour  dé- 
tourner les  calamités  publiques  ,  &  de 
quelle  manière  il  s'adreffe  àrefpriîpro^ 
tedeur  de  la  ville. 

Formule  de  prière  à  Tcnim-Hoam,  (1) 

Efprit  tutélaire ,  lî  Je  fuis  le  pafleur  & 
le  gouverneur  de  cette  ville,  vous  Fêtes 
encore  plus  que  moi ,  tout  invifible  que 
vous  êtes  :  cette  qualité  de  pafteur  m'o- 
blige à  procurer  au  peuple  ce  qui  liu  ell 
avantageux ,  &  à  écarter  ce  qui  pour- 
rait lui  riuire  j  mais  c'eft  de  vous  pro- 
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prement  que  le  peuple  reçoit  fon  bon- 
heur 5  c'eft  vous  qui  le  préfervez  des 
malheurs  dont  il  eft  menacé.  Au  refle, 
quoique  vous  foyez  invifible  à  nos  y^ux^ 
cependant ,  lorfque  vous  agréez  nos 
offrandes  ,  &  que  vous  exaucez  nos 
vœux  y  vous  vous  manifeilez  ,  &  vous 
vous  rendez  en  quelque  forte  vlfible: 
que  fi  on  vous  prioit  en  vain  ,  le  cœur 
îVauroit  point  de  part  auxhonneurs  qu'on 
vous  rend  ;  vous  feriez  à  la  vérité  ce 
que  vous  êtes  ,  mais  vous  feriez  peu 
connu  :  de  même  que  moi  ,  qui  fuis 
chargé  par  état  de  protéger  &:  de  défen- 
dre le  peuple  ,  je  ferois  douter  de  mon 
Mandarinat  ,  fi  je  n'agiffois  jamais  en 
Mandarin.  Dans  les  calamités  publiques 
auxquelles  on  ne  voit  point  de  remèdes^ 
ïicus  devons  implorer  votre  fecours  , 
&  vous  expofer  nos  befoins.  Voyez  donc 
la  défolation  où  eft  le  peuple  ;  depuis  le 
fixiemie  mois  jufqu'au  huitième  il  n'eft 
point  tombé  de  pluie  ,  on  n'a  encore  re- 
cueilli aucun  grain^;  fi  tout  périt ,  com- 
ment pourra-t-on  Tannée  prochaine  en- 
femencer  les  terres  ?  c'efl:  ce  que  je  dois 
vous  repréfenter.  J'ai  ordonné  plufieurs 
jours  de  jeûne ,  les  bouchers  ont  défenfe 
d'ouvrir  leurs  boutiques  ;  on  s'interdit 
Fufage  de  la  viande  ^  du  poilTon ,  ô£ 
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îi>eme  du  vin  ;  on  fonge  féneufement  à 
le  purifier  le  cœur  ^  à  examiner  fes  dé- 
fauts 5  6c  à  s'en  repentir  ;  mais  nos  vertus 
&l  nos  mérites  ne  font  guères  capables 
de  fléchir  le  Ciel  :  pour  vous  ^  ô  efprit 
gouverneur  invifibîe  de  cette  ville,  vous 
approchez  de  lui ,  vous  pouvez  deman- 
der des  grâces  pour  nous  autres  mortels 9 
&  le  fupplier  de  mettre  fin  à  nos  maux  : 
line  telle  faveur  obtenue  par  votre  entre- 
îiiife  ,  mettra  le  peuple  au  comble  de  fes 
vœux  ;  je  verrai  accompli  ce  que  mon 
emploi  m'oblige  de  fouhaiter  avec  ar- 
deur ;  votre  culte  croîtra  de  plus  en  plus 
dans  cette  ville ,  lorfqu'on  verra  que  ce 
n'eft  pas  en  vain  que  vous  y  préfidez, 

REMARQUES. 

(j)  Quand  le  peuple  veut  louer  la 
pénétration  d'un  Mandarin,  à  qui  les 
moindres  indices  font  découvrir  la 
vérité ,  &  aux  lumières  duquel  rien 
n'échappe,  il  l'appelle,  comme  je  l'ai 
lu  dans  quelques-uns  de  leurs  livres, 
Seng  -  tching  -  hoang  ,  c'eft  -  à  -  dire  un 
Tching  -  hoang  incarné.  J'ai  lu  de  même 
plufieurs  traits  d'un  recueil  de  jugemens 
rendus  avec  fageffe,  où  le  Mandarin 
dit  au  criminel  qu'il  interroge  ,  quq 
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Tching-hoang  lui  a  rélevé  telle  ou  telle 
circonftance  cachée  :  ce  qui  prouve 
la  perfuafion  où  font  les  Chinois  que 
les  efprits  apparoiffent^  &  viennent  dé- 
couvrir des  crimes  fecrets,  foit  pour 
punir  le  coupable^  foit  pour  délivrer 
l'innocent. 

J  ai  parlé  plus  haut  desfauterelles  qui 
inondent  quelquefois  certaines  provin- 
ces :  c'elî  un  fléau  terrible,  à  en  juger 
par  ce  qu'en  rapporte  l'auteur  que  je 
traduits.  On  en  voit ,  dit-il^  une  mul- 
titude étonnante  qui  couvre  tout  le 
ciel  ;  elles  font  fi  preffées  que  leurs  ailes 
paroiflent  fe  tenir  les  unes  aux  autres  >• 
elles  font  en  fi  grand  nombre,  qu'en 
élevant  les  yeux,  on  croit  voir  fur  fa 
tête  de  hautes  &  vertes  montagnes^ 
c'eft  fon  expreflîon.  Le  bruit  qu'el- 
les font  en  volant,  approche  du  bruit 
que  fait  un  tambour.  Ce  que  j'ai 
vu  moi  -  même  aux  Indes  ,  dans  le 
Bengale,  me  perfuade  que  cette  def- 
cripîionn'efl:  pas  trop  exagérée.  L'auteur 
que  je  cite  remarque  qu^on  ne  voit 
d'ordinaire  cette  quantité  incroyable  de 
fauterelks  ,  que  lorfque  les  inondations 
font  fuivies  d'une  année  de  grande  fé* 
chereffe^  &:  philofophant  à  fa  manière^ 
il  prétend  que  les  œufs  des  poifTons 
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quî  fe  font  répandus  fur  la  terre  ,  venant 
à  éclorre  par  la  chaleur,  pro  lu.'fent  cet* 
te  multitade  prodigieiife  d'infedes. 

ED IT  pour  t entretien  des  barques  de 
miféricorde  dejlinces  à  fecourir  ceux  quî 
font  naufrage ,  ou  qui  font  en  danger  de: 
le  faire. 

Vous  fçavez  fans  doute  Thiftoire  de 
Yam-pao  :  il  trouva  en  fon  chemin  iia 
oifeau  qui  traînoit  avec  peine  une  corde 
dont  on  Tavoit  attaché.  Yarn-pao  touché 
de  l'embarras  où  fe  trouvoit  Toifeau  , 
le  débarraffe  de  fa  corde  ,  &  lui  donne 
la  liberté.  11  fut  bien-tôt  récompenfé 
de  ce  fervice  :  Foifeau  revint,  peu  après 
tZïïdSït  en  fon  bec  un  anneau  d'or,  qu'il 
mit  entre  les  mains  de  fon  libérateur^. 
L'hiftoire  en  rapportant  ce  trait  d'un 
cœur  aifé  à  attendrir,  ajoute  que  la 
famille  de  Yam-pao  devînt  fioriffante^ 
&  qu^elle  a  donné  des  premiers  Minis- 
tres à  l'Etat.  C'eft  ainfi  que  de  petits  fer* 
vices  attirent  du  ciel  de  grandes  ré* 
compenfes.  Si  donc  on  prend  de  fages 
mefures ,  pour  fauver  la  vie  à  tant 
de  malheureux  ,  qui  font  naufrage 
faute  de  fecours ,  ou  qui  font  en  dan- 
ger de  le  faire  \^  une  adion  fi  charit%^ 
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ble  ferà-t-elle  fans  récompenife  ?  Dans 
le  diftrlft  de  cette  ville  il  y  a  des  lacs 
&  des  rivières  où  Ton  navige  fans  cefie 
pour  le  commerce ,  on  y  éprouve  fou- 
vent  des  coups  de  vent  terribles  &  d'af- 
freufes  tempêtes.  Il  faut  donc  fonger 
comment ,  à  travers  les  flots  ^  on  pourra 
fauver  ces  infortunés,  qui  s'efforcent 
en  vain  de  s'attacher  aux  débris  de  leurs 
barques,  &  qui  implorent  du  fecours 
avec  des  cris  capables  d'amollir  les 
cœurs  les  plus  infenfibks.  Des  gens  ver- 
tueux s'uniront  fans  peine  pour  Texé- 
cution  d'un  projet  fi  louable.  Il  faut 
pour  cela  équiper  des  barques ,  (2)  qui 
foient  toujours  en  état  de  donner  du 
fecours  dans  les  endroits  des  rivières 
fujets  aux  orages,  &  où  le  rivage  eft 
le  plus  efcarpé  &  de  plus  difficile  abord. 
Quand  on  fe  verra  menacé  d'une  tem- 
pête, les  barques  fe  tiendront  prêtes 
pour  courir  aulTi-tôt  au  fecours  de  ceux 
qui  en  auront  befoin.  Quand  ceux  quifont 
entretenus  dans  ces  barques,  auront  fau- 
vé  la  vie  à  quelqu'un ,  le  Mandarin  les 
récompenfera  d'un  bannieré,  qui  faffe 
foi  qu'ils  ont  acquis  fept  dégrés  de  mé- 
rites. Si  au  contraire  ils  laiffent  périr 
quelqu'un  par  leur  faute,  ils  en  répon- 
dront vie  pour  vie  ^  &  on  les  condam- 


/ 
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hera  à  périr  eux-mêmes  dans  les  eaux* 
Afin  qu'ils  s'acquittent  bien  de  leur  de- 
voir ,  il  faut  être  exaft  à  les  payer 
chaque  mois,  &  à  ne  les  pas  laifîer 
manquer  du  néceffaire. 

REMARQUES. 

(i)  Le  lac  de  Po-yang  on  de  Jao-^ 
tchcGîi  eft  formé  par  le  confluent  de 
quatre  rivières  auffi  grandes  que  la  Loire  ^ 
qui  fortent  de  la  province  de  Riang-fi: 
il  a  trente  lieues  de  circuit  ;  on  y  ef^ 
fuye  des  Typhons  comme  fur  les  mers 
de  la  Chine  :  c'eft  ce  que  j'y  ai  éprouvé 
moi-même  Je  paflbis  ce  lac  ,  un  Typhon, 
où  en  moins  d'un  quart  d'heure  le  vent 
tourna  aux  quatre  côtés  oppofés,  me 
fit  courir  le  plus  grand  danger  que  j'aie 
encore  couru  de  ma  vie.  Tous  tant  que 
nous  étions,  matelots  &  pafTagers,  nous 
nous  crûmes  perdus  fans  reflburce.  J'ai 
lieu  de  croire  que  Dieu  nous  fauva , 
pour  conferver  à  notre  églife  de  Peking 
un  morceau  de  la  vraie  croix  que  je 
portois  avec  moi  ,  &  qui  m'avoit  été 
envoyé  par  le  Révérend  Pere  Verjus, 
avec  les  témoignages  authentiques  né- 
ceffaires  pour  l'expofer  à  la  vénération 
publique.  Quand  on  approche  de  l'en- 
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droit  le  plus  périlleux  du  lac,  on  voit 
lin  temp  e  placé  fur  un  rocher  efcarpé. 
Les  matelots  battent  alors  d'une efpece  de 
tambour  de  cuivre,  pour  avertir  l'idole 
de  leur  partage;  ils  allument  en  fon 
honneur  des  bougies  fur  le  devant  de 
la  barque  ;  ils  brûlent  des  parfums,  & 
lacrifient  un  coq. 

(2)  J'ai  vu  plufieurs  de  ces  barques 
entretenues  pour  fecourir  ceux  qui  cou- 
rent quelque  rifque  de  naufrage  :  me 
promenant  un  jour  fur  le  rivage  du  lac  de 
Jao^tcheou,  ,e  fus  témoins  du  promt  fe- 
cours  qu'on  donna  à  une  barque  oui  ëtoit 
iur  le  point  de  périr.  On  me  raconta 
a  cette  occafion  que  quelquefois  ceux 
qui  lont  établis  dans  ces  barques  pour 
prêter  du  fecours,  font  les  premiers  à 
taire  périr  les  marchands  ,  afin  de  s'en- 
ricmr  de  leurs  dépouilles,  fur-tout  s'ils 
elperent  de  n'être  pas  découverts.  Ceft 
ainfi  que  la  malice  des  hommes  tourne 
le  bien  en  mal,  malgré  la  vigilance  des 
Magiftrats  qui  eft  grande  à  la  Chine: 
car  un  Mandarin  fait  confiiîer  fa  gloire 
a  afiifler  le  peuple,  &à  montrer  qu'il 
a  pour  lui  un  cœur  de  pere.  J'ai  fçu 
que  depuis  peu  dans  un  temps  d'orage, 
un  Mandarin  ne  fe  contenta  pas  de  dé- 
tendre qu'on  traverfât  la  rivière,  mais 
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encore  qu'il  fe  tranfporta  fur  le  rivage  ^ 
&  y  demeura  tout  le  jour  pour  em- 
pêcher par  fa  préfence  que  quelque  té- 
méraire fe  îalfTant  emporter  à  ravidité 
du  gain,  ne  s'expofât  au  danger  de  pé- 
rir miférablement. 

Voilà,  Madame,  divers  traits  de  mî- 
féricorde ,  que  la  raifon  &  le  fentiment 
naturel  infpirent  à  des  Infidèles  :  ces 
oeuvres ,  toutes  louables  qu'elles  font , 
n'ont  point  pour  principe  la  vraie  cha- 
rité; auffi  toute  leur  récompenfe  fe 
borne-t  -elle  à  l'eftime  des  hommes  ,  &z 
à  une  félicité  temporelle.  Néanmoins 
il  eft  étonnant  que  l'olivier  fauvage 
&  inculte  produife  tant  de  fortes 
de  fruits  ,  &  que  l'oliver  franc  , 
planté  au  milieu  du  Chriftianifme ,  &c 
arrofé  du  fang  précieux  de  Jefiis-Chrift  , 
en  produife  fi  peu  ;  qu'une  charité  tou- 
te païenne  foit  fi  ingénieufe  à  fecourîr 
le  prochain  dans  fes  befoins  temporels  ; 
&  que  la  charité  chrétienne  infpire  fi 
peu  de  zele  pour  le  bien  fpirituel  des 
ames,  qu'il  ferolt  fi  facile  de  placer 
dans  le  ciel.  Le  vénérable  Pere  de  San- 
vitores ,  qui  fonda  de  fes  fueurs  &  de 
fon  fang  la  Mifiîon  des  ifles  Marianes , 
écrivoit  tous  les  ans  en  Efpagne  des 
lettres  remplies   d'un   zele  apofloli-r 
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que,parlefqiîellesii  follickolt  la  chanté 
des  fiches  du  fiecle  en  faveur  des  en- 
fans  infidèles ,  dont  on  pouvoit  affurer 
le  falut  en  les  régénérant  dans  les  eaux 
du  baptême.  i<  Combien  de  perfonnes 
»  puiffantes  5  s'écrioit-il ,  lefquelles  pour 
»  conferver  la  vie  à  un  fils  unique , 
»  offrent  à  Dieu  dans  les  chapelles  de 
»  dévotion  des  figures  d'enfans  en  or 
»  ou  en  argent!  J  approuve  leur  pieté, 
ajoùtoit  -  il  ;  mais  qu'ils  feroient 
une  oeuvre  bien  plus  glorieufe  à  Dieu 
&  bien  plus  utile  à  la  fanté  de  leurs 
fils,  s'ils  mettoient  dans  le  ciel  un 
»  grand  nombre  d'enfans  d'Idolâtres, 
»  en  leur  procurant  la  grâce  du  baptê- 
me !  »  Cefl  la  confolatlon  que  vous 
avez  5  Madame,  puifque  vous  envoyez 
tous  les  jours  devant  vous  au  ciel, 
pKifieurs  enfans  Chinois,  qui  font  rede- 
vables à  vos  libéralités,  de  leur  bon- 
heur éternel  :  &:  c'efl  principalement 
de  cette  forte  d'aumône  qu'on  fera  l'é- 
loge dans  l'afTemblée  des  Saints.  ELec^ 
mofynas  illius  enarrabit  omnis  Ecclejia 
Sanclorum.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
la  plus  refpedueufe  reconnoiffance  , 
&c. 
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LETTRE 

DU   PERE  CAZIER. 

A  Canton,  le  5  novembre  1720, 

J  E  vois  par  vos  lettres  rinquiétiide  où 
vous  êtes  de  fçavoir  quel  a  été  le  fort 
du  Pere  Cuberon  &  du  Pere  Cortil , 
qui  entrèrent  il  y  a  quelques  années  dans 
une  des  Ifles  Palaos ,  ainfi  que  vous 
l'avez  vu  dans  les  lettres  de  nos  Miffion- 
naires.  Je  voudrois  pouvoir  vous  en 
apprendre  des  nouvelles  certaines  & 
bien  circonftanciées.  Mais  quelque  mou- 
vemens  qu'on  fe  foit  donné  jufqu'ici , 
c'eft  toujours  inutilement  qu'on  a  tenté 
de  retourner  dans  ces  ifles. 

Lorfque  je  vins  à  la  Chine ,  je  pris 
ma  route  par  les  Philippines.^  &  j'étoisà 
Manille ,  lorfque  le  Pere  Serrano  fit  équi- 
per un  vaifleau  pour  commencer  une 
Million  chez  les  Infulaires  de  Pa- 
laos ^  ou  pour  la  continuer  9  fuppofé  que 
les  deux  Pères  enflent  trouvé  grâce 
auprès  de  ces  barbares.  Mais  Dieu, 
4ont  les  defleins  font  impénétrables ,  ne 
permit  pas  que  cette  expédition  eût  le 
iuçcès  auquel  on  dçvoit  s'attendre. 
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Le  Pere  Serrano  mit  à  la  voile,  Sc 
fut  porté  par  un  vent  favorable  dans 
VEmbocadcro  ,  (  c'eft  ainfi  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  l'entrée  des  Ifles  Philip- 
pines). La  quantité  dlfles  qui  fe  trou- 
vent dans  cette  paffe,  la  rendent  très- 
dangereufe,  les  Galions  font  quel- 
quefois obligés  d'y  hy  verner  fans  pou- 
voir gagner  Cabiu  qui  eft  le  port  de 
Manille.  Le  vaifîeau  qui  portoit  le  Pere 
Serrano  &  fon  compagnon  n'alla  pas 
loin  :  il  périt  près  de  Fifle  de  Marindu" 
que ,  &  rien  ne  fut  plus  trifte  que  ce 
r.aufrage  ,  dont  il  n'échappa  que  peu  de 
perfonnes.  Quelques-uns  s'étoient  jettés 
dans  la  chaloupe ,  mais  le  trouble  oii 
ils  étoient  les  empêcha  de  prendre  une 
précaution  néceffaire,  qui  étoit  de  cou- 
per le  cable  lequel  tenoit  la  chaloupe 
amarrée  au  vaiffeau  :  ils  allèrent  au  fond 
de  la  mer  entraînés  par  le  poids  du  bâ- 
timent. Il  n'y  eut  qu'un  feul  Indien ,  ~ 
qui  s'étant  emparé  de  l'habitacle  (  c'eft 
un  réduit  en  forme  d'armoire  oii  l'oa 
enferme  la  bouffole)  s'en  fervit  pour 
fe  fauver,  &  à  fa  faveur  gagna  heureu- 
fement  la  terre ,  après  avoir  long-temps 
lutté  contre  les  flots.  C'efl:  par  cet  In- 
dien, qui  retourna  aufli-tôt  à  Manille, 
qu'on  fut  informé  de  ce  détail.  Aini^ 
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^■choiia  le  projet  qu  on  avolt  formé  d'al- 
ler au  fecours  des  deux  Miffionnaires  , 
&  de  planter  la  foi  dans  les  Mes  Pa/aos. 

^Depuis  mon  arrivée  à  la  Chine  j'ai 
vû  à  Canton  un  marchand  venu  des 
Philippines,  quim'affura  qu'on  ne  dou- 
toit  plus  à  Manille  que  les  deux  Pères 
n'eulfent  été  facrifîés  à  la  fureur  des 
barbares  de  ces  Mes  nouvellement  dé- 
couvertes. C'eft  ainfi  qu'il  m'a  raconté 
la  chofe.  Un  vaiffeau  Efpagnol  étoit  allé 
à  la  découverte  aux  environs  des  Mes 
Palaos,  &  s'étant  approché  d'une  de 
ces  Mes,  plufieurs  Infulaires  parurent 
dans  une  barque,  &  rodèrent  autour 
du  vaiffeau.  On  les  invita  par  geftes  à 
venir  à  bord:  ils  n'y  voulurent  point 
confentir,  à  moins  qu'on  ne  leur  donnât 
un  otage.  On  fît  defcendre  un  Efpagnol 
dans  la  chaloupe ,  &  en  même  temps 
quelques-uns  des  Infulaires  montèrent 
au  vaiffeau.  Les  Efpagnols  fe  faifirent 
d'eux ,  &  refuferent  de  les  renvoyer* 
Ceux  qui  étoient  reftés  dans  la  barque 
fe  difpofoient  à  fe  venger  de  cette  in- 
fiilte  fur  TEfpagnol  qui  fervoitd  otage, 
&  ils  ramoient  déjà  vers  fa  chaloupe. 
Mais  on  fît  feu  fur  eux,  &on  les  écarta; 
On  dit  qu'en  fe  retirant  ils  fouffloient 
vers  la  fumée  de  la  poudre ,  ignorant 
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apparemment  Tufage  du  canon  5t  des 
armes  à  feu.  Ces  infulaires  furent  con- 
duits à  Manille;  là  on  leur  demanda  par 
fjgnes  qu'étoient  devenus  les  deux  Pères 
qui  étoient  reftés  dans  une  de  leurs  Ifles , 
ils  répondirent  de  même  par  fignes, 
&  firent  entendre  que  leurs  compatrio- 
tes les  avoient  tués ,  &  enfuite  les  avoient 
mangés. 


LETTRE 


JO^un  M  'iJJionnaire  de  la  Compagnie  de  Jefusl 

De  Peking  ,  en  l'année  172U 

Quoiqu'on  vous  ait  mandé  affez  en 
détail  ce  qui  s'eft  paffé  ici  au  fujet  de  la 
folemnelle  ambaflade  que  l'Empereur  a 
reçue  de  la  part  du  Czar ,  on  aura  fans 
doute  omis  les  difficultés  que  le  cérémo- 
nial fit  naître,  &  dont  on  ne  put  vous 
inftruire  ;  parce  que  cet  incident  n'arriva 
que  depuis  le  départ  des  vaiffeaux  qui 
retournolent  en  Europe.  La  délicateffe 
de  TAmbaffadeur  ne  put  s'accommoder 
du  cérémonial  Chinois,  qui  confifte  à 
fe  mettre  à  genoux  &  à  frapper  la  terre 
du  front  devant  les  perfonnes  qu'on 

veut 
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veut  honorer  ;  ce  qui  s'obferve ,  non- 
feulement  à  régard  de  TEmpereur ,  maii 
encore  à  l'égard  des  Princes ,  des  Man- 
darins ,  des  Pères ,  des  Maîtres ,  &:c. 

L'Ambaffadeur  crut  que  c  etoit  avilir 
fa  dignité  que  de  s'abaiffer  à  une  céré- 
monie fi  humiliante  &  fi  peu  conforme 
aux  idées  d'Europe.  Le  refus  qu'il  fît  de 
s'y  affujettir  étant  venu  aux  oreilles  de 
TEmpereur,  devoit  naturellement  pro- 
duire un  mécontentement  réciproque. 
Mais  la  fageffe  de  ce  Prince  lui  fuggera 
un  expédient  auquel  l'Ambaffadeur  Mof- 
covite  ne  put  s'empêcher  de  fe  rendre. 
«  Qu'on  lui  falTe  fçavoir,  dit  l'Empereur^ 
>^  que  mon  deffein  eft  qu'on  rende  à  la 
»  lettre  qu'il  m'apporte  de  la  part  de  fon 
»  maître  les  mêmes  honneurs  que  nos 
»  coutumes  prefcrivent  pour  ma  per- 
»  fortne.  C'eft  pourquoi  je  fouhaite  qu'il 
>♦  pofe  cette  lettre  fur  une  table ,  &: 
alors  un  grand  Mandarin  ira,  en  mon 
nom  5  frapper  la  terre  du  front  devant 
>»la  lettre C'eft  ce  qui  s'exécuta,  &c 
FAmbaffadeur  n'eut  plus  de  peine  à  faire 
cette  cérémonie  devant  l'Empereur ,  & 
à  rendre  civilité  pour  civilité. 

Cette  année  Chinoife  étant  la  foi-^ 
xantieme  du  règne  de  l'Empereur,  dès 
le  premier  jour  on  a  commencé  des 
Tome  XIX.  H 
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réjouiiTances  extraordinaires.  Tous  les 
Mandarins,  depuis  les  plus  grands  juC- 
qu'aux  plus  petits  ,  font  allés  (e  profter- 
ner  devant  la  tablette  ,  &  lui  rendre  les 
iriêmes  hommages  qu'on  lui  rend  à  Pé- 
kin g  devant  la  porte  intérieure  de  fou 
palais.  Comme  cette  année  eft  une  année 
de  grâce  ^  d'une  efpece  de  Jubilé, 
quelques-uns  fe  figurent  qiie  l'Empe- 
reur pourra  rendre  la  liberté  aux  deux 
Princes  fes  enfans;cela  eft  néanmoins 
£ort  douteux ,  le  çaradere  de  l'Empereur 
étant  de  garder  toujours  une  conduite 
foutenue  ^  uniforme  &:  invariable  ,  lorf- 
qu'une  fois,  pour  de  bonnes  ralfons,  il 
<|[  pris  fon  parti.  Sa  politique  eil  de  tenir 
fes  enfans  da^s  une  parfaite  dépendance. 
D'ailleurs  le  Prince  héritier  a  été  privé 
avec  trop  d'éclat  de  fon  droit  à  la  çou- 
ronne.  On  croit  qu'il  a  jetté  les  yeux  fur 
le  fils  de  ce  Prince ,  qui  a  neuf  à  dix 
ans. 

Le  14  d'avril ,  jour  de  la  naiffance  de 
l'Empereur ,  fut  encore  un  jour  de  fête , 
qu'on  célébra  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence. La  dépenfe  monta  à  quatre-vingt 
mille  taeÎ3  (i).  L'Empereur  ne  daigna 


(i)  Un  tael  vaut  cinq  livres  de  la  monnoic 
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pas  venir  voir  cet  appareil  fiiperbe.  Il 
avoit  fur  le  cœur  les  inftances  qui  lui 
fiarent  faites  de  fe  nommer  un  héritier. 

Le  Colao  (i)  Chinois  qui  ofa  kii  faire 
cette  remontrance  eut  grâce  de  la  vie  j 
mais  fon  fils  aîné  qui  étoit  déjà  fécond 
Préfident  d'un  des  Tribunaux,  a  été  con- 
damné à  alier  fervir  àTarmée.Lesdouze 
Yuffe  Chinois  ont  eu  le  même  fort.  Ces 
Yu£c  font  des  Mandarins  ,  dont  l'emploi 
eft  de  faire  à  l'Empereur  les  repréfenta- 
tions  co':  venables  pour  le  bien  de  TEtat. 

Nous  avons  vu  cette  même  année  en 
p2u  de  mois  Tille  de  Formofe  fecoiier  le 
joug  de  la  domination  de  l'Empereur  , 
&c  forcée  enfuite  de  rentrer  fous  foa 
obéiffance.  Les  Chinois  du  heu  aidés  de 
ceux  de  Fokien  &  de  Keoumi ,  avoient 
égorgé  les  Mandarins ,  A  un  feul  près  qui 
s'évada ,  &  fait  main  baffe  fur  les  troupes 
Lnpériales.  Quand  la  nouvelle  s'en  ré- 
pandit à  Peking  ,  on  ne  manqua  pas 
d'attribuer  cette  révolte  aux  HoUandois, 
qui  n'y  avoient  certainement  nulle  part: 
&  cela  fans  doute  par  un  fond  d'oppo- 
fition  qu'il  y  a  entre  les  Chinois  &  les 


(i)  Mandarin  du  premier  ordre ,  du  confeil 
appelle  Nuy  -  yuen  ,  c*eft-à-dire  ,  la  cour  àxk 
idisdaos ,  parc^  qu'il  eft  au-dedans  du  Palais»  : 
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Etrangers ,  &  à  deffein  de  rendre  les  Eu- 
ropéens odieux  à  la  Nation  Chinoife. 
Mais  ce  fut  un  grandfujet  de  joie  quand 
on  apprit ,  peu  après  5  que  les  nouvelles 
troupes  Impériales  qu'on  y  avoit  en- 
voyées, étoient  entrées  dans  la  capitale, 
avoient  tué  une  partie  des  rebelles ,  à  la 
riferve  de  leur  chef  qui  s'étoit  enfui 
dans  les  montagnes,  &  que  le  refte  des 
révoltés  étoit  tout~à-fait  diffipé. 

La  fefte  des  Mahométans  s'étend  de 
plus  en  plus;  ils  fe  foutiennert  princi'- 
palement  par  le  grand  commerce  qu'ils 
font  dans  les  Provinces  ,  par  les  fom- 
nies  d'argent  qu'ils  donnent  libéralement 
aux  Mandarins,  car  ils  font  fort  riches* 
Mais  du  refte  les  Chinois  ont  pour  eux 
le  plus  grand  mépris.  Il  y  a  peu  d'années 
que  le  peuple  détruifit  leurs  Mofquées  à 
Jî-an-kou.  Celle  de  Tchang-tc-fou  fut  de 
jîiême  abattue  Tan  paffé,  &  cette  année 
au  mois  de  juin  la  populace  s'eft  fou- 
levée  contre  eux  à  Kim-  te^  tcJiim,  &c  a 
renverfé  leur  mofquée.  Nous  en  avons 
porté  le  contre-coup  ,  car  notre  églife  a 
eu  le  même  fort ,  les  mutinés  criant  de 
tcaites  parts,  qiie  nous  leur  étions  fem?- 
blablesr,  &  que  nous  étions  des  Maho^ 
jnétans  d'Europe.  Les  Mandarins  infor- 
més que  pps  Chrétiens  n'avoient  pg§ 
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donné  la  moindre  occafion  à  ce  tumulte, 
ont  donné  parole  de  faire  rebâtir  notre 
églife  aux  dépens  du  peuple.  L'un  d'eux 
me  dit  fur  cela  obligeamment  que  depuis 
Iiuit  ans  qu'il  demeuroit  kKim-te-tchim^ 
il  ne  lui  étoit  jamais  venu  la  moindre 
plainte  contre  les  Chrétiens, 


LETTRE 

Du  Pere  d'Entrecolks ,  Mifjionnain  de  la 

Compagnie  de  Jifus  ,  au  Pere  de 

la  même  Compagnie* 

A  Kim-te-tchim ,  le  25  Janvier  1722; 

Mon  Révérend  Pere, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur^ 

Quelque  foin  que  je  me  fois  donné 
pour  m'inftruire  de  la  manière  dont  nots 
ouvriers  Chinois  travaillent  la  porce- 
laine ,  je  n'ai  garde  de  croire  que  j'aie 
entièrement  épuifé  la  matière  ,  vous 
verrez  même ,  par  les  nouvelles  obferva- 
tions  que  je  vous  envoyé  ,  que  de  nou- 
velles recherches  m'ont  donné  fur  cela 
de  nouvelles  connoifîances.  Je  vous  les 
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expoferai ,  ces  obfervations,  fansordre,^ 
&  telles  que  je  les  ai  tracées  fur  le  papier, 
:  à  mefure  que  j'ai  euoccafion  de  les  faire, 
foit  en  parcourant  les  boutiques  des 
ouvriers,  &  en  m'inftrulfant  par  mes 
propres  yeux ,  foit  en  faifant  diverfes 
queftions  aux  Chrétiens  qui  font  occu- 
pés à  ce  travail. 

Du  refte  ,  comme  je  ne  dis  rien  de  ce 
que  j'ai  déjà  expliqué  affez  au  long  par 
ime  de  mes  lettres  que  vous  avez  inférée 
.  dans  un  des  recueils  précédens,il  fera  bon 
de  la  relire  avec  un  peu  d'application  , 
autrement  on  auroit  peut-être  de  la 
peine  à  comprendre  beaucoup  de  cho- 
ies ,  dont  je  fuppofe  avec  raifon  qu'on  a 
déjà  la  connoiflance. 

I.  Comme  l'or  appliqué  fur  la  porce- 
laine s'efface  à  la  longue ,  &  perd  beau- 
coup de  fon  éclat,  on  lui  rend  fon  luf- 
tre  en  mouillant  d'abord  la  porcelaine 
avec  de  l'eau  nette,  &  en  frottant  enfulte 
la  dorure  avec  une  pierre  d'agate.  Mais 
•on  doit  avoir  foin  de  frotter  le  vafe 
dans  un  même  fens,  par  exemple,  de 
droite  à  gauche. 

IL  Ce  font  principalement  les  bords 
de  la  porcelaine  qui  font  fujets  à  s'écail- 
ler :  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on 
les  fortifie  avec  ime  certaine  quantité 
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idé  chàrbon  de  bambou  plié,  qu'on 
mêle  avec  le  vernis  qui  fe  donne  à  la 
porcelaine  ;  ce  qui  rend  le  vernis  d'une 
couleur  de  gris  cendré.  Enfulte  avec  le 
pinceau  on  fait  de  cette  mixtion  une 
iDordure  à  la  porcelaine  déjà  féche  en 
la  mettant  fur  la  roue  ou  fur  le  toi\t% 
Quand  il  eft  temps ,  on  applique  le  ver*- 
nis  à  la  bordure,  comme  au  refte  de  la 
porcelaine,  &  lorfqu'elle  eft  cuite,  fes 
Î3ords  n'en  font  pas  moins  d'une  extrême 
blancheur.  Comme  il  n'y  a  point  de 
bambou  en  Europe,  je  crois  qu'on  pour^ 
roit  y  fiippléer  par  le  charbon  de  faules, 
ou  encore  mieux  par  celui  de  fureau  , 
qui  a  quelque  chofe  d'approchant  du 
bambou. 

Il  eft  à  obferver  i^.  qu'avant  que  de 
réduire  le  bambou  en  charbon ,  il  faut 
en  détacher  la  peau  verte,  parce  qu'on 
affure  que  la  cendre  de  cette  peau  fait 
éclater  la  porcelaine  dans  le  fourneau  ; 
2^é  que  l'ouvrier  doit  prendre  garde  de 
toucher  là  porcelaine  avec  des  mains 
tachées  de  graiffe  ou  d'huile  ,  l'endroit 
touché  éclateroit  infailliblement  durant 
la  cuite. 

III.  En  parlant  des  couleurs  qu'on 
appliquoit  à  la  porcelaine ,  j'ai  dit  qu'il 
y  en  avoit  d'un  rouge  foufflé,  &  j'ai  ex- 
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pliqué  la  manière  d'appliquer  cette  coiv 
leur  ;  mais  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
dît  qu'il  y  en  avoit  auffi  de  bleu  foufflé, 
&  qu'il  eft  beaucoup  plus  aifé  d'y  réuf- 
fir.  On  en  aura  vu  fans  doute  en  Europe. 
Nos  ouvriers  conviennent  que  fi  Ton  ne 
plaignoit  pas  la  dépenfe  ,  on  pourroit  de 
même  fouffler  de  l'or  &  de  l'argent  fur 
de  la  porcelaine  5  dont  le  fond  feroit  noir 
ou  bleu ,  c'eft  -  à  -  dire ,  y  répandre  par- 
tout également  une  efpece  de  pluie  d'or 
ou  d'argent.  Cette  forte  de  porcelaine 
qui  feroit  d'un  goût  nouveau ,  ne  man- 
queroit  pas  de  plaire. 

On  fouffle  le  vernis  de  même  que  le 
rouge.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  fit  pour 
TEmperewr  des  ouvrages  fi  fins  &  fi 
déliés ,  qu'on  les  mettoit  fur  du  coton  y 
parce  qu'on  ne  pouvoit  manier  des 
pièces  fi  délicates ,  fans  s'expofer  à  les 
rompre  ;  &  ,  comme  il  n'étoit  pas  poffi- 
ble  de  les  plonger  dans  le  vernis,  parce 
<]u'il  eût  fallu  les  toucher  de  la  main, 
on  fouffloit  le  vernis  ^  &  on  en  couvroit 
entièrement  la  porcelaine. 

J'ai  remarqué  qu'en  foufflant  le  bleu^ 
les  ouvriers  prennent  une  précaution 
pour  conferver  la  couleur  qui  ne  tombe 
pas  fur  la  porcelaine ,  &  n'en  perdre 
q^i.e  le  moins  qu'il  efl:  pofîible»  Cette 
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précaution  eft  de  placer  le  vafe  fur  ua 
piedeftal ,  &  d'étendre  fous  le  piedeftal 
une  grande  feuille  de  papier ,  qui  fert 
durant  quelque  temps  ;  quand  l'azur  eft 
lec ,  ils  le  retirent  en  frottant  le  papier 
avec  une  petite  broffe. 

IV.  On  a  trouvé  depuis  peu  de  temps 
une  nouvelle  matière  propre  à  entrer 
dans  la  compofition  de  la  porcelaine, 
C'eft  une  pierre ,  ou  une  efpece  de  craye 
qui  s'appelle  hoa  che  ,  dont  les  Médecins^ 
Chinois  font  une  forte  de  ptifane  qu'ils 
difent  être  déterfive^  aperitive^  &  ra- 
fraîchiffante.  Ils  prennent  fix  parts  de 
cette  pierre  &  une  part  de  réglifle  qu'ils- 
pulvérifent  ;  ils  mettent  une  demi  -  cuil- 
lerée de  cette  poudre  dans  une  grande^ 
taffe  d'eau  fraîche  qu'ils  font  boire  au 
malade ,  &  ils  prétendent  que  cette  pti- 
fane  rafraîchit  le  fang  &  tempère  les 
chaleurs  internes.  Les  ouvriers  en  por-^ 
celaine  fe  font  avifés  d'employer  cett^ 
même  pierre  à  la  place  du  kao  lin^  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  premier  écrit.  Peut- 
être  que  tel  endroit  de  l'Europe  où  l'oa^ 
ne  trouvera  point  de  kao  Lin\^  fournira' 
Ja  pierre  hoa  che.  Elle  le  nomme  hoa 
parce  qu'elle  eft  glutineufe ,  &  qu'elle- 
approche  en  quelque  forte  du  favon, 

La  porcelaine  faite  avec  le  hoa  che  eft^ 
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rare  &  beaucoup  plus  chère  que  Tautre; 
elle  a  un  grain  extrêmement  fin  ;  &  pour 
ce  qui  regarde  l'ouvrage  du  pinceau,  fi 
on  la  compare  à  la  porcelaine  ordinaire, 
elle  eft  à-peu-près  ce  qu'eft  le  vélia 
comparé  au  papier.  De  plus  ^  cette  po/- 
celaine  eft  d'une  légèreté  qui  furprend 
une  main  accoutumée  à  manier  d'autres 
-porcelaines  ;  auffi  eft-elle  beaucoup  plus 
fragile  que  la  commune ,  &  il  eft  difficile 
^'attraper  le  véritable  degré  de  fa  cuite. 
Il  y  en  a  qui  ne  fe  fervent  pas  du  hoa  cite 
pour  faire  le  corps  de  l'ouvrage  ,  ils  fe 
contentent  d'en  faire  une  colle  aflez 
déliée  ,  où  ils  plongent  la-  porcelaine 
quand  elle  eft  féche  ,  afin  qu'elle  en 
prenne  une  couche  ,  avant  que  de  re^ 
cevoir  les  couleurs  &  le  vernis.  ParTlâ 
elle  acquiert  quelques  degrés  de  beauté. 

Voici  de  quelle  manière  on  met  eit 
iDeuvre  le  hoa  che ;  i  ^.  lorfqu'on  l'a  tiré 
de  la  mine  ,  on  le  lave  avec  de  l'eau 
de  rivière  ou  de  pluie ,  pour  en  féparer 
im  refte  de  terre  jaiinâtre  qui  y  eft  atta- 
chée ;  2^.  on  le  brife ,  on  le  met  dans 
une  cuve  d'eau  pour  le  difFoudre  ,  àl 
on  le  prépare  en  lui  donnant  les  mêmes 
façons  qu'au  kao  lin.  On  affure  qu'on 
peut  faire  de  la  porcelaine  avec  le  feul 
koa  che  préparé  de  la  forte  &  ians  au-cvia 
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autfe  mélange  ;  cependant  iiti  de  mes 
Néophytes  qui  a  fait  de  fembîables  por- 
celaines, m'a  dit  que  fur  huit  parts  de 
hoa  chcy  il  mettoit  deux  parts  de  peturz 
tfe  ;  &  que  pour  le  refte,  il  procédoit 
félon  la  méthode  qui  s'obferve  quand 
on  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  le 
pctuntfc  &c  le  kao  lin.  Dans  cette  nou- 
velle efpGce  de  porcelaine  le  hoa  ch^ 
tient  la  place  du  kaolin;  mais  Tun  eil: 
beaucoup  plus  cher  que  l'autre.  La  charge 

kao  lin  ne  coûte  que  vingt  fols,  au 
lieu  que  celle  de  hoa  chc  revient  à  \\n 
écu.  Ainfi  il  n'eft  pas  furprenant  que 
cette  forte  de  porcelaine  fe  vende  plus 
cher  que  la  commune^ 

Je  ferai  encore  une  obfervation  fur 
le  hoa  Lorfqu'onl'a  préparé, qu'on 
l'a  difpofé  en  petits  Ccirreaux  femblable<i 
à  ceux  du  pctun  tfe  ,  on  délaye  dans  de 
Teau  une  certaine  quantité  de  ces  petits 
carreaux  ,  &  on  en  forme  une  colle  biea 
claire  ;  enfuite  on  y  trempe  le  pinceau., 
puis  on  trace  fur  la  porcelaine  divers 
deffeins,  après  quoi,  îorfqu'elle  eft  fé- 
che ,  on  lui  donne  le  vernis.  Quand  la 
porcelaine  eft  cuite  ,  on  apperçoit  ces 
deffeins  ,  qui  font  d'une  blancheur  diffé- 
rente de  celle  qui  eft  fur  le  corps  de  la 
porcelaine  :  il  femblç  que  ce  foit  une 
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vapeur  déliée  répandue  fur  la  furface»- 
Le  blanc  de  hoa  che  s'appelle  blanc 
d'ivoire  ,yz^/;z  y  a  pe. 

V,  On  peint  des  figures  fur  la  porce-^ 
laine  avec  \echekao  (i)  de  même  qu'avec 
le  hoa  che ,  ce  qui  lui  donne  une  autre 
efpece  de  couleur  blanche  ;  mais  le  che- 
kao  a  cela  de  particulier ,  qu'avant  que 
de  le  préparer  comme  le  hoa  che ,  il  faut 
le  rôtir  dans  le  foyer,  après  quoi  on  le 
brife  ,  &  on  lui  donne  les  mêmes  façons 
qu'au  hoa  che:  on  le  jette  dans  un  vafe 
plein  d'eau 5  on  l'y  agite,  on  ramaffe  à 
diverfes  reprlfes  la  crème  qui  furnage , 
&  quand  tout  cela  eft  fait,  on  trouve 
une  maffe  pure  qu'on  employé  de  même 
que  le  hoa  che  purifié.  Le  ckekao  ne  fçau- 
roit  fervir  à  former  le  corps  de  la  por- 
celaine ;  on  n'a  trouvé  jufqu'ici  que  le 
hoa  che  qui  pût  tenir  la  place  du  kao  Lin  , 
&  donner  de  la  folidité  à  la  porcelaine. 
Si ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  l'on  mettoit  plus 
de  deux  parts  de  petiin  tfe  fur  huit  parts 
A^  hoa  che  ^  la  porcelaine  s'affaifleroit  en 
fe  cuifant ,  parce  qu'elle  manqueront  de 
fermeté,  ou  plutôt,  que  fes  parties  ne 
feroient  pas  liifRfamment  liées  enfem- 
ble. 


(i)  Pierre  ou minéfai femblable  à  lalun. 
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VU  Je  n'ai  point  parlé  d'une  efpece 
de  vernis  qui  s'appelle  ffe  kinveou ,  c'eft- 
à-dire ,  vernis  d'or  bruni.  Je  le  nomme- 
rois  plutôt  vernis  de  couleur  de  bronze^ 
de  couleur  de  café,  ou  de  couleur  de 
feuille  morte.  Ce  vernis  eft  d'une  inven- 
tion nouvelle:  pour  le  faire,  on  prend 
de  la  terre  jaune  commune , on  lui  donne 
les  mêmes  façons  qu'au  petun  tfc^  & 
quand  cette  terre  elî:  préparée ,  on  n'en 
emploie  que  la  matière  la  plus  déliée  ^ 
qu'on  jette  dans  de  l'eau  ,  &  dont  on. 
forme  une  efpece  de  colle  auffi  liquide 
que  le  vernis  ordinaire  appellé pe-ycoui^  i 
Ces  deux  vernis,  le  tfckin  &  le  pc-ycoii^. 
fe  mêlent  enfemble  ,  &  pour  cela  ils 
doivent  être  également  liquides  ;  on  en 
fait  répreuve  en  plongeant  un  pctun-tfô 
dans  l'un  &  l'autre  vernis  :  fi  chacun  de 
ces  vernis  pénétre  fon  petun-tfc^  on  les 
juge  également  liquides  &  propres  à  s'in- 
corporer enfemble.  On  fait  auffi  entrer 
dans  le  tfckin  du  vernis  ou  de  l'huile  de 
chaux  &  de  cendres  de  fougère  préparée 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  &  de  la 
même  liquidité  que  le  pe^ycou  ;  mais  on 
mêle  plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis 
avec  le  tfikin ,  félon  qu'on  veut  que  le 


(i)  Vernis  qui  fe  fait  de  quartiers  de  rocke> 
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tfckin  folt  plus  foncé  ou  plus  clair  ;  c'efî 
ce  qu'on  peut  connoître  par  divers  effais-: 
par  exemple  5  on  mêlera  deux  tafles  de  la 
liqueur //^/:/72  avec  huit  taffes  du  pe-yeou% 
puis  fur  quatre  taffes  de  cette  mixtion  de 
tfekin  &  de  pe-yeou^  on  mettra  une  taffe 
de  vernis  fait  de  chaux  &  de  fougères. 

Il  n'y  a  ^dit-on,  que  vingt  ans  ou  en^ 
viron  qu'on  a  trouvé  k  fecret  de  peindre 
avec  le  tfoui ,  ou  en  violet ,  &  de  dorer 
la  porcelaine.  On  a  effayé  de  faire  une 
mixtion  de  feuille  d'or  avec  le  vernis  & 
la  poudre  de  caillou  ^  qu'on  appliquost 
,de  même  qu'on  applique  le  rouge  à 
l'huile  ;mais  cette  tentative  n'a  pas'réuffi, 
&  on  a  trouvé  que  le  vernis  tfehin  avoît 
plus  de  grâce  &  plus  d'éclat* 

Il  a  été  un  temps  qu'on  faifolt  des 
taffes  auxquelles  on  donnoit  par  dehors 
le  vernis  doré ,  &  par  dedans  le  pur  ver- 
nis blanc  :  on  a  varié  dans  la  fuite  ,  &  fur 
tme  taffe  ou  fin*  un  vafe  qu'on  vouloit 
verniffer  d^  tfekin  y  on  appliquoit  en  un 
ou  deux  endroits  un  fond  ou  un  quarré 
de  papier  mouillé ,  &  après  avoir  donné 
le  vernis  5  on  levoit  le  papier  y  &  avec 
le  pinceau  on  peignoit  en  rouge  ou  en 
azur  cet  efpace  non  verniffé.  Lorfque  la 
porcelaine  étoit  féche  ,  on  lui  donnoit  le 
vernis  accoutumé-^  foit  eule  foufïbnt;» 
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folt  d'une  autre  manière  :  quetqires-uns 
rempliffent  ces  efpaces  vuides  d'un  fond 
tout  d'azur  ou  tout  noir,  pour  y  appli- 
quer la  dorure  après  la  première  cuite; 
c'eft  fur  quoi  on  peut  imaginer  diyerfes 
combinaifons» 

VII.  On  m'a  montré  cette  armée  pour 
la  première  fois, une  efpece  de  porce- 
laine qui  eâ  mainttenant  à  la  mode  :  fa 
couleur  tire  fur  l'olive,  on  lui  donne  le 
aom  de  long-t/ivem  :  j'en  ai  vu  qu^on 
nommoit  tfim-ko  9  c'eft  le  nom  d'un  fruit 
quireffemble  affez  aux  olives  ;  on  donne 
cette  couleur  à  la  porcelaine,  en  mêlant 
fept  taffes  de  vernis  tfikin  avec  quatre 
taffes  de  peyeou ,  deux  tafles  ou  environ 
d'huile  de  chaux  &  de  cendres  de  foii"- 
gere  ,  &  un«  taffe  de  tfoui-ycou ,  qiii  eft 
une  huile  faite  de  caillou  :  le  tfoui- 
ycou  fait  appercevoir  quantité  de  petites 
veines  fur  la  porcelaine  :  quand  on  l'ap- 
plique tout  feul ,  la  porcelaine  eft  fra- 
gile ,  &  n'a  point  de  fon  lorfqu'on  la 
frappe  ;  mais  quand  an  la  mêle  avec  les 
autres  vernis ,  elle  eft  coupée  de  veines^ 
elle  réfonne ,  &  n'eft  pas  plus  fragile  que 
la  porcelaine  ordinaire* 

Je  dois  ajouter  une  particularité  dont 
)e  n'ai  point  parlé  ^  &  que  j'ai  remarquée 
tout  réceoimeat  j  c'eft  qu'avant  qu'on 
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donne  le  vernis  à  la  porcelaine  ,  bit 
achevé  de  la  polir ,  &  d'en  retrancher 
les  plus  petites  inégahtés ,  ce  qui  s'exé- 
cute par  le  moyen  d'un  pinceau  fait  de 
petites  plumes  fort  fines  :  on  humefte  ce 
pinceau  fimplement  avec  de  Teau  ,  & 
on  le  paffe  par-tout  d'une  main  légère  ; 
mais  c'eft  principalement  pour  la  porce- 
laine fine  qu'on  fe  donne  ce  foin. 

VIII.  Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de 
miroir  appellé  ou-kim  ,  fe  donne  à  la^ 
porcelaine  ,  en  la  plongeant  dans  une 
mixtion  liquide  compofée  d'azur  prépa- 
ré ;  il  n'eft  pas  néceflaire  d'y  employer 
le  bel  azur  ,  mais  il  faut  qu'il  foit  un  peu 
épais,  &  mêlé  avec  du  vernis pe-ycou  &c 
du  t/ekin  ,  en  y  ajoutant  un  peu  d'huile 
de  chaux  &  de  cendres  de  fougères  :  par 
exemple  ,  fur  dix  onces  d'azur  pilé  dans 
le  mortier  ,  on  mêlera  une  taffe  de  tfckin^ 
fept  taffes  de  pe-ycou  ,  &  deux  taffes 
d'huile  de  cendres  de  fougères  brûlées 
avec  la  chaux  :  cette  mixtion  porte  fon 
vernis  avec  elle,  &  il  n'eft  pas  néceffaire 
d'en  donner  de  nouveau  ;  quand  on  cui  t 
cette  forte  de  porcelaine  noire  y  on  doit 
la  placer  vers  le  milieu  du  fourneau  ,  6c 
non  pas  près  de  la  voùte>  ou  le  feu  a 
le  plus  d'aftivité. 

IX.  Je  me  fuis  trompé  lorfque  j'ai  dit 
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dans  ma  lettre  précédente  ,*X  VIII^  tome  ,* 
que  le  rouge  à  Thulle  appellé  ycoic-li^ 
hum  ,  fe  tirolt  du  rouge  fait  de  coupe- 
rofe ,  tel  qu'on  l'emploie  pour  peindre 
en  rouge  ]a  porcelaine  recuite  :  ce  rouge, 
à  l'huile  fe  fait  de  la  grenaille  de  cuivre 
rouge,  &  de  la  poudre  d'une  certaine 
pierre  ou  caillou  qui  tire  un  peu  fur  le 
I  rouge  ;  un  Médecin  Chrétien  m'a  dit  que 
cette  pierre  étoit  une  efpece  d'alun  qu'on 
emploie  dans  la  médecine  ;  on  broyé  le 
I  tout  dans  un  mortier  ,  en  y  mêlant  de 
Turine  d'un  jeune  homme  ,  &  de  l'huile 
de pcyeou  y  mais  je  n'ai  pu  découvrir  la 
I  quantité  de  ces  ingrédiens,  ceux  qui  ont 
I  ce  fecret  font  attentifs  à  ne  le  pas  divul- 
I  guer  :  on  applique  cette  mixtion  fur  la 
porcelaine  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  encore 
I  cuiLe  ,  &  on  ne  lui  donne  point  d'autre 
î  vernis ,  il  faut  feulement  prendre  garde 
que  durant  la  cuite  la  couleur  rouge  ne 
coule  point  au  bas  du  vafe.  On  m'a  affuré  - 
que  quand  on  veut  donner  ce  rouge  à  la 
porcelaine  ,  on  ne  fe  fert  point  de  puun^ 
tfe  pour  la  former  ,  mais  qu'en  fa  place- 
on  emploie  avec  le  kao-lin  de  la  terre 
jaune  préparée  de  la  même  manière  que 
les  paun-tjc  :  il  eft  vraifemblable  qu'une 
pareille  terre  eft  plus  propre  à  recevoir 
cette  forte  de  couleur* 
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Peut-être  fera-t-on  bien  âlfe  d'ap* 
prendre  comment  cette  grenaille  de  cui- 
vre fe  prépare.  On  fçait  qu'à  la  Chine 
il  n'y  a  point  d'argent  monnoyé;onfe 
fert  d'argent  en  mafle  dans  le  commer- 
ce, &  il  s'y  trouve  beaucoup  de  pie- 
ces  qui  font  de  bas  al!oi.  Il  y  a  ce- 
pendant des  occafions  où  il  faut  les  ré^ 
réduire  en  argent  fin;  comme  par  exem- 
ple, quand  il  s'agit  de  payer  la  taille 
ou  de  femblables  contributions.  Alors 
on  a  recours  à  des  ouvriers  dont  l'uni- 
que métier  eiî:  d'affiner  l'argent  dans  des 
fourneaux  faits  à  ce  deflein  y  _&  d'en  fé- 
parer  le  cuivre  &  le  plomb.  Ils  for- 
ment la  grenaille  de  ce  cuivre ,  qui 
vraifemblablement   conferve  quelques 
parcelles  imperceptibles  d'argent  ou  de 
plomb.  Avant  que  le  cuivre  liquéfié  fe 
durciffe  &  fe  congelé,  on  prend  un 
petit  balai,  qu'on  trempe  légèrement  dans 
l'eau,  puis  en  frappant  fur  le  manche 
du  balai,  on  afperge  d^eau  le  cuivre 
fondu  :  une  pellict^ile  fe  forme  fur  la 
fuperficie,  qu'on  !eve  avec  de  petites 
pincettes  de  fer,  &  on  la  plonge  dans 
de  l'eau  froide  où  fe  forme  la  grenaille 
qui  fe  multiplie  autant  qu'on  réitère  To- 
pération.  Je  crois  que  fi  l'on  employoit  de 
l'eau  forte  pour,  diffoudre  le  cuivre^ 
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cette  poudre  de  cuivre  en  feroit  plus 
î propre  pour  faire  le  rouge  dont  je  par- 
le. Mais  les  Chinois  n'ont  point  le  fecret 
des  eaux  fortes  &  regales  ;  leurs  inven- 
tions font  toutes  d'une  extrême  fimpli- 
cité. 

X.  On  a  exécuté  cette  année  des  def- 
(eins  d'ouvrage  qu'on  affuroit  être  im- 
praticables»  Ce  font  des  urnes  hautes 
de  trois  pieds  &  davantage ,  fans  le 
couvercle  qui  s'eleve  en  piramide  à  la 
hauteur  d'un  pied.  Ces  urnes  font  de 
trois  pièces  rapportées,  mais  réunies 
enfembleavec  tant  d'art  &  de  propreté, 
qu'elles  ne  font  qu'un  feul  corps,  fans 
qu'on  puifle  découvrir  l'endroit  de  la  réu- 
nion. On  m'a  dit  en  me  les  montrant , 
que  de  quatre-vingts  urnes  qu'on  avoit 
faites,  on  n'avoit  pu  réuffir  qu'à  huit  feu- 
lement, &  que  toutes  les  autres  avoient 
été  perdues.  Ces  ouvrages  étoient  com- 
mandés par  des  marchands  de  Canton 
qui  commercent  avec  les  Européens  : 
car  à  la  Chine  on  n'eft  point  curieux 
de  porcelaines  qui  foieut  d'un  fi  grand 
prix. 

XI.  On  m'a  apporté  une  de  ces  pie- 
ces  de  porcelaine  qu'on  appelle  yao 
pien  ou  tranfmutation.  Cette  tranfmuta- 
tion  fe  f^it  dans  le  fourneau ,  Se  eft  caufée 
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toupar  le  défaut  ou  par  Texcès  de  chaleurj! 
ou  bien  par  d'autres  caufes  qu'il  n'eft  pas 
facile  de  conjefturer.  Cette  pièce  qui 
n'a  pas  réuflî  félon  l'ouvrier  ,  &:  qui  eft 
l'effet  du  pur  hazard ,  n'en  eit  pas  moins 
belle  ni  moins  eftimée.  L'ouvrier  avoit 
deffein  de  faire  des  vafes  de  rouge  fouf- 
flé  :  cent  pièces  furent  entièrement  per- 
dues :  celle  dont  je  parle  fortit  du 
fourneau  femblable  à  une  efpece  d'a- 
gathe.  Si  l'on  vouloit  courir  les  rifques 
&  les  frais  de  diifér entes  épreuves,  on 
decouvriroit  à  la  fin  l'art  de  faire  fûre- 
ment,  ce  que  le  hazard  a  produit  une 
feule  fois.  C'efl  ainfi  qu'on  s'eft  avifé 
de  faire  de  la  porcelaine  d'un  noir  écla- 
tant qu'on  appelle  ou-kim  :  le  caprice 
du  fourneau  a  déterminé  à  cette  re-^. 
cherche  5  &  on  y  a  réuflî. 

XIL  Quand  on  veut  donner  un  vernis 
qui  rende  la  porcelaine  extrêmement 
blanche  ,  on  met  fur  treize  taffes  de  pt- 
ycou^  une  tafî'e  de  cendres  de  fougères 
aufli  liquides  que  le  pe-ycou.  Ce  vernis 
eft  fort  &  ne  fe  doit  point  donner  à 
la  porcelaine  qu'on  veut  peindre  era 
bleu  ,  parce  qu'après  la  cuite,  la  couleur 
neparoîtroit  pas  à  travers  le  vernis  La 
porcelaine  à  laquelle  on  a  donné  le  fort 
vernis  ^  peut  être  expofée  fans  crainte  au 
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grand  feu  du  fourneau.  On  la  cuit  alnfi 
toute  blanche  5  ou  pour  la  conferver  dans 
cette  couleur,  ou  bien  pour  la  dorer, 
ou  la  peindre  de  diiférente  couleurs ,  & 
enfulte  la  recuire.  Mais  quand  on  veut 
peindre  la  porcelaine  en  bleu  ,  &  que  la 
couleur  paroiffe  après  la  cuite,  il  ne  faut 
mêler  que  fept  taffes  de  pc-yeou ,  avec 
une  taffe  de  vernis  ou  de  la  mixtion  de 
chaux  &  de  cendres  de  fougères. 

Il  efl:  bon  d'obferver  en  général  que 
la  porcelaine  dont  le  vernis  porte  beau- 
coup de  cendres  de  fougères,  doit  être 
cuite  à  Tendroit  tempéré  du  fourneau; 
c'eft-à-dire,  ou  après  les  trois  premiers 
rangs,  ou  dans  le  bas  à  la  hauteur  d'un 
pied  ou  d'un  pied  &  demi  :  fi  elle  étoit 
cuite  au  haut  du  fourneau,  la  cendre  fe 
fondroit  avec  précipitation ,  &c  coulerolt 
au  bas  de   la  porcelaine.  Il  en  eft  de 
même  du  rouge  à  l'huile,  du  rouge 
foufflé,  &  du  long'tjî'ven  j  à  caufe  de 
la  grenaille  de  cuivre  qui  entre  dans  la 
çompofition  de  ces  vernis.  Au  contraire 
on  doit  cuire  au  haut  du  fourneau  la 
porcelaine  à  laquelle  on  a  donné  fim- 
plementle  tfoui-ycou  :  c'eft,  comme  je 
l'ai  dit ,  ce  vernis  qui  produit  une  multi- 
tude de  veines,  enîbrte  que  la  porcelaine 
Semble  être  de  pièces  rapportées. 

Il  ^  a  quelque  chofe  à  réfprr 
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mer  dans  ce  que  j'ai  dit  autrefois 
des  couleurs  qu'on  donne  à  la  porce- 
laine qui  fe  cuit  une  féconde  fols.  Mais 
avant  que  d'entrer  dans  le  détail ,  ileft 
bon  d'expliquer  quelle  eft  la  proportion 
&  la  mefure  des  poids  de  la  Chine, 
c'eft  par  où  je  vais  commencer. 

Le  Kin  ou  la  livre  Chinoife  eft 
de  feize  onces  qui  s'appellent  Leams  ou 
Taels. 

Le  leam  ou  tael  eft  une  once  Chi- 
noife. 

Le  tjîen  ou  le  mas  eft  la  dixième  partie 
du  leam  ou  taeL 

Le  fuen  eft  la  dixième  partie  du  tjieft 
ou  du  Mas. 

Le  ly  eft  la  dixième  partie  du  fuen. 

Le  hao  eft  la  dixième  partie  du  ly. 

Le  rouge  decouperofe  qu'on  employé 
furies  porcelaines  recuites,  fe  fait  de 
la  manière  que  je  l'ai  expliqué,  avec 
de  la  couperofe  appellée  tfao-fan.  Mais 
comment  cette  couleur  fe  compofe- 
t-elle  ?  C'eft  fur  quoi  je  vais  vous  fa- 
tisfaire. 

Sur  un  tael  ou  leam  de  cerufe ,  on 
met  deux  mas  de  ce  rouge  :  on  pafle  la 
cerufe  &  le  rouge  par  un  tamis ,  &  on 
les  mêle  enfemble  à  fec  :  enfuite  on  les 
lie  l'un  à  l'autre  avec  de  l'eau  empreinte 
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à\m  peu  de  colle  de  vache ,  qui  fe 
vend  réduite  à  la  confiftance  de  la  coll# 
de  poiffon.  Cette  colle  fait  qu'en  pei- 
gnai.t  la  porcelaine  9  le  rouge  s'y  atta- 
che ,  &  ne  coule  pas.  Comme  les  cou- 
leurs, fi  on  les  appliquoit  trop  épaiffeSy 
ne  manqueroient  pas  de  produire  des 
inégalités  fur  la  porcelaine,  on  a  foin 
de  temps  en  temps  de  tremper  d'une 
main  légère  le  pinceau  dans  l'eau  &  en-^ 
fuite  dans  la  couleur  dont  on  veutpeindrcp 
Pour  faire  de  la   couleur  blanche, 
fur  un  leam  de  cerufe  ,  on  met  trois  mas 
&  trois  fuen  de  poudre  de  cailloux  des 
plus  tranfparens ,  qu'on  a  calcinés  après 
les  avoir  luttés   dans   une  calffe  de 
porcelaine  enfouie  dans  le  gravier  du 
fourneau ,  avant  que  de  le  chauffer. 
Cette  poudre  doit  être  impalpable.  On 
fe  fert  d'eau  fmiple,  fans  y  luêler  de 
la  colle  pour  l'incorporer  avec  la  ce^ 
rufe. 

On  fait  le  verd  foncé,  en  mettant 
{iiY  un  tael  de  cerufe  trois  mas  &  trois 
fuen  de  poudre  de  cailloux  avec  huit 
fu^n  ou  près  d'un  mas  de  tom-hoa-pUn  ^ 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  crafîe  qui 
fort  du  cuivre  lorfqu'onle  fond.  Je  viens 
d'apprendre  qu'en  employant  le  tom-hoa 
flcn  pour  fairç  le  verd,  il  faut  le  laver 
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te  en  féparer  avec  foin  la  grenaille  de 
«LÛvre  qui  s'y  trouveroit  mêlée ,  &  qui 
îi'efl:  pas  propre  pour  le  verd  :  il  ne 
faut  y  employer  que  les  écailles ,  c'eft- 
à-dire,  les  parties  de  ce  métal  qui  fe 
féparent  lorfqu'on  le  met  en  œuvre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune  on 
la  fait  en  mettant  fur  un  tad  de  cerufe, 
trois  mas  &  trois  fum  de  poudre  de 
cailloux ,  &  un  fuen  huit  ly  de  rouge 
pur  qui  n'ait  point  été  mêlé  avec  la 
cerufe.  Un  autre  ouvrier  m'a  dit  que 
pour  faire  un  beau  jaune ,  il  mettoit  deux 
fîim  &  demi  de  ce  rouge  primitif. 

Un  tael  de  cerufe ,  trois  mas  &c  trois 
fuen  de  poudre  de  cailloux  ,  &  deux  /y 
d'azAir  forment  un  bleu  foncé  qui  tire  fur 
le  violet.  Un  des  ouvriers  que  j'ai  con- 
fulté  penfe  qu'il  faut  huit  ly  de  cet  azur. 

Le  mélange  de  verd  &  de  blanc,  pai^^  | 
exemple ,  d'une  part  de  verd  fur  deux 
parts  de  blanc,  fait  le  verd  d'eau  qui 
eû  très-clair. 

Le  mélange  du  verd  Se  du  jaune , 
par  exemple  ^  de  deux  tafTes  de  verd 
foncé  fur  une  taffe  de  jaune,  fait  le 
verd  coulouy  qui  reffemble  à  une  feuille 
un  peu  fannée. 

Pour  faire  le  noir,  on  délaye  l'azur 
dans  de  l'eau  :  il  faut  qu'il  ibit  tant^ 

it 
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folt  peu  épais  :  on  y  mêle  un  peu  de 
colle  de  vache  macérée  dans  de  la 
chaux,  &  cuite  jufqu'à  confiftance  de 
colle  de  polffon.  Quand  on  a  peint  de 
ce  noir  la  porcelaine  qu'on  veut  recuire  , 
on  couvre  de  blanc  des  endroits  noirs. 
Durant  la  culte  ce  blanc  s'incorpore 
dans  le  noir ,  de  même  que  le  vernis 
ordinaire  s'incorpore  dans  le  bleu  de  la 
porcelaine  commune. 

Il  y  a  une  autre  couleur  appellée 
tjiii  :  ce  tjîu  eft  une  pierre  ou  minéral 
qui  reffemble  affez  au  vitriol  Romain. 
Selon  la  réponfe  qu'on  a  fait  à  mes 
queftlons,  je  n'aurois  pas  de  peine  à 
croire  que  ce  minéral  fe  tire  de  quel- 
que mine  de  plomb ,  &  que  portant  avec 
foi  des  efprits ,  ou  plutôt  des  parcelles 
imperceptibles  de  plomb,  il  s'inlinue 
de  lui-même  dans  la  porcelaine  fans  le 
fecours  de  la  cerufe,qui  eft  le  véhicu- 
le des  autres  couleurs  qu'on  donne  à  la 
porcelaine  recuite. 

C'eft  de  ce  tJîu  qu'on  fait  le  violet 
foncé.  On  en  trouve  à  Canton ,  &  il 
en  vient  de  Peking.  Mdis  ce  dtrnier  eft 
bien  meilleur.  Aiiffi  fe  vend-il  un  tad 
huit  mas  la  livre  :  c'eft-à-di  e  9  livres. 
Le  tJîu  fe  fond,  &  quand  il  eft  fondu 
ou  ramolli,  les  orfèvres  l'appliquerit  en 
Tam^  XIX.  l 
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forme  d'email  fur  des  ouvrages  d'argent. 
Ils  mettront,  par  exemple,  un  petit  cer- 
cle de  tjiu  dans  le  tour  d'une  bague; 
ou  bien  ils  en  rempliront  le  haut  d'une 
aiguille  de  tête,  &  Ty  enchafferont  en 
forme  de  pierrerie.  Cette  efpece  de 
maille  fe  détache  à  la  longue  :  mais  on 
tâche  d'obvier  à  cet  inconvénient ,  en 
le  mettant  fur  une  légère  couche  de 
colle  de  poiiîbn  oujde  vache. 

Le  tjîu  de  même  que  les  autres  cou- 
leurs dont  je  viens  de  parler  5  ne  s'em- 
ploye  que  fur  la  porcelaine  qu'on  re- 
cuit. Telle  eft  la  préparation  du  tJîu  : 
on  ne  le  rôtit  point  comme  l'azur,  mais 
on  le  brife ,  &  on  le  réduit  en  une  pou- 
dre très- fine  :  on  le  Jette  dans  un  vafe 
plein  d'eau ,  on  Ty  agite  un  peu,  enfuite 
on  jette  cette  eau  où  il  fe  trouve  quelques 
faletés ,  &  l'on  garde  le  criftal  qui  eft 
tombé  au  fond  du  vafe.  Cette  maife 
ainfi  délayée  perd  fa  belle  couleur  & 
paroît  au  dehors  un  peu  cendrée.  Mais 
le  tfiu  recouvre  fa  couleur  violette  dès 
que  la  porcelaine  eft  cuite.  On  conferve 
le  tJiu  aufli  long-temps  qu'on  le  fou- 
haite.  Quand  on  veut  peindre  en  cette 
couleur  quelque  vafe  de  porcelaine ,  il 
fuffit  de  la  délayer  avec  de  l'eau  ,  en  y 
mêlant,  fi  l'on  veut,  un  peu  de  colle 
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de  vache  ;  ce  que  quelques-uns  ne  ju- 
gent pas  néceffaire»  C'eft  de  quoi  Ton 
peut  s'inftrulre  par  Peffai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine, 
on  met  deux  fuen  de  cérufe  fur  deux  mas 
de  feuilles  d'or  ou  d'argent,  qu'on  a  eu 
foin  de  diflbudre.  L'argent  fur  le  vernis  fe- 
kin  a  beaucoup  d'éclat.  Si  l'on  peint  les 
unes  en  or,  &  les  autres  en  argent,  les  pie- 
ces  argentées  ne  doivent  pas  demeurer 
dans  le  petit  fourneau  autant  detemsque 
les  pièces  dorées  :  autrement  l'argent  dif- 
paroîtroit  avant  que  l'or  eût  pu  attein- 
dre le  dégré  de  cuite  qui  lui  donne  fôn 
éclat. 

XIV.  Il  y  a  ici  une  efpece  de 
porcelaine  colorée  ,  qui  fe  vend  à 
meilleur  compte  que  celle  qui  eft 
peinte  avec  les  couleurs  dont  je 
viens  de  parler.  Peut-être  que  les  con- 
noiflances  que  j'en  vais  donner,  feront 
de  quelque  utilité  en  Europe  par  rap- 
port à  la  fayance,  fuppofé  qu'on  ne 
puiffe  pas  atteindre  à  la  perfeûion  de  la 
porcelaine  de  la  Chine.  Pour  faire  ces 
fortes  d'ouvrages ,  il  n'eft  pas  néceffaire 
que  la  matière  qui  doit  y  être  employée , 
foit  fi  fine  :  on  prehd  des  taffes  qui  ont 
déjà  été  cuites  dans  le  grand  fourneau, 
fans  qu'elles  ayent  été  verniffées ,  &  par 
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conféquent  qui  font  toutes  blanches,  & 
qui  n'ont  aucun  luftre  :  on  les  colore 
en  les  plongeant  dans  le  vafe  où  eft  la 
couleur  préparée  quand  on  veut  qu'el- 
les foient  d'une  même  covdeur  :  mais  fi 
on  les  fouhaite  de  différentes  couleurs , 
tels  que  font  les  ouvrages  appel! és 
hoamtlGU'houan  ^  qui  font  partagés  en 
efpece  de  paneaux,  dont  l'un  eftverd, 
l'autre  jaune  ,  &c.  on  applique  ces  cou- 
leurs avec  un  gros  pinceau.  C'eft  toute 
la  façon  qu'on  donne  à  cette  porcelaine, 
fi  ce  n'eft  qu'après  la  cuite ,  on  met 
en  certains  endroits  un  peu  de  vermil- 
lon ,  comme  par  exemple  fur  le  bec  de 
certains  animaux  ;  mais  cette  couleur 
ne  fe  cuit  pas ,  parce  qu'elle  difparoî- 
troit  au  feu  :  aufli  eft  elle  de  peu  de  du- 
rée. Quand  on  a  appliqué  les  autres 
couleurs,  ou  recuit  la  porcelaine  dans 
le  grand  fourneau  avec  d'autres  por*- 
celaines  qui  n'ont  pas  encore  été  cuites 
il  faut  avoir  foin  de  la  placer  au  fond 
du  fourneau  &  au-deflbus  dufoupirail , 
oîi  le  feu  a  moins  d'aftivité,  parce  qu'un 
grand  feu  anéantiroit  les  couleurs. 

Les  couleurs  propres  de  cette  forte 
de  porcelaine  fe  préparent  de  la  forte  : 
pour  faire  la  couleur  verte,  on  prend 
à\x  tom-hoa-pien  y  du  falpétre,  &  de  la 
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pondre  de  caillou  :  on  n'a  pas  pu  me 
dire  la  quantité  de  chacun  de  ces  in- 
grédiens  :  quand  on  les  a  réduits  fépa- 
rément  en  poudre  impalpable  ,  orties  dé- 
laie ,  &  ont  les  unit  enfembleavec  de 
Teau. 

L'azur  le  plus  commun ,  avec  le  faî- 
pêtre  &  la  poudre  de  caillou,  forment 
le  violet. 

Le  jaune  fe  fait  en  mettant,  par 
exemple,  trois  mas  de  rouge  de  cou- 
perofe  fur  trois  onces  de  poudre  de  cail- 
lou, &  fur  trois  onces  de  cerufe. 

Pour  faire  le  blanc  ,  on  met  fur 
quatre  mas  de  poudre  de  caillou  un 
eael  de  cerufe.  Tous  ces  ingrédiens  fe 
délayent  avec  de  l'eau.  C'eft-là  tout  ce 
que  j'ai  pu  apprendre  touchant  les  cou* 
leurs  de  cette  forte  de  porcelaine , 
n'ayant  point  parmi  mes  Néophytes 
d'ouvriers  qui  y  travaillent. 

XV.  Quand  j'ai  parlé  dans  ma  lettre 
précédente  tome  XVIII  des  fourneaux 
où  l'on  cuit  de  nouveau  la  porcelaine 
qui  eft  peinte,  j'ai  dit  qu'on  faifoit  des 
piles  de  porcelaine,  qu'on  mettoit  les 
petites  dans  les  grandes  ,  &  qu'on  les 
rangeoit  ainfi  dans  le  fourneau.  Sur 
quoi  je  dois  ajouter  qu'il  faut  prendre 
garde  que  les  pièces  de  porcelaine  ne 
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fe  touchent  les  unes  les  autres  par  les 
endroits  qui  font  peints  :  car  ce  feroit 
autant  de  pièces  perdues.  On  peut  bien 
appuyer  le  bas  d'une  taffe  fur  le  fond 
d'une  autre  taffe  quoiqu'il  foit  peint  ^ 
parce  que  les  bords  du  fond  de  la  taffe 
emboîtée  n'ont  point  de  peinture  :  mais 
il  ne  faut  pas  que  le  côté  d'une  taffe  touche 
le  côté  de  l'autre  :ainfi  quand  on  a  des  por- 
celaines qui  ne  peuvent  pas  aifément  s'em- 
boîter les  unes  dans  les  autres,  comme 
font,  par  exemple  ,  de  longues  taffes  pro- 
pres à  prendre  du  chocolat,  nos  ouvriers 
les  rangent  de  la  manière  fuivante.  Sur  un 
lit  de  ces  porcelaines  qui  garnit  le  fond 
du  fourneau ,  On  met  une  couverture 
de  plaques  faites  de  la  terre  dont  on 
conftruit  les  fourneaux,  ou  même  des 
pièces  de  caiffes  de  porcelaines  :  car  à 
la  Chine  tout  fe  met  à  profit.  Sur 
cette  couverture  on  difpofe  un  autre 
lit  de  ces  porcelaines,  &  on  continue 
de  les  placer  de  la  forte  jufqu'au  haut  du 
fourneau. 

XVI.  Je  n'étois  pas  affez  bien  inftruit 
quand  j'ai  dit  qu'on  connoît  que  la  por- 
celaine peinte  ou  dorée  eft  cuite ,  lorf- 
qu'on  voit  que  l'or  &  les  couleurs  fail- 
liffent  avec  tout  leur  éclat.  J'ai  été  dé- 
trompé par  des  connoiffances  pliisfures» 
Les  couleurs  ne  fe  diftinguent  qu'après 
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que  la  porcelaine  recuite  a  eu  le  lolfir 
de  fe  refroidir.  On  juge  que  la  porce- 
laine qu'on  a  fait  cuire  dans  un  petit 
fourneau ,  eft  en  état  d'être  retirée ,  lorf- 
que  regardant  par  l'ouverture  d'en  haut, 
on  voit  jufqu'au  fond  toutes  les  porce- 
laines rouges  par  le  feu  qui  lesembrafe  , 
qu'on  diftingiie  les  unes  des  autres  les 
porcelaines  placées  en  pile ,  que  la  por- 
celaine peinte  n'a  plus  les  inégalités  que 
formoient  les  couleurs,  &  que  ces  cou- 
.leurs  fe  font  incorporées  dans  le  corps 
de  la  porcelaine,  de  même  que  le  ver- 
nis donné  fur  le  bel  azur  s'y  incorpore 
par  la  chaleur  des  grands  fourneaux. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  porcelaine  qu'on 
recuit  dans  de  grands  fourneaux ,  on  juge 
que  la  cuite  eft  parfaite,  lorfque  la 
flamme  qui  fort  n'eft  plus  fi  rouge, 
mais  qu'elle  eft  un  peu  blanchâtre  ;  2.^» 
lorfque  regardant  par  une  des  ouver- 
tures, on  apperçoitque  les  caiffes  font 
toutes  rouges;  3<>.  lorfqu'après  avoir 
ouvert  une  caiffe  d'en  haut ,  &:  en  avoir 
tiré  une  porcelaine,  on  voit,  quand 
elle  eft  refroidie,  que  le  vernis  &  les 
couleurs  font  dans  l'état  où  on  lesfou- 
haite  ;  4^.  enfin  lorfque  regardant  par 
le  haut  du  fourneau,  on  voit  que  le 
gravier  du  fond  eft  luifant.  Ceft  par  tous 
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ces  indices  qu'un  ouvrier  juge  que  la 
porcelaine  eft  arrivée  à  la  perfection  de  i 
la  cuite. 

XVII.  Quand  on  veut  que  le  bleu 
couvre  entièrement  le  vafe,  on  fe  fert 
de  leao  ou  d'azur  préparé  &  délayé  dans 
de  Teau  à  une  jufte  confiftance  ;  &  on 
y  plonge  le  vaie.  Pour  ce  qui  eft  du  bleu 
îbufflé  appellé  tfoui-tfim ,  on  y  employa 
le  plus  bel  azur  préparé  de  la  manière 
que  je  Tai  expliqué  :  on  le  fouffle  fur 
le  vafe,  &  quand  il  eft  fec,  on  donre 
le  vernis  ordinaire ,  ou  feul ,  '  ou  mêlé 
de  tf oui-y eouy  fi  Ton  veut  que  la  porce- 
laine ait  des  veines. 

Il  y  a  des  ouvriers  lefquels  fur  cet 
azur,  fo't  qu'il  foit  foufflé  ou  noi  ,  tra- 
cent des  figures  avec  la  pointe  a  une 
longue  aiguille  :  Ta'guille  levé  autant  de 
petits  points  de  Tazur  fec,  qu'il  eft  né- 
ceftaire  pour  reprélenter  la  figure  ;  puis 
ils  donîieiiîle  vernis.  Quand  la  porce- 
laine eft  cuite,  les  figures  paroifî'ent 
peintes  en  m'gnaîi  re. 

XVIil.  il  n'y  a  point  tant  de  travail 
qu'on  pourro  t  le  l'imaginer,  aux  por- 
celaines fur  lefcuelles  on  voit  en  bofle 
des  fleurs  ,  des  dragons  ,  &  de  fem- 
blables  figures.  On  les  trace  d'abord 
avec  le  burin  fur  le  corps  du  vafe  ;  en- 
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flûte  on  fait  aux  environs  de  légères  en- 
tailliires  qui  leur  donnent  du  relief  ; 
après  quoi  on  donne  le  vernis. 

XIX.  Quand  j'ai  parlé  dans  mon  pre- 
mier écrit  de  la  manière  dont  le  Icao  ou 
Tazur  fe  prépare,  j'ai  omis  deux  ou 
trois  particularités  qui  méritent  de  l'at- 
tention, i^.  Qu'avant  que  de  Tenfevelir 
dans  le  gravier  du  fourneau ,  où  il  doit 
être  rôti ,  il  faut  le  bien  laver,  afin  d'en 
retirer  la  terre  qui  y  eft  attachée,  i^a 
Qu'il  faut  l'enfermer  dans  une  caiffe  à 
porcelaine  bien  luttée.  3^.  Que  lorfqu'il 
eft  rôti  j  on  le  brife ,  on  le  paffe  par 
le  tamis ,  on  le  met  dans  un  vafe  verniffé  ; 
qu'on  y  répand  de  l'eau  bouillante  ;  qu'a- 
près l'avoir  un  peu  agité ,  on  en  ôte 
l'écume  qui  furnage,  qu'enfuite  on  verfe 
l'eau  'par  inclination.  Cette  préparation 
de  l'azur  avec  de  l'eau  bouillante  doit  fe 
renouveller  jufqu'à  deux  fois.  Après 
quoi  on  prend  l'azur  ainfi  humide ,  6c 
réduit  en  une  efpece  de  pâte  fort  dé- 
liée ,  pour  le  jetter  dans  un  mortier ,  où 
on  le  broyé  pendant  un  temps  confi- 
dérable. 

On  m'a  affuré  que  l'azur  fe  trouvoit 
dans  les  minières  de  charbons  de  pierre, 
ou  dans  des  terres  rouges  voifines  de 
ces  minières,  Il  en  paroit  fur  la  fuper- 
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fîcie  de  la  terre ,  &  c'eft  un  indice  affez 
certain  qu'en  creufant  un  peu  avant  dans 
le  même  lieu  ,  on  en  trouvera  infailli- 
blement. Il  fe  préfente  dans  la  mine  par 
petites  pièces  greffes  à-peu-près  comme 
le  gros  doigt  de  la  main  ,  mais  plates 
&  non  pas  rondes.  L'azur  groffier  eft 
affez  commun,  mais  le  fin  eft  très -rare, 
&  il  n'eft  pas  aifé  de  les  difcerner  à 
l'oeil.  Il  faut  en  faire  l'épreuve ,  fi  l'on 
ne  veut  pas  y  être  trompé.  Cette  épreuve 
confifte  à  peindre  une  porcelaine  &  à  la 
cuire.  Si  l'Europe  fourniffoit  du  beau 
leao  ou  de  l'azur,  &  du  beau  tjîii^  qui 
eft  une  efpece  de  violet,  ceferoitpour 
Kim-te-tchim  une  marchandife  de  prix  & 
d'un  petit  volume  pour  le  tranfport,6i 
on  en  rapporteroit  en  échange  la  plus 
belle  porcelaine.  J'ai  déjà  dit  que  le  tjiu 
fe  vendoit  un  tacl  huit  mas  la  livre, 
c'eft"à-dire,  neuf  francs.  On  vend  deux 
taels  la  boëte  du  beau  leao  qui  n'eft  que 
de  dix  onces  5  c'eft -à -dire,  vingt  fols 
l'once. 

XX.  On  a  effayé  de  peindre  en  noir 
quelques  vafes  de  porcelaine  avec  l'en- 
cre la  plus  fine  de  la  Chine  ;  mais  cette 
tentative  n'a  eu  aucun  fuccès.  Quand  la 
porcelaine  a  été  cuite ,  elle  s'eft  trouvée 
très-blanche.  Comme  les  parties  de  ce 
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noir  n'ont  pas  affez  de  corps  ^  elles  s'é- 
toient  diffipées  par  Taâion  du  feu,  ou 
plutôt  elles  n'avoient  pas  eu  la  force 
de  pénétrer  la  couche  de  vernis ,  ni  de 
produire  une  couleur  différente  du  Am- 
ple vernis. 

Je  finis  ces  remarques,  mon  Révé- 
rend Pere  ,  en  recommandant  à  vos 
prières  la  Chrétienté  de  Kim^  tchim  , 
qui  eft  compofée  d'un  grand  nombre 
d'ouvriers  en  porcelaine.  Le  Seigneur 
qui  m'en  a  confié  le  loin ,  me  donne  la 
confolation,  toutes  les  fols  que  je  m'y 
tranf]3orte  ,  de  la  voir  croître  de  plus  en 
plus.  Pendant  un  mois  de  féjour  que  j'y 
ai  fait  depuis  peu,  j'ai  adminiftré  les 
facremens  à  un  grand  nombre  de  fervens 
Chrétiens,  &  parmi  ceux  à  qui  j'ai  con- 
féré le  baptême,  il  y  avoit  près  de  cin- 
quante adultes.  Le  progrès  de  la  foi  y 
feroit  beaucoup  plus  grand,  fi  un  Mif- 
lionnaire  y  fixoit  fa  demeure  ;  îl  faudroit 
agrandir  l'églife  &  y  entretenir  deux 
ou  trois  Catéchiftes.  Il  n'en  caûteroit 
pour  cela  chaque  année  qu'une  fomme 
modique.  Je  fuis  dans  la  participation  de 
vos  faints  facrifices ,  &c. 

I  vj 
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LETTRE 

Du  Pere  Jacques  ^  Miffîonnaire  de  la  Corn-' 
pagnie  de  Jefus ,  à  Monjieur  ÛAhbl 
Raphaetis. 

A  Canton,  le  i  novembre  ijii. 

Monsieur, 


La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

C'efl:  un  peu  tard  que  je  tiens  la  pa- 
role que  je  vous  ai  donnée ,  mais  c'eft 
aufli-tôt  qu'il  m'a  été  poffible  de  le  faire. 
Mon  voyage  de  France  à  la  Chine  a 
duré  près  de  feize  mois.  La  fameufe  ifle 
d'Orléans,  ou  Poulo- condor  ,  a  été 
la  caufe  de  ce  long  retardement. 

Je  partis  du  Port  -  Louis  le  7  mars  de 
l'année  1721  ,fur  une  frégate  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  nommée  la  Danaë , 
commandée  par  M.  le  Chevalier  de  la 
Vicomté.  Nous  avions  fur  notre  bord 
une  compagnie  de  foldats,  que  l'on  de- 
voit  débarquer  à  l'ifle  d'Orléans ,  pour 
la  joindre  à  une  autre  que  Pon  y  avoit 
tranfjportée  l'année  précédente,  I^ous 
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avions  auflî  avec  nous  deux  Ingénieurs 
du  Roi ,  Tun  defquels  avoit  le  titre  de 
Commandant  de  l'Ifle. 

Je  n'eus  pas  plutôt  perdu  la  terre  de 
vue  qu'il  me  fallut  payer  le  tribut  à  la 
mer.  Les  nouveaux  marins  ne  furent  pas 
plu6  privilégiés  que  moi.  Ceft  pitié  de 
voir  en  ces  lortes  d'occalions  une  quan- 
tité de  gens  couchés  çà  &  là  fur  des 
cordages ,  fur  des  canons  ,  fur  des  cof- 
fres, fans  force,  fans  coniolation ,  fans 
foulagement  ;  tandis  que  ceux  qui  font 
faits  à  la  mer,  ne  font  qu'en  rire  ,  parce 
qu'ils  fçavent  que  ce  mal  n'eft  pas  dan- 
gereux ,  &  qu'il  eft  fans  remède. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  nous 
nous  tirâmes  du  golfe  de  Gafcogne  ; 
nous  n'avions  que  des  vents  légers  qui 
nous  faifoient  .peu  avancer.  Mais  aufîî- 
tôt  que  nous  eûmes  doublé  le  cap  Finif- 
tere,le  vent  fe  fortifia,  &  le  19  mars 
nous  reconnûmes  l'ifle  de  Porto  -  Santo  , 
le  lendemain  celle  de  Madère.  Nous 
eûmes  enfuite  les  vents  alifés  qui  nous 
conduifirent  tranquillement  à  la  ligî.e. 
Nous  la  pafbâmes  le  1 1  avril  ,  à  deux 
degrés  oueft  de  longitude.  Ce  fut,  félon 
la  coutume ,  un  jour  de  fête  pour  l'équi- 
page. Ceux  qui  n'ont  pas  encore  paffé 
la  ligne  ,  payent  les  frais  de  cette 
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fête ,  oii  tout  aboutît  à  les  bien  mouil-' 
1er;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  grand  bap- 
tême. On  peut  fe  racheter  en  mettant 
de  l'argent  au  baflîn  ;  mais  ceux  qui 
n'en  ont  point  ou  qui  refufent  d'en 
donner,  font  plongés  dans  un  baquet 
plein  d'eau  ,  &  enfuite  inondés  d\m  bon 
nombre  de  fceaux  d'eau. 

Les  mêmes  vents  alifés  qui  nous 
avoient  conduits  à  la  ligne  ,  nous  pouf- 
fèrent droit  à  l'ifle  de  la  Trinité ,  enfuite 
affez  près  des  côtes  du  Brefil ,  où  nous 
trouvâmes  un  vent  propre  à  doubler  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  La  mer  étoit 
calme  quand  nous  le  doublâmes  ;  mais  à 
peine  eûmes-nous  fondé  fur  le  banc  des 
Aiguilles  5  qu'un  vent  de  nord-oueft  nous 
fît  rouler  &  tanguer  deux  jours  entiers 
d\]ne  manière  capable  d'effrayer  ceux 
qui  ne  font  pas  accoutumés  aux  voyages 
de  mer.  Il  n'eft  pas  trop  agréable  de  fe 
voir  pour  la  première  fois  fur  un  fragile 
vaiffeau  ^  tout-à-coup  élevé  fur  la  cime 
d'une  haute  montagne  ,  &  dans  un  mo- 
ment précipité  au  fond  d'un  abîme  ,  de 
fentir  les  affreufes  fecouffes  que  les  flots 
donnent  au  navire ,  de  forte  que  fi  l'on 
ne  prend  fes  précautions ,  on  efl:  renverfé 
&  jetté  d'un  bord  à  l'autre  ;  de  voir  le 
vaiffeau  prefque  entièrement  couché  au 
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milieu  des  vagues  ,  les  canons  plongés 
dans  la  mer  ,  &  Teau  entrer  de  toutes 
parts  par  les  plus  hauts  fabords  ;  mais 
enfin  la  tempête  ne  dure  pas  toujours  , 
le  calme  lui  fuccéde  ,  &  Ton  raconte 
avec  plaifir  fes  alarmes  paffées. 

Il  y  avoit  déjà  trois  mois  que  nous  ne 
voyions  que  le  ciel  &  l'eau  :  il  nous  fal- 
loit  encore  trois  femaines  pour  nous 
rendre  à  Tifle  de  Bourbon ,  où  nous  de. 
vions  relâcher.  Le  fcorbut  s'étoit  mis 
depuis  long-temps  parmi  nos  foldats  ,  & 
plufieurs  en  étoient  morts  :  il  gagna  bien- 
tôt tout  l'équipage  ;  il  fe  trouvoit  peu  de 
matelots  qui  n'en  fuffent  atteints,  &  plus 
de  foixante  de  nos  gens  étoient  alités. 
J'eus-là  une  petite  occafion  de  faire  les 
fondions  de  Miffionnaire.  Pour  furcroît 
de  mifere  ,  les  vents  nous  jetterent  juf- 
qu'au  40^  degré  de  latitude  fud ,  &  en 
arrivant  à  l'ifle  de  Bourbon,  nous  étions 
fur  le  point  de  voir  expirer  la  moitié  de 
notre  monde  ;  nous  avions  déjà  jetté  à 
la  mer  dix-fept  corps  morts. 

On  trouve  dans  cette  Ifle  toute  forte 
de  bons  rafraîchiffemens ,  l'air  fur-tout 
y  eft  excellent  :  dans  l'efpace  de  douze 
jours  tous  nos  malades  furent  fur  pied, 
&  en  état  de  faire  le  fervice  :  l'Ifle  ap- 
partient en  fouveraineté  à  la  Compagnie 
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Françoîfe  des  Indes ,  qui  y  tient  un  état 
major  pour  la  gouverner.  Elle  fut  d'abord 
habitée  par  quelques  François  fugitifs  de 
rifle  Dauphlne  ,  qui  en  eft  aflez  proche  : 
elle  s'eft  peuplée  peu-à  peu  ,  fur-tout 
par  l'amniftie  qu'on  a  donnée  de  temps 
en  temps  aux  pirates  de  ces  mers.  Il  peut 
y  avoir  à  préfent  quatre  mille  perfonnes 
qui  y  ont  4e  belles  habitations ,  &  beau- 
coup de  Nègres  pour  les  cultiver.  Ils 
vivent  très-commodément  &  dans  une 
grande  union  ,  qui  y  eft  entretenue  par 
l'attention  &  les  foins  de  M.  de  Beau- 
voilier ,  Gouverneur  de  Tlfle. 

Les  principaux  bourgs  ou  habitations 
font  Saint- Denis  5  Saint-Paul  &  Sainte- 
Sufanne  :  je  vous  envoie  une  carte  oîi 
j'ai  tracé  le  plan  des  deux  premiers  avec 
toute  rexaÔitude  dont  je  fuis  capable* 
Il  n'y  a  ni  port ,  ni  fortifications  ;  ainli 
on  n'y  eft  pas  à  l'abri  des  coups  de  vent, 
m  des  écumeurs  de  mer.  Peu  de  mois 
avant  notre  arrivée,  des  forbans  avoient 
enlevé  dans  la  rade  de  Saifit-Denis  un 
^gros  vaifîèau  Portugais  démâté,  &  un 
Oftendois  dans  celle  de  Saint-Paul. 

L'ifle  de  Bourbon  a  environ  cinquante 
lieues  de  tour;  elle  eft  couverte  en  plu- 
fieurs  endroits  de  hautes  montagnes:  on 
en  voit  une  qui  vonait  des  flammes  y  & 
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qiiî  remplit  les  environs  de  matière  bitu- 
mineufe  ;  nous  en  apperçûmes  le  feu 
'  durant  la  nuit  de  plus  de  vingt  -  cinq 
lieues.  Il  y  a  de  belles  &  vaftes  forêts  , 
où  fe  trouvent  quantité  d'arbres  très- 
propres  à  la  conftruftion  des  vaiffeaux: 
elle  eft  remplie  de  bétail ,  de  volailles  , 
&  de  gibier  ;  elle  eft  fertile  en  riz  &  en 
fucre  5  &  en  grand  nombre  d'excellens 
arbres  fruitiers  :  01  y  a  planté  quelques 
vignes  ,  qui  donnent  de  fort  bon  vin. 

Le  meilleur  de  tous  les  animaux  qu'on 
y  trouve  ,  loit  pour  le  goût  ^  foit  pour 
la  faiité  ,  c'eil  la  tortue  de  terre  ;  &  le 
plus  agréable  de  tous  les  fruits  ,  c'efl 
Tananas.  La  tortue  eft  de  la  même  figure 
que  celle  qu'on  voit  en  France  ;  mais 
elle  eft  bien  différente  pour  fa  grandeur: 
on  afl'ure  qu'elle  vit  un  temps  prodi- 
gieux ,  qu'il  lui  faut  plufieurs  fiecles 
pour  parvenir  à  fa  grofîeur  naturelle  ,  & 
qu'elle  peut  pafTer  plus  de  ftx  mois  fans 
manger  ;  on  en  a  gardé  dans  Tlfle  de 
petites  5  qui  au  bout  de  vingt  ans  n'a- 
vo'^ent  groffi  que  de  quelques  pouces: 
nous  en  avons  confervé  dans  notre  vaif- 
feau  quelques-unes  des  groffes  ,  qui  ont 
vécu  trois  à  quatre  mois  fans  prendre 
aucune  nourriture. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ananas^  c'eft  un 
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fruit  qui  eft  affez  connu  en  France  ;  je 
vous  dirai  feulement  qu'il  eft  d'une  figure 
oblongue  ,  &  de  la  grofleur  d'un  melon  ^ 
qu'il  eft  couvert  de  feuilles  courtes ,  dif- 
pofées  à  peu  près  de  même  que  les  divi- 
fions  d'une  pomme  de  pin ,  &  qu'il  eft 
couronné  d'un  bouquet  de  feuilles  plus 
longues  ;  il  vient  fur  une  plante  aftez 
femblable  à  celle  de  l'artichaut  :  il  a  le 
goût  de  plufieurs  fruits ,  mais  il  me  paroît 
que  celui  du  coin  domine. 

J'ai  vu  dans  cette  ifle  beaucoup  d'arbres 
&  de  plantes  curieufes.  L'arbrifleau  qui 
porte  le  café,  le  tamarinier  ,  le  coco- 
tier ,  l'arbre  d'où  découle  le  benjoin , 
le  cotonier  ,  l'aloës  ,  l'ébennier.  L  e- 
benne  noire  n'eft  pas  la  plus  eftimée  :  la 
jaune  eft  beaucoup  plus  belle.  Le  café 
fauvage  y  eft  très-commun  ;  &  bien  que 
fauvage  ,  il  ne  laifle  pas  d'être  bon.  On 
en  a  fait  venir  de  Moka  ;  un  feul  a  fub- 
fifté ,  &  a  fourni  de  quoi  en  planter 
pand  nombre  d'autres, qui  donnent  au- 
jourd'hui de  grandes  efpérances, 

J'oublioisde  vous  parler  de  la  chauve 
fouris  de  l'ifle  de  Bourbon  :  on  pourroit 
l'appeller  le  renard  volant.  EUereflemble 
en  effet  beaucoup  à  cet  animal  ;  elle  en 
a  la  grofleur ,  le  poil ,  la  tête ,  les  oreil- 
les ,  les  dents,  La  femelle  a  deux  mam- 
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melles ,  &  fous  chaque  aîle  un  fac  pour 
tranfporter  fes  petits.  Je  mefurai  la  lon- 
gueur des  ailes  d'un  de  cesoifeaux,  & 
je  trouvai  qu'elles  avoient  plus  de  quatre 
pîeds  d\in  bout  à  l'autre.  La  chair,  dit- 
on  ,  en  eft  très-bonne  à  manger ,  &  l'on 
va  ici  à  la  chafle  de  la  chauve-fouris 
avec  le  même  empreffement  qu'on  va 
ailleurs  à  la  chafle  de  la  perdrix. 

Après  avoir  relâché  tant  à  Saint-Paul 
qu''*à  Saint-Denis ,  &  y  avoir  demeuré 
quinze  jours,  nous  reprîmes  le  lo  Juillet 
notre  route  pour  la  Chine  ;  &  vers  la 
mi- août  nous  entrâmes  dans  le  détroit 
de  la  Sonde.  Nous  le  pafsâmes  très-heu- 
reufement ,  &  en  peu  de  temps ,  de  même 
que  celui  de  Banca ,  qui  efl:  le  plus  dan- 
gereux. Je  n'ai  point  vu  de  terre  plus 
agréable  que  les  côtes  de  Java  &  de  Su- 
matra ;  des  plaines  couvertes  d'oran- 
gers 5  de  cocotiers  ^  &  d'autres  arbres 
fruitiers,  avec  quantité  de  ruifleaux  qui 
les  arrofent  ;  des  collines  ornées  de  char* 
mans  bocages  ,  des  forêts  toujours  ver- 
doyantes, des  villages  &  des  habita- 
tions, où  brillent  toutes  les  beautés 
champêtres  ;  tout  y  repréfente  un  des 
plus  beaux  cliriiats  du  monde. 

Une  barque  de  Javanois  vint  à  nous 
fur  notre  paffage  :  ils  fouhaitoient  fort 
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qu'on  leur  donnât  des  haches,  des  cou-^ 
teaux  5  &  d'autres  Inftrumens  d'Europe* 
Ils  ne  lont  ni  noîrs  ni  blancs,  mais  d'un 
rouge  pourpre.  Ils  font  doux ,  familiers 
&  careflans.  Ils  vouloient  nous  engagera- 
à  nous  arrêter  ,  nous  falfant  entendre 
par  des  iignts ,  que  dans  leur  village  , 
qui  n'étok  pas  loin,  nous  trouverions 
toute  forte  de  provifions.  Mais  nous  n'a- 
vions alors  befoin  de  rien,  &  le  vent 
étoit  favorable.  Il  s'aglfibit  de  ^r.gner  au 
plutôt  l'ifle  d'Orléans  pour  y  débarquer 
les  troupes  qui  étoient  fur  notre  bord. 
Nous  la  découvrîmes  le  7  de  Septembre, 
&  le  lendemain  nous  mouillâiues  à  la 
vue  du  havre  ,  que  l'on  ne  conno'fibît 
que  par  la  relation  &  par  le  plan  im- 
parfait de  Dampierre ,  qui  fe  trouvent 
dans  fon  voyage  du  tour  du  monde. 

Nous  nous  flattions  que  les  Lifalaires  , 
&  fur-tout  les  François  qu'on  avolt  déjà 
tranfportés  dans  l'ifle  ,  à  la  vue  d'un 
valffeau  à  l'ancre  avec  pavillon  blanc  ^ 
fe  hâteroient  de  venir  nous  voir  ,  &  de 
nous  apporter  les  provifions  dont  nous 
commencions  à  manquer.  Perfonne  ne 
parut.  On  attendit  quelques  jours  pour 
leur  donner  le  temps  de  nous  reconnoî- 
tre  :  ce  fut  inatilement.  Enfin  l'on  en- 
voya dans  le  canot  un  Officier  pour  s'in- 
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qu'après  avoir  parcouru  tous  les  envi- 
rons du  port ,  il  n  avoit  vu  perfonne  , 
&  qu'il  n'avoit  découvert  que  les  reftes 
de  quelques  iiiauvaifes  cafés,  dans  Tune 
defquelles  il  avoit  trouvé  des  cendres 
chaudes  ,  des  baies  de  moufquets ,  & 
des  morceaux  d'habits  de  foldats  Euro- 
péens, qui  ne  pouvoient  être  que  des 
François  Le  malheur  qui  arriva  aux  An- 
glois  dans  cette  ifle  il  y  a  vingt  ans ,  nous 
vint  d'abord  à  l'efprit  ,  &  plulSeurs 
crurent  que  nos  gens  avoient  eu  le  même 
fort. 

A  de  fi  triftes  nouvelles  on  ouvrît  le 
paquet  fecret  de  la  Compagnie  ;  on  y 
trouva  l'ordre  de  relever  un  vaiffeau  , 
que  l'on  difoit  être  dans  le  port  de  Poulo- 
condor,  d'y  demeurer  jufqu'à  l'arrivée 
d'un  autre  navire  qui  devoit  y  venir 
Tannée  fuivante  ,  &  d'augmenter ,  au- 
tant qu'il  feroit  poffible ,  l'établlffement 
que  l'on  prétenâoiî  être  déjà  commence 
dans  l'ifle.  On  exécuta  cet  ordre  autar^t 
qu'on  le  pouvoit  faire.  Ce  ne  fut  pas 
fans  chagrin ,  qu'après  avoir  fait  plus  de 
lix  mille  lieues  pour  me  rendre  à  la 
Chiiie  ,  dont  je  n'étois  éloigné  que  de 
300  lieues,  je  me  vis  obligé  de.m'arrê- 
ter  une  ^mnée  entière  dans  une  terre  qui 
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lîie  paroîffoît  ^  &  qui  eft  en  efFet  un  très- 

mauvais  féjour. 

Les  vents  nous  étoient  contraires  pour 
atterrir ,  &  ce  ne  fut  qu'après  dix-fept 
jours  d'efforts 5  ]ufques-là  inutiles,  que 
nous  entrâmes  dans  le  havre.  En  y  en- 
trant nous  appercûmes  une  pyrogue  qui 
venoit  à  nous.  (  La  pyrogue  eft  un  petit 
bateau  de  ces  contrées,  fait  d'une  feule 
pièce  d'arbre.  )  Il  y  avoit  des  pêcheurs 
qui  de  fort  loin  nous  firent  de  grandes 
civilités  à  leur  manière  ,  &  qui  étant 
montés  fur  notre  bord ,  nous  apprirent 
le  mieux  qu'ils  purent ,  que  de  l'autre 
côté  de  l'ifle  il  y  avoit  des  habitans  ; 
qu'un  grand  vaiffeau ,  dont  ils  nommoient 
les  principaux  officiers  ^  avoit  hiverné 
dans  l'endroit  où  nous  étions ,  &  qu'au 
changement  de  mouiTon ,  il  avoit  fait 
voile  pour  la  Chine. 

A  ce  récit  nous  reconnûmes  le  vaif- 
feau  François  :  on  carefTa  ces  bonnes 
gens  ,  on  les  fit  boire  &  manger ,  &  on 
leur  dit  d'apporter  ce  qu'ils  avoient  à 
vendre ,  en  leur  faifant  entendre  qu'ils 
feroient  bien  payés  ;  mais  l'ifle  de  Poulo~ 
condor  eft  fi  ftérile,  que  les  habitans 
eux-mêmes  y  mourroient  de  faim  ,  s'ils  • 
n'avoient  recours  à  la  terre-ferme ,  où 
ils  vont  chercher  du  riz  :  ainfi  durant 
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près  de  quatre  mois  nous  n'eûmes  d'au- 
tres fecours  d'eux ,  que  quelques  polf- 
fons  qu'ils  agportoient  de  temps  en 
temps ,  &  qu'ils  vendoient  bien  cher,  & 
très-peu  de  volailles  ,  qu'on  achetoit  juf» 
qu'à  une  piaftre  la  pièce. 

Cependant  on  mit  à  terre  la  compa- 
gnie de  foldats  ;  comme  ils  avoient  leurs 
cafés  à  faire  dans  le  temps  des  pluies  5 
qui  tombent  en  ce  pays  -  ci  bien  plus 
abondamment  qu'en  Europe  ,  ils  eurent 
beaucoup  à  foufFrir.  La  maladie  fe  mit 
encore  parmi  eux  ,  6c  peu  de  temps 
après  parmi  les  matelots  :  les  deux  hôpi- 
taux étoient  remplis  ,  les  paffagers  ,  les 
officiers ,  le  capitaine  lui-même  en  furent 
attaqués  ,  &  avec  tout  cela  point  de  pro- 
viiions  ;  je  ne  manquois  pas  de  confoler 
nos  malades ,  &  de  les  exhorter  à  la  pa- 
tience :  j'eus  befoin  de  m'y  exhorter 
moi-même  ;  je  tombai  comme  les  autres, 
&  durant  près  d'un  mois  il  étoit  affez 
incertain  fi  je  verrois  jamais  la  Chine. 

Enfin  le  2 1  de  décembre  il  arriva  trois 
barques  de  Camboge ,  chargées  de  co- 
chons &  de  volailles  :  c'étoient  des  infu- 
laires  de  Poulo-condor  qui  étoient  allés 
chercher  pour  nous  ces  prov Ifions  y  &c  qui 
nous  les  vendirent  à  aff.z  bon  compte. 
Comme  ils  partoient  nous  leur  avions 
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donné  des  lettres  écrites  en  latin  &  en 
FortiigaSs,  pour  les  Mlflionnaires  delà 
Cochiiichine  ,  que  nous  prions  de  s'en- 
tremettre en  notre  faveur ,  dans  la  né- 
ceflité  oii  nous  nous  trouvions:  les  lettres 
furent  envoyées  affez  loin ,  &  pour  lors 
nous  n'en  eûmes  point  de  réponfe. 

Les  alimenî»  frais  rétablirent  bientôt 
réquipage  ,  &  dans  le  mois  de  janvier 
nous  eûmes  le  plaifir  de  voir  arriver  de 
la  Chine  trois  vaifieaux  François ,  qui 
avoient  ordre  du  Direûeur  de  la  Com- 
pagnie de  venir  nous  reconnoître  en  re- 
tournant en  France,  Ils  nous  remirent 
des  farines  ,  des  boeufs  &  de  la  bierre , 
ainfi  nous  n'étions  plus  à  plaindre  dans 
notre  exil. 

Pour  furcroît  de  biens ,  il  entra  dans 
notre  port ,  au  mois  de  mars ,  un  autre 
vaiÏÏeau  de  la  Compagnie ,  qui  de  la 
Chine  alloit  traiter  à  Siam  ;  &  dans  le 
même  temps  il  nous  vint  une  quatrième 
barque  de  Cajîiboge ,  remplie  de  provi- 
fions.  Les  foins  des  MifTionnaires  d'une 
part ,  &  de  l'autre  les  foupçons  du  Man- 
darin qui  commande  fur  les  côtes  voi- 
fines  ,  nous  procurèrent  ce  nouveau 
fecGurs.  Les  Infulaires  de  Poulo-ccndor 
avoient  publié  dans  la  terre-ferme,  que 
des  étrangers  avoient  fait  une  habitation 

dans 
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dans  leur  Ifle,  qu'ils  paroiffoient  vouloir 
s'y  établir  ,  &  qu'ils  avoient  même  des 
femmes  avec  eux .  Il  y  a  voit  en  efFet  trois 
de  nos  foldats  mariés  ;  ce  rapport  déter- 
mina le  Mandarin  à  envoyer  un  de  fes 
gens  pour  tout  obferver,  &  lui  en  rendre 
compte  ;  &  à  la  prière  des  Miffionnaires, 
il  lui  permit  fous  main  de  charger  une 
barque  pour  notre  foulagement.  Nous 
avons  fçu  cette  particularité  ^  &C  beau- 
coup d'autres  chofes  qui  concernent  ces 
contrées  ,  d'un  Malais  ,  Portugais  d'ori- 
gine ,  que  les  Mlffionnaires  chargèrent 
d'une  réponfe  à  nos  lettres,  &  qu'ils  en- 
voyèrent fur  la  même  barque  ,  foit  pour 
fervir  d'interprète ,  foit  pour  faire  quel- 
ques provifions  de  vin  ,  de  remèdes, 
d'inftrumens  de  chirurgie  ,  &c.  qu'ils 
croyoient  trouver  dans  notre  vaiiîeau. 
Avec  ce  fecours  nous  avons  attendu 
affez  tranquillement  le  changement  de  la 
mouflon,  pour  reprendre  le  chemin  de 
la  Chine.  Mais  je  crois ,  Monfieur  ,  que 
vous  ferez  bien  aife  de  fçavoir  ce  que  j'ai 
vu  ,  ou  ce  que  j'ai  appris  de  cette  parti.e 
de  l'Afie. 

Poulo  Condor  ,  dont  je  vous  envoyé 
le  plan ,  eft  un  petit  Archipel  à  quinze  ou 
vingt  lieues  au  fud  du  Royaume  deCam- 
boge  :  il  eft  formé  de  huit  ou  dix  tant 
Tome  XIX.  K 
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Iflcs  que  rochers  ;  la  plus  grande  de  ceS 
liles  n'a  pas  pUis  de  quatre  ïiciies  en  lon- 
gueur ,  c'eft  la  feule  qui  foit  habitée  , 
encore  n'y  a-t-il  qu'un  village  dans 
prefque  l'unique  plaine  qu'on  y  trouve  ; 
les  malfons  des  inlulaires  ne  lont  qu'un 
affemblage  affez  informe  de  bambous, 
couverts  d'une  herbe  fort  longue  ,  qu'ils 
coupent  fur  le  bord  de  leurs  ruifleaux  : 
il  n'y  a  dans  ces  cabanes  ni  porte  ,  ni 
fenêtre  ;  pour  y  entrer,  &  pour  y  avoir 
du  jour ,  ils  laiilent  un  des  côtés  de  la 
cabane  tout  ouvert ,  &  ils  font  déborder 
le  toit  de  ce  côté-là  ;  ils  les  élèvent  de 
terre  de  quelques  pieds,  par-là  iis  évitent 
l'humidité ,  &  ont  où  loger  leurs  ani- 
maux domeOiques  pendant  la  nuit;  la 
iiiauvaife  odeur  ne  les  inquiète  point.  Le 
plancher  de  diftance  en  diftance  eft  re- 
hauffé  de  quatre  ou  cinq  pouces  :  ils 
reçoivent  les  étrangers  dans  le  fond  fur 
des  nattes  ;  leur  réception  eft  douce  & 
affable  ,  &  ils  ne  manquent  pas  de  leur 
préfenter  de  Tarecque  ,  du  bethel ,  &  line 
pipe.  Ils  font  fortbafanés,  prefque  entié-» 
rement  nuds,  excepté  dans  les  cérémo- 
nies ,  où  ils  s'habillent,  &  quelques-uns 
inème  affez  proprement  :  les  dents  les 
plus  noires  font  chez  eux  les  plus  belles, 
auffi  n'oublient-ils  rien  pour  fe  les  noirr 
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Cir.lis  lalffent  croître  leurs  cheveux,  qui 
leur  viennent  communément  fort  longs  ; 
j'en  ai  vu  à  qui  ils  defcendoient  plus  bas 
que  les  genoux. 

Comme  les  infulalres  dePoulo-condor 
ne  font  la  plupart  que  des  rifi.g-és  de  la 
terre  ferme 'où  il  y  a  des  Miffionnaires  ^ 
plufieursme  parurent  avo'r  été  inOrults 
Ces  mvileres  de  notre  fainte  Religion. 
J'en  ai  trouvé  fou  vent  qui  me  vovant 
lin  habit  d'Eccléfiaftique,  (car  les  Mif- 
fionnaires  ne  font  pas  obligés  d'en  chan- 
ger à  la  Cochinchine)  venoieiit  à  moi 
avec  confonce ,  faifoient  le  figne  de  la 
croix,  &  récitoient  les  prières  chré- 
tiennes ,  où  je  ne  comprenois  que  les 
noms  propres  de  Jefus  ^  Maria  ^  Pontio 
Pilato,  &  le  mot  final,  amen.  Je  tâchois 
de  me  faire  entendre  par  figae ,  autant 
que  je  le  pouvois  ;  j'élevois  les  mains 
au  ciel ,  je  me  profternois  enfuite  pour 
leur  marquer  qu'ils  dévoient  adorer  le 
Créateur  &  le  fouverain  Maître  du  ciel 
&  de  la  terre  ;  j'étendois  les  bras  en 
forme  de  croix  ,  pour  rappeilcr  dans 
leur  fouvenir  la  mort  de  Tadorable 
Rédempteur;  je  me  frappois  la  poi:nn'*, 
pour  leur  faire  connoitre  qu'ils  dévoient 
détefter  leurs  péchés.  J  aurois  bien  fou* 
haité  en  pouvoir  faire  duyanta^:";  mais 
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la  langue  eft  difficile,  &  Il  n'eft  pas 
poffible  ,  fans  le  feçours  d'un  Interprète , 
d'apprendre  les  termes  qui  fignifient  les 
choies  intérieures,  lefquelles  ne  peuvent 
s'expliquer  par  des  fignes  fenfibles  & 
extérieurs. 

J[l  ne  croît  dans  Tlfle  que  très -peu 
de  riz,  des  patates  ,  &  quelques  ananas 
affez  bons.  Les  montagnes  font  prefque 
par-tout  couvertes  de  beaux  arbres  pro- 
pres à  toutes  fortes  d'ouvrages  ,  & 
même  à  mater  des  vaifîeaux.  Il  y  en 
^  un  fort  compwxvï ,  d'où  découle  une 
réfine  que  les  habitans  employent  à 
faire  leurs  flambeaux.  Pour  ramaffer 
cette  réfine,  &  même  pour  la  faire  dér 
couler,  ils  creufent  le  tronc  de  l'arbre, 
y  font  ime  large  &  profonde^  ou- 
verture >  dont  le  bas  repréfente;  luie 
efpece  de  récipient.  En  certaine  faifon 
de  l'année  ils  allument  du  feu  dans 
cette  concavité  ;  la  chaleur  détermine 
la  liqueur  à  couler  &  à  remplir  le  ré^ 
çipient.  De  cette  réfine  ils  enduifent  des 
çoupeaux  de  bois  fort  minces  ,  &:  ils  les 
enveloppent  dans  de  longues  feuilles 
d'arbres.  Quand  le  tout  eft  fec ,  ces 
C.oupeaux  enduits  de  réfine  éclairent 
parfaitement  une  chambre;  mais  aufli 
^Is  la  rempliflent  bientôt  de  fumée. 
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Rîen  de  plus  commun  àPoulo-condor 
que  la  noix  d\'îrecque  &  la  feuille  de 
bétel.  Les  infulalres  en  portent  toujours 
dans  de  petits  paquets  qu'ils  mâchent  con- 
tinuellement. On  n'y  a  trouvé  aucune 
forte  de  gibier,  à  la  réferve  des  poules 
fauvages  &  des  ramiers  ;  mais  on  y  voit 
beaucoup  de  ferpens  &  de  lézârds  d'une 
grandeur  monftrueufe.  On  a  tué  un 
ferpent  long  de  vingt  -  deux  pieds,  &t 
plufieurs  lézards  ,  que  quelques  -  uns 
appellent  Governos  ,  qui  avoienf  fept  à 
huit  pieds  de  longueur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
cette  Me  ,  c'eft  le  lézard  &  Técureull 
volans ,  que  j'ai  deffinés  pour  vous  en 
donner  une  idée  plus  nette.  Le  lézard 
volant  efl  petit  &  n'a  pas  plus  de  fept  à 
huit  pouces  :  l'écureuil  efl  de  la  gran- 
deur de  ceux  qu'on  voit  en  France.  L'ua 
6c  l'autre  ont  des  ailes  fort  courtes ,  qui 
leur  prennent  le  long  du  dos  ,  depuis 
les  pattes  de  devant  jufqu'à  celles  de 
derrière  :  l'écureuil  les  a  couvertes  d'un 
poil  fort  ras  &fort  fin;  celles  du  lézard 
ne  font  qu'une  pellicule  toute  unie  ;  on 
les  volt  voler  d'arbre  en  arbre  à  la  dlf- 
tance  de  vingt  à  trente  pas.  Peuvent- ils 
voler  plus  loin?  c'eft  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire.  Le  lézard  a  encore  de  parti- 
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ciilier  au-deflbus  de  la  tête  une  boiirfe 
afTez  longue  Se  pointue  par  le  bas  ,  qui 
s'enfîe  de  temps-en-temps ,  fur-tout  lorf- 
qu'il  vole. 

L'ifle  de  Poulo-condor  eft  foumîfe  au 
Roi  de  Camboge.  Les  Anglois  Tavoient 
achetée  dans  le  fiecle  précédent  ,  & 
avoient  bâti  un  fort  à  la  tête  du  vil'age; 
mais  comme  ils  étoient  en  petit  nom- 
bre, &  obligés  de  fe  fervir  de  foldats 
Malais 5  ils  furent  tous  égorgés  il  y  a 
environ  vingt  ans,  &  leur  fort  fut  dé- 
moli, on  en  voit  encore  aujourd'hui  les 
ruines.  Depuis  ce  tem.ps-là  Tifle  eft  ren- 
trée fous  la  domination  des  Cambogiens^ 
Cette  Nation  ,  avec  le  Royaume  de 
Tfionipa  ,  eft  tributaire  du  Pvoi  de  la 
Cochinchine,  qui  Feft  lui-même  aufîi 
bien  que  les  Rois  de  Tong-king  &  de 
Siam,  de  l'Empereur  de  la  Chine.  Aûuel- 
lement  les  Ambaffadeurs  de  Siam  font  à 
Peking  pour  payer  le  tribut. 

Les  Royaumes  de  la  Cochinchine  ,  de 
Tfiompa  &  dé  Camboge  font  très  -  peu 
policés.  Ces  Nations  n'ont  prefque  au- 
cun commerce  avec  leurs  voifins,  & 
ont  très-peu  d^ordre  &  d'union  entre 
elles.  Les  Grands  ,  comme  autant  de 
petits  tyrans  ,  pillent  les  peuples  à  toute 
main.  Les  Pvois  exercent  encore  une 
tyrannie  plus  cruelle  fur  les  Grands  pour 
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ïéuf  faire  fendre  gorge.  Nous  ât>'ons  été 
témoins  de  cette  dureté.  Le  Mandarin 
de  qui  dépend  Poulo  -  condor  ,  ayant 
ap;>ris  que  les  étran;jers  avoient  répandu 
t[uelque  argent  dans  l'ifle,  y  a  envoya 
à  diverfes  fois  des  collefteurs  cruels  3, 
qui  à  force  de  tortures  fe  faifolent  ap- 
porter tout  ce  que  ces  malheureux  in- 
fulaires  avoient  gagné  à  la  fueur  de 
leur  front.  Quelques-uns ,  pour  fe  déro- 
ber à  leur  pourluite,  fe  fauvoient  dais 
les  montagnes  ,  ou  fe  cachoient  dans  les 
forêts,  on  en  fa'foit  des  perquificions 
exactes,  &  ils  nVn  étoient  pas  quittes 
our  livrer  leur  argent,  Oeft  un  mal- 
euf  pour  ceux  qui  naviguent,  d'être 
dans  la  néceffité  d'aborder  à  ces  côtes; 
le  vaiffeau  François  qui  fut  obligé,  d'^y 
relâcher  en  1 71 1 ,  en  eft  un  exemple. 

Les  Officiers  qui  defcendirent  à  terre 
pour  y. acheter  des  vivres,  f  irent  d'a- 
bord affez  bien  reç.is,  01  tâcha  même, 
par  des  invitations  &  des  amitiés  fe'n- 
tes  ,  d'engager  le  Cap-taiue  à  fortir  de 
fon  bord  ;  leur  vue  étoit  d'arvoir  une 
plus  grofTe  rançon  ;  les  habltans  du  pays 
en  vinrent  jufqu'à  former  le  deffein  d'en- 
lever le  vaiffeau  :  ils  envoyèrent  plu- 
fieurs  fois  l'examiner,  mais  ne  fe  trou- 
vant pas  affez  forts ,  ils  fe  vangerent  fur 
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ceux  qu'ils  tenoient  à  terre,  lis  les  Ue^ 
rent,  ils  les  maltraitèrent,  il  y  en  eut 
cjui  levèrent  la  hache  fur  eux ,  &  ce  ne 
fut  qu'aux  infiantes  prières  des  Million- 
naires qui  furent  avertis  de  ce  barbare 
procédé  ^  qu'ils  leur  laifferent  la  vie 
fauve.  Mais  on  fut  obligé  de  payer  une 
fonime  confidérable  pour  les  racheter. 
Les  villes  de  ces  barbares  ne  font  qu'un 
amas  fans  ordre  de  miférables  cafés  de 
bois.  Le  palais  même  du  Roi  de  la  Co- 
chln chine  n'a  prefque  rien  qui  la  dif- 
tingue  des  cabanes  des  particuliers. 

Les  moeurs  &  les  coutumes  de  ces 
peuples  approchent  en  certaines  chofes 
des  coutumes  Indiennes  5  &  en  beaucoup 
d'autres  de  celles  desChinoiso  Ils  croyent 
la  niétempfycofe  comme  les  Indiens  ; 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  manger 
toutes  fortes  d'animaux.  Ils  font  pleins 
de  vénération  pour  le  cheval  &C  pour 
l'éléphant ,  &  ils  en  ont  des  peintures 
dans  leurs  maifons.  La  plus  belle  récom- 
penfe,  félon  eux,  que  pulffe  avoir  un 
grand  homme  après  fa  mort,  c'eft  que 
fon  ame  pafle  dans  le  corps  d'une  de 
ces  bêtes.  Ils  regardent  Confucius  comme 
le  premier  Dodleur  de  l'univers.  Us  ren- 
dent de  grands  honneurs  à  leurs  ancê- 
tres morts  ,  &  à  ceux  de  leur  Nation 
qui  fe  font  diftîngués  durant  leur  vie,.  Ils 
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but  pour  cela  chez  eux  &  hofs  de  chez 
eux  plufieurs  petits  oratoires  où  ils  brû- 
lent des  paftilles. 

Mais  le  lieu  le  pUis  facré  parmi  eux^ 
eft  une  place  publique,  au  milieu  de 
laquelle  eft  élevée  une  longue  poutre, 
qui  a  vers  le  haut  un  traverfier  tant  foit 
peu  incliné  ;  apparemment  qu!ils  y  ar- 
borent un  pavïlion.  I!  l'appellent  Touvo^ 
Autour  font  placés  plufieurs  oratoires; 
c'eft  là  qu'ils  vont  faire  leurs  profondes 
inclinations;  qu'ils  brûlent  quantité  de 
petites  chandelles  5  qu'ils  offrent  du  riz^ 
qu'ils  immolent  des  viftlmes,  &  fur-tout 
des  chèvres.  Aux  fêtes  publiques  fuit  ua 
grand  repas  ,  où  l'on  ne  manque  pas  de 
s'enivrer  de  raque  (c'eft  une  eau- de- 
vie  faite  de  riz).  Viennent  enfuite  les 
danfes,  la  comédie,  fouvent  les  que- 
relles &  les  coups. 

J'eus  àPoulo-conlor  la  curiofité  d'al- 
ler chez  le  Bonze  que  je  rencontrai  par 
hazard,  &  qui  me  conduifît  fort  civile- 
ment dans  la  malfon.  Il  y  a  pratiqué 
im  petit  temple,  6c  dans  le  fond  dit 
temple  un  autel.  Sur  cet  autel  font  ran- 
gées trois  petites  ftataes.  Celle  du  milieim  * 
qui  repréfente  un  vieillard,  eftaffifeôc  a 
fur  fa  tête  une  elpece  de  thiare.  L'un  des- 
deux  autres  eft  pareiiienieat  aftife  ,  &  re«^ 

li  V 


2i6  Lettres  édifiantes 

fente  une  perfonne  plus  jeune  :  la  troî- 
ficme  cil  fi  informe  qu'on  n'y  peut  rien 
connoître.  Les  noms  de  ces  trois  figu- 
res (orxMat  loi ^  Bot-loi ^Con-loi;  c'eft-à 
dire,le  tour  duCiel,lt  Roi  du  ciel^ie  fils 
du  Ciel.  Le  Bonze  me  fit  fur  cela  un  grand 
difcours.  Sa  femme  ,  (car  ce  Bonze-ci  eft 
marié)  voulut  auffi  fe  mêler  de  prêcher  :. 
mais  je  ne  compris  rien  à  ce  qu'ils  me 
dirent  l'un  6l  l'autre. 

A  la  vue  des  trois  ftatues ,  dont  l'une 
eft  rimage  d'un  vieillard  couronné ,  je 
me  rappe  lai  ce  qu'on  rapporte  des  Brach- 
manes  Indiens  ;  qu'ils  ont  quelques 
idées  confufes  de  la  Trinité  &  de  l'In- 
carnation ,  &  je  m'imaginai  que  ce 
Bonze  auroit  peut-être  les  mêmes  idées«. 
Je  lui  préfentai  trois  doigts  bien  diftin- 
gués ,  je  les  réunis  enfuite  pour  marquer 
l'unité.  Il  fit  comme  moi  ,  paroiffant 
comprendre  ce  que  je  lui  repréfentois. 
J'étendis  les  bras  en  forme  de  croix,  en 
faifant  de  la  tête  quelques  fignes  d'un 
homme  qui  fouffre  &  qui  meurt.  Il  fit 
auffi  de  même.  Ce  que  je  conclus  de-là , 
c'eft  qu'il  auroit  bien  pu  avoir  quelque, 
tionnoifîance  de  nos  Myfteres  à  la  terre 
ferme  où  il  y  a  des  MiiSonnaires.  En 
fortant  de  chez  lui,  &  envifageant  le 
foleilj^  il  me  parut  avoir  de  la  vénératioa^ 
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|)0\if  cet  objet  :  je  fçai  d*ailleurs  que 
ces  peuples  révèrent  la  lune,  la  terre , 
des  efprits ,  qui,  félon  qu'ils  fe  Timaginent 
préfident  au  feu ,  à  l'air ,  aux  campagnes , 
aux  merS;,  aux  rivières,  &  qu'ils  ont 
plufieurs  fortes  d'Idoles  qui  leur  font 
venues  des  Indes  &  de  la  Chine. 

C'eft-là  tout  ce  que  j'ai  pu  appren- 
dre de  la  Religion  &  des  mœurs  de  ces 
nations,  où  les  Miflîonnaires  ont  péné- 
tré depuis  affez  long-temps.  Il  y  en  a 
aftuellement  vingt  qui  ont  à  leur  tête  un 
Evêque  avec  fon  Coadjuteur  :  trois  font 
Eccléfiailiques  François,  deux  font  du 
pays  même ,  trois  Francifcains  ^  &  les 
autres  Jéfuites.  Le  Roide  laCochinchine 
a  pris  à  fa  Cour  deux  Jéfuites ,  dont  l'un 
eft  mathématicien ,  &  l'autre  fe  mêle  de 
médecine.  Quelques-uns  de  ces  Miffion«> 
naires  font  dans  le  Royaume  de  Tilom- 
pa  ,  &  le  refte  dans  celui  de  la  Cocîiin- 
chine.  Il  en  a  point  maintenant  à 
Camboge  ;  on  attend  des  circonftances 
plus  favorables  pour  y  rentrer.  Il  y  a 
quatre  ans  qu'il  s'y  éleva  une  efpece  de 
perfécution  durant  laquelle  un  Prêtre 
Japonois  futmaiîacré,  &  les  Chrétientés 
difperfées.  Le  Roi  approuva  cet  atten- 
tat, &  en  récompenfa  les  auteurs.  Vt^ 
filtre  Miiîîonnaire  y  eft  mort  depuis^ 
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quelque-temps  de  mifere ,  fans  poiwoïi? 
rendre  aucun  fervice.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puiffe  changer  les  efj^rits  &  les  cœurs 
&  diiïiperles  ténèbres  qui  empêchent  ces 
pe  uples  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
de  l'Evangile* 

Enfin  après  un  ennuyeux  féjaur  de 
neuf  mois  entiers  dans  le  havre  de  Pou» 
lo-condor ,  nous  levâmes  l'ancre  le  pre- 
mier de  Ju:n  lyii  &  nous  fîmes  voile 
vers  la  Chine.  Cette  traverfée  n'efl- 
gueres  que  de  300  lieues.  On  la  fait 
communément  en  huitou  dix  jours  ;  nous 
y  demeurâmes  près  d'un  mois. Les  côtes 
de  la  partie  méridionale  de  la  Chine 
font  bordées   d'une  infinité  de  petites. 
Mes,  au  milieu  defquelles  il  n'eû  pas 
aifé  de  découvrir  l'entrée  delà  rivière 
de  Canton.  Ce  fut  l'embarras  où  nous, 
nous  trouvâmes.  Un  pêcheur  à  qui  l'on 
fît  voir  des  piaftres  nous  en  tira ,  &  nous 
conduifit  fort  adroitement  à  travers 
ces  rochers  à  l'Ifle  de  Lentin,  où  nous 
moui'lâmesen  attendant  un  pilote  Chi- 
nois pour  nous  mener  dans  le  port. 

Le  pilote  arriva  ,  &  à  peine  nous 
eut-il  fait  av  ancer  quelques,  lieues ^  qu'il 
nous  fit  échouer  fur  un  banc  de  fable. 
Nous  ne  nous  en  tirâmes  qu'après  avoir 
allégé  le  vaiffeau^  en  jcttant  à  la  mer  une 
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grande  quantité  de  bois,  &  en  faifant 
couler  Feau  dont  nous  avions  feit  pro vi- 
Con ,  pour  ne  pas  être  obligé  de  boire 
celle  de  la  rivière  qui  n'eft  pas  bonne. 

Enfin  le  26  de  juin,  près  de  feize  mois 
depuis  notre  départ  de  France,  nous  ar- 
rivâmes à  Fanpou  qui  eft  le  port  de 
Canton.  On  oublie  aifément  les  fatigues 
paffées,  on  s'en  fouvient  même  avec 
joie  quand  on  trouve  des  frères  pleins 
de  charité  &  de  tendreffe,  qui  tous 
s'empreffent  à  délafler  un  voyageur.  Tel 
eil:  l'état  où  je  me  trouve  aujourd'hui 
dans  notre  Miîîîon  Françoife  établie  à 
Canton  par  les  libéralités  du  feu  Roi 
Louis  le  Grand ,  dont  la  piété  ,  le  zèle  & 
les  bienfaits  fe  font  reffentir  jufqu'à  ceà 
extrémités  les  plus  reculées  de  rUni-^ 
vers. 

Il  me  refle  5  Monfieur,  à  vous  dire 
quelque  chofe  de  ce  que  j'ai  vu  à  la 
Chine  depuis  le  peu  de  temps  que  j'y 
fuis  arrivé.  Rien  ne  furpaffe  pour  la  fer- 
tilité &  l'agrément  le  plat  pays  de  cette 
province  :  ce  font  des  plaines  charmantes 
plantées  de  riz  &  d'arbres  fruitiers,  ou  de 
belles  prairies  terminées  par  de  petites 
*  collines  bien  boifées.  Toutes  ces  cam- 
pagnes font  arro^éespar  plufieursbras  de 
la  rivière  &:  par  quantité  de  canaux^ 
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&  font  rcmp'les  de  villes  &  de  vilFage^' 
ou  le  peuple  fourmille  de  toutes  parts» 
Mais  auffi  rien  de  plus  ftérile  que  les 
montagnes,  qui  par-là  font  abfolumenf 
défertes. 

Je  n'ai  vu  Macao  que  de  loin  ,  aînfî 
je  n'en  puis  rien  dire.  Canton  ou  je  fuis 
depuis  quatre  mois,  eft  une  grande  ville ^ 
ou  plutôt  c'eft  un  compofé  de  trois 
villes  féparées  par  de  hautes  &  belles 
murailles,  mais  tellement  jointes,  que 
la  même  porte  fert  pour  fortir  de  l'une 
&  pour  entrer  dans  l'autre.  Le  tout 
forme  une  figure  à  peu  près  quarrée  : 
le  circuit  ne  me  paroît  pas  céder  de 
beaucoup  à  celui  de  Paris.  Ceux  qui 
font  éloignés  du  centre  marchent  quel- 
quefois une  heure  entière  enchaife  pour 
faire  une  vifite.  Il  n'y  a  cependant  ni 
vuides  9  ni  jardins  fort  fpacieux.  Les  rues 
font  longues ,  droites ,  &:  ferrées ,  à  la 
l'éferve  de  quelques-unes  plus  larges ,  ou 
Ton  trouve  de  tliftance  en  diftance  des 
arcs  de  triomphe  affez  beaux.  Les  mai- 
fons  ne  font  que  des  rez  de  chauffée, pref- 
que  toutes  bâties  de  terre,  avec  des  ac- 
compagnemens  de  briqires,  ^  couver- 
tes de  tuile.  Dans  les  rues  tout  eft 
boutiques  ou  règne  une  grande  propre- 
té. Il  y  a  quelques  temples  d'Idolear 


&  curîeufes.  lyt 
environnés  de  cellules  de  Bonzes  qui 
ont  quelque  choie  de  fiijgulier  &  de^ 
îiiagn:^fîque..  La  lalle  de  Confucius,  aufîi 
bien  oue  rAcadémie  où  les  Lettrés  s'af- 
femblent  pour  faire  leur  compofition,. 
font  des  morceaux  curieux.  Les  ya-mm' 
ou  palais  des  Mandarins ,  ont  aufli  leur 
beauté  &  leur  grandeur,  avec  différen- 
ce néanmoins  de  ce  qu^en  ce  genre  on 
appelle  beau  &  grand  en  Europe.  La  ri- 
vière eft  chargée  le  long  des  deux  ri- 
vages d'une  quantité  prodigieufe  de 
barques  à  rangs  multipliés^  qui  font  les 
feules  habitations  d'un  peuple  infini,  & 
qui  font  une  ville  flottante  très-confidé- 
rable.  De  manière  qu'à  compter  tout 
ce  qui  compofe  Canton,  on  prétend 
qu'il  y  a  au  moins  un  million  d'ames , 
ce  qui  me  rend  la  choie  croyable,  c'eft 
Pétendue  de  la  ville  &  la  grande  mul- 
titude qui  remplit  fans  ceffe  les  rues 
©ù  il  ne  paroît  aucune  femme. 

Mais  dans  tous  ce  grand  peuple  com- 
bien de  Chrétiens!  hélas  !  très- peu.  Il  y 
à  cependant  à  Canton  plufieurs  Eglifes  ^ 
&  des  Miflîonnaires  fervens.  Mais  le 
fracas  continuel  d'un  grand  commerce 
qui  s'y  fait ,  attire  toute  l'attention  des 
Chinois,  qui  font  pauvres  la  plùpart,, 
&  qui  ae  vivent  que  d'un  travail  affidu^^. 
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&  foiivent  trompeur.  Pour  ce  qin  efl 
des  Seigneurs  &  des  perfonnes  riches  , 
ils  ne  font  nu  :  le  part  plus  éloignés  du 
Royaume.de  Dieu,  que  dans  cesmal- 
heureufes  contrées  :!es  voies  injuftes  d'à* 
maffer  de  l'argent ,  &  la  liberté  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  en- 
tretenir, font  des  chaînes  trop  fortes 
pour  être  rompues  fans  d'extrêmes  dif- 
ficultés. On  a  plus  de  confolation  dans 
ies  campagnes.  Les  ouvriers  évangéli- 
ques  y  envoyent  leurs  Catéchiftes  ;  ils 
s'y  répandent  eux-mêmes,  &  la  femen- 
/  ce  falutaire  trouve  entrée  dans  des 
cœurs  fimples;  &  peu  à  peu  le  champ 
du  Seigneur  fe  cultive  &  s'augmente» 
On  commence  par  inftruire  quelques 
habitans  d'un  village  :  on  les  baptife  : 
ceux-  ci  attirent  leurs  parens  &  leurs 
amis.  Lorfque  le  nombre  des  Néophytes 
va  à  pouvoir  former  une  affemblée ,  oa 
bâtit  dans  le  lieu  une  Chapelle.  Les 
Chrétiens  s'y  affemblent  les  dimanches 
&  les  fêtes  pour  chanter  les  prières  de 
l'Eglife.  La  nouveauté,  les  inftruûions, 
les  bons  exemples,  &  fur  tout  la  grâce 
de  Dieu  produKent  des  Profélytes.  Le 
Catéchifte  va  leur  enfeigner  \^  tao-ly  ^ 
c'eft  la  dodrine  Chrétiennne;  le  Mlffion- 
nuire  faif  fa  yifue  i  il  prêcha^  il  confeffe  ^. 
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11  Inftruît,  il  baptife,  &  l'œuvre  de  Dieu 
s'avance. 

Il  y  â  deux  mois  qu'un  de  nos  Pères 
de  cette  Maifon  fît  avertir  les  Chrétiens 
d'un  village  ,  oii  il  a  bâti  drepuis  peu  une 
chapelle ,  qu'il  arriveroit  chez  eux  la 
veille  de  la  Nativité  de  Notre-Dame.  A 
quelque  diflance  du  lieu  il  trouva  fes 
chers  Néophytes  qui  l'attendoient  fur  le 
chemin  partagés  en  plufieurs  pelotons. 
Les  plus  avancés  le  voyant  arriver  fe 
mirent  à  genoux  pour  recevoir  fa  bé- 
néJîdion^  &  raccompagnèrent  enfuite 
Jufqu'à  la  féconde  troupe,  qui  fît  com- 
me la  première  :  les  autres  imitèrent 
ceux-ci,  &  tous  enfenible  le  conduiii- 
rent  à   la  petite  églife,  où  après  les 
prières  &  les  Inilrudions ,  le  Pere  leur 
conféra  les  Sacremens  &  baptifa  quatre 
Catéchumènes.  On  ne  baptifa  ce  jour- 
là  qu'une  feule  perfonne  dans  notre  églife 
de  ia  ville.  Il  efl  vrai  que  comme  il 
a  toujours  à  la  ville  des  Mifîionnaires  5 
les  baptêmes  y  font  beaucoup  plus  fré- 
quens  qu'à  la  campagne.  J'eus  il  y  a  peu 
de  jours  la  pieufe  curioiité  d'afîîfler  à 
celui  d'un  vieillard  de  près  de  70  ans 
tout  blanc  $c  tout  cafTé  de  travail  &  de 
fatigue,  C'eil  commencer  bien  tard  à 
marcher  dans  le  chemin  du  ciel  :  peut* 
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être  îra-t-îl  encore  plus  loin  que  fiôu5Î 
Un  autre  Mifîionnaire  eft  revenu  depuis 
peu  d'une  petite  excurfion  de  huit  jours. 
11  a  baptifé  douze  perfonnes.  Un  troi- 
lienie  part  detnaln  pour  une  femb'able 
expédition.  Je  ferois  ravi  de  pouvoir 
l'accompagner  pour  me  mettre  devant 
les  yeux  un  modèle  que  je  pulfle  imiter 
dans  la  fuite  :  mais  outre  que  j'y  ferois 
inutile  ,  puifque  je  ne  fçai  pas  encore  la 
langjue  ,  je  fuis  retenu  ici  par  les  prépa- 
ratifs d'un  long  voyage  qui  prefTe- 

Durantle  carême  dernierun  de§Mif- 
fionnaires  dort  je  viens  de  parler,  trou- 
va dans  une  petite  ville  à  peu  de  jour- 
nées d'ici  un  petit  nombre  de  vierges 
chrétiennes^  qui  d'elles-mêmes  s'étoient 
raffemblées,  &  vivoient  en  commu- 
nauté. Dieu  étoit  bien  fervi  dans  cette 
maifon.  Les  femmes  &  les  filles  chrétien- 
nes sy  affembloient  pour  leurs  exercices 
de  piété  :  elles  y  conduifoient  leurs 
parentes  &  leurs  voifines  encore  infidel- 
les  5  qui  y  recevoient  de  falutaires  inf- 
truiHons  :  ce  qui-eft  d'autant  plus  avanta- 
geux à  la  Religion  ,  que  les  Millionnaires 
ne  parlent  jamais  aux  femmes  Idolâtres. 
D'autres  vierges  voulaient  fe  joindre 
à  celles-là;  mais  n'ayant  ni  maiforï 
à  elles,  ni  travail >  ni  de  fonds  iuffiians  . 
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51  ne  paroîffoit  pas  pofïîble  qu'elles 
piiflent  fubfiftf  r.  Le  Miffionnaire  leur  a 
fait  acheter  un  emplacement  affez  vafte; 
il  fait  maintenant  apprendre  un  bon  mé- 
tier à  quelques-unes  qui  l'enleigneront 
aux  autres,  &  l'on  efpere  beaucoup  de  ce 
petit  établiffement. 

Nous  pleurons  la  mort  toute  récente 
d'un  de  nos  Miffionnaires  (  i  )  de  Canton  ^ 
qui  dans  le  mois  dernier  étant  allé  vifi- 
ter  fes  Eglifes  de  la  campagne  ,  trouva 
un  vafte  champ  à  Ion  zele ,  &  Tocca- 
fion  d'une  mort  précieufe  devant  Dieu. 
Après  avoir  adminiftré  les  lacremens  à 
un  grand  nombre  de  Néophytes,  & 
baptifé  plufieurs  Catéchumènes ,  on  l'a- 
vertit qu'en  un  certain  endroit  écarté^ 
il  y  avoit  un  hôpital  de  lépreux  Chré- 
tiens &  Infidèles  y  que  tout  le  monde 
abandonnoit.  Il  crut  devoir  fecourir  ces 
malheureux^  auprès  defquels  il  gagna 
une  maladie  qui  l'emporta  en  peu  de 
jours. 

C'eft  ce  même  Miffionnaire  qui  a  éta* 
bli  dans  cette  Eglife  une  manière  de 
s'employer  au  falut  des  ames,  d'où  il 
réi'uke  à'  mon  avis,  le  plus  grand  bien 
qu'on  puifle  faire  :  c'eft  de  recueillir  avec 
foin  les  petits  enf^^ns  abandonnés  de  leurs 


(j)  Le  Pere  Philippe  C:',:^ier. 
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parens,  qu'on  trouve  expofés  dans  ïe^^ 
rues ,  &  quelquefois  même  déjà  mordus 
des  chiens  &  d'autres  animaux,  conïriie 
j'en  ai  été  témoin  depuis  que  je  fuis  à 
Canton  (  i  ).  Le  baptême  qu'on  donne 
auffi-tôt  à  ces  enfans  moribonds  en  fait 
autant  de  prédeftinés.  Cette  bonne 
œuvre  fe  continue  depuis  la  mort  du 
Millionnaire ,  avec  le  même  zele  qui  l'a 
porté  à  l'entreprendre. 

Cette  moiffon  fe  recueille  de  mêitie 
en  d'autres  villes  de  la  Chine ,  car  par- 
tout on  y  a  la  détellable  coutume  d'ex- 
pofer  les  enfans.  Mais  quand  on  a  de 
quoi  gagner  les  Catéchiftes ,  dont  le  foin 
eft  de  parcourir  les  rues  tous  les  jours 
de  grand  matin  pour  baptifer  ceux  qui 
fe  meurent  y  c'eft  alors  que  la  moiffon 
eft  abondante.  On  m'a  affuréqu'à  Peklng 
on  envoyoit  chaque  année  au  Ciel  trois 
à  quatre  mille  enfans. 

La  confolation  que  nous  avons  de 
voir  le  ciel  fe  peupler  de  la  forte  ne 
lalfle  pas  d'avoir  un  retour  bien  cha- 
grinant, quand  nous  faifoiis  réflexion 


(i)  Ce  n'eft  guère  que  dans  les  villes  qu'on 
expofe  des  enfans  ;  les  habitans  des  campagne» 
plus  fimples  &  moins  cruels  ne  fe  portent  prêt» 
g[iie  jamais  à  cette  afFreufe  extrémité. 
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au  grand  nombre  de  ceux  qui  échappent 
à  notre  zele.  Que  ne  pouvons-nous  faire 
ici  pour  le  progrès  de  la  vraie  religion , 
une  partie  de  ce  qu'y  font  les  Maho'- 
métans  pour  étendre  leur  fefte  impie  , 
&  pour  fe  fortifier  dans  l'empire  ;  ils 
X)nt  prêché  ailleurs  le  fabre  à  la  main  ; 
ils  font  à  la  Chine  des  progrès  immenfes 
a  force  d'argent.  Ils  achètent  par  -  tout 
un  nombre  prodigieux  d'enfans  Idolâtres, 
ils  profitent  pour  cela  de  toutes  les  oe- 
cafions.  Il  y  a  quelques  années  qu'en  la 
feule  province  de  Chang-tong  dans  un 
temps  de  famine,  on  leur  en  vendit 
plus  de  dix  mille,  qui  furent  autant 
d'efclayes  pour  eux ,  &  autant  de  vic- 
times pour  le  démon.  Ils  les  marient, 
ils  leur  ;achetent  ou  ils  leur  bâtiflent  des 
quartiers  de  ville ,  &  même  des  bour- 
gades entières.  Peu  à  peu  ils  en  font 
venus  en  plufieurs  endroits  jufqu'à  ne 
plus  fouffrir  aucun  habitant  qui  n'aille 
^  leurs  mofquées;  &  c'eft  par-là  qu'ils 
fe  font  fi  fort  multipliés  depuis  un  fiecle. 

Voilà,  Monfieur,  la  relation  que  je 
vous  avois  protnife  à  mon  départ  de 
France  pour  la  Chine.  Si  vous  voiez  à 
présent  celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
Fenyoyer ,  je  doute  que  vous  pufiiez  ai- 
fément  le  reconnpîtfe,  Une  barbe  de 
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deux  ans ,  une  tête  entièrement  rafée , 
excepté  dans  le  feul  endroit  ou  les  Ec- 
cléfiaftiques  en  Europe  portent  la  ton- 
fure,  des  habits  tels  qu^on  ne  fe  les  fi- 
gure point  :  tout  cela  change  fort  un 
homme  ;  mais  ce  changement  n'eft  qu'ex* 
lérieur,  &  je  m'affure  que  vous  me  con- 
noîtrez  toujours  à  mon  empreffement  à 
vous  faire  part  ,  aînfi  que  vous  le  fou-  ' 
haitez ,  des  chofes  qui  pourront  ou 
vous  édifier,  ou  piquer  votre  curiofité. 

Je  n^a vois  pas  jufqu'ici  des  idées  juftes 
f  îrle  vêtement  des  Miffionnaires  de  la 
Chine  :  je  m'imaginoi^  qu'ils  avoient  une 
.inanlere  particulière  de  fe  vêrir  qui 
diflinguoitdesChiuois.  Je  me  fuis  trompé: 
notre  habit  eft  ici  Thabit  des  honnêtes 
gens  ,  j'en  exclus  les  Bonzes  ,  qui  ne 
portent  pas  Thabit  commun  ,  &  qu'on 
met  au  rang  de  la  vile  canaille.  Une  lon- 
gue robe  de  toile  blanche,  une  autre 
par-deffus,  auflî  longue,  d'une  étoffe  de 
ibie  ordinairement  bleue ,  avec  une  cein-^ 
ture;  furie  tout  un  petit  habit  noir  ou 
violet  ,  qui  defcend  aux  genoux  ,  fort 
ample,  &;  à  manches  larges  &  courtes , 
un  petit  bonnet  fait  eh  forme  de  cone 
raccourci ,  chargé  tout  autour  de  foies 
pendantes ,  ou  de  crin  rouge  ,  des  bottes 
d'étoffe  aux  pieds^  un  éveniail  à  la  main; 
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c'^cfl:  ainfi  qu'on  doit  être  ajiifté  toutes  les 
fois  jii'on  (o'-t  de  la  maifon  ,  ou  que  Ton 
rend  u  le  vifite  de  eonicquence.  Dans  le 
domeltlque  on  quitte  une  partie  de  cet 
attirail;  mais  il  taut  b  en  fe  garder  de 
dire  la  meffj  (ans  avo  r  la  tête  couverte 
d'un  bonnet  particulier  ,  ôc  fans  avoir 
pris  fes  bottes,  . 

C'eft  ici  le  pays  des  cérémonies  :  quoi- 
que les  Tartares  en  aient  beaucoup  aboli, 
tout  s'y  fait  par  poids  &  par  mefi rre  ; 
c'eft  par-tout  une  aff^ftation  de  gravité 
bien  oppofé  à  l'air  ouvert  &  dégagé  de 
nos  François.  Ce  n'eft  pas-là  néanmoins 
ce  qui  embarraffe  le  plus  :  une  langue 
très-difficile  à  poirier ,  &  encore  plus  à 
lire  ôc  à  écrire  ,  &  cependant  qu'il  faut 
apprendre  ;  une  langue  qui  n'a  pas  le 
moindre  rapport  avec  aucune  langue 
d'Europe  ,  foitjiivorte ,  foit  vivante  ,  Sc 
dont  la  prononciation  eft  la  pierre  d'a- 
choppement pour  les  plus  anciens  Mif- 
fioanaires  :  près  de  quatre -vingt  mille 
caraderes  prefque  tous  compofés  d'une 
multitude  de  traits  fans  ordre,  comment 
venir  à  bout  de  tout  cela?  On  fait  ce 
qu'on  peut ,  &  Dieu  n'en  demande  pas 
davantage  ;  pour  devenir  habile  ,  il  faut 
bien  des  années,  encore  y  en  a-t-ii  peu 
qui  y  réuiruTent» 
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Les  caraôeres  la  CochîTichlne  ,  du 
Tong-klng  ^  du  Japon  ^  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  Chine  ,  &  fignifîent  les 
mêmes  chofes  ,  fans  toutefois  que  les 
peuples  s'expriment  de  la  même  forte. 
Ainfi  5  quoique  les  langues  foient  très- 
différentes  5  &  qu'ils  ne  puiffent  point 
s'entendre  les  uns  les  autres  en  parlant , 
ils  s'entendent  fort  bien>  en  s'écrivant, 
&  tous  leurs  livres  font  communs.  Ces 
caractères  font  en  cela  femblables  à  nos 
chiffres  d'arithmétique  ;  beaucoup  de 
Nations,  s'en  fervent ,  on  leur  donne  dif- 
férens  noms  ,  mais  ils  fignifîent  par-tout 
la  même  chofe. 

J'ai  tracé  la  figure  d'un  animal  qui  m'a 
paru  fingulier ,  &  que  je  vous  envoie  : 
on  l'appelle  le  poiffon  cornu  ou  le 
diable  :  il  a  le  corps  fait  comme  ime 
caiffe  à  quatre  faces ,  plus  petite  par  un 
bout,  avec  une  queue  platte,  fort  longue, 
&  prefque  de  la  même  largeur  d'un  bout 
à  l'autre.  Tout  fon  corps  eft  dur,  & 
marqué  par-tout  de  figures  hexagones 
bien  rangées,  &  femées  de  petits  grains 
comme  le  chagrin. 

11  y  a  encore  d'autres  animaux  que  j'ai 
vu  avec  plaifir ,  &  dont  je  vous  ferois 
la  defcription,  s'ils  n'étoient  déjà  connus 
par  diverfes  relations  qxii  font  entre  Içs 

mains 
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ttiaîns  du  public  ;  tels  font  le  requin  ,  le 
marfouin  &  le  poiffon  volant;  ainfije 
ne  vous  en  dirai  qu'un  mot. 

Le  requin  eft  un  des  plus  dangereux 
animaux  de  la  mer  ;  il  eft  très-gros  & 
extrêmement  vorace  :  nous  en  avons  pris 
un  qui  étolt  long  de  près  de  douze  pieds. 
Il  a  une  gueule  capable  d'engloutir  un 
homme  tout  entier  :  on  y  voit  cinq  ran- 
gées de  dents  qui  font  comme  une  forêt 
de  pointes  d'acier  ;  il  eft  toujours  acconi- 
'pagné  de  plufieurs  petits  poiflbns  qui  le 
plus  fouvent  marchent  devant  lui  ,  c'eft 
pour  cela  qu'on  les  appelle  pilotes  du 
requin.  Il  y  en  a  d'autres  plus  petits  ,  & 
d'une  autre  efpece ,  qui  s'attachent  à  fon 
corps  ,  fans  même  le  quitter  lorfqu'il  eft 
pris  :  on  les  nomme  fuccais.  Un  requia 
fuit  quelquefois  un  vaifleau  deux  ou  trois 
jours,  dans  l'efpérance  de  quelque  proie^ 
Le  marfouin  eft  un  vrai  cochon  marin  : 
il  a  fur  tout  le  corps  un  lard  aflez  épais 
&:  fort  blanc  ;  il  n'a  point  d'ouie  ,  il  a  fur 
la  tête  une  ouverture  par  où  l'on  prétend 
qu'il  refpire  l'air.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
c'eft  qu'on  le  voit  de  temps  en  temps 
lever  la  tête  hors  de  l'eau ,  &  fe  replon- 
ger auffi-tôt  après.  Il  a  des  poulmons  & 
toutes  les  parties  internes  femblables  à  un 
cochon  :  il  a  le  fang  chaud  &  en  grande 
Tome  XIX.  L 
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abondance  :  il  va  d  une  vîteffe  fiirpre-^ 
liante,  &  faute  quelquefois  jufqu'à  quinze 
&  vingt  pieds  au-defliis  de  la  furface  de 
la  mer.  Le  marfouln  auffi^bien  que  le 
requin ,  porte  &  met  bas  fes  petits  comme 
les  animaux  terreftres.  Nous  avons  pris 
un  requin  femelle  ,  qui  portoit  dans  fon 
ventre  fix  petits  requins  pleins  de  vie  & 
fort  gras. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  poiflbns  vo- 
lans  5  l'un  plus  petit ,  qui  n'a  que  deux 
ailes , l'autre  plus  grand ,  qui  en  a  quatre. 
Le  plus  grand  n'a  guères  de  longueur 
qu'un  pied  ou  quinze  pouces.  Ils  volent 
alTez  loin  l'un  de  l'autre ,  &  lorfque  îa 
bonite  ou  la  dorade  les  pourfuit,  on  les 
voit  fortir  de  la  mer  ,  de  même  que 
s'élève  dans  un  champ  une  compagnie 
de  perdrix ,  &  aller  replonger  à  cent  ou 
cent  cinquante  pas  plus  loin.  La  bonite 
faute  après  fort  haut ,  &  fi  elle  a  manqué 
fon  coup  ,  elle  fuit  à  fleur  d'eau  le  vol 
de  fa  proie  pour  l'attraper  en  retombant. 
J'ai  eu  le  plaifir  de  vgir  une  fois  cette 
chaffe  ,  qui  eft  très-agréable,  fur-tout 
lorfqu'il  y  a  grand  nombre  de  poiffons 
qui  poursuivent  &  qui  font  pourfuivis. 
L'agrément  eft  entier ,  lorfque  les  oifeaux 
de  proie,  comme  cela  arrive  ,  fe  mettent 
de  la  partie  ;  alors  le  poiflbn  volant  n'a 
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plus  de  retraite ,  ni  dans  l'eau ,  ni  dans 
rair. 

On  a  gravé  depuis  peu  à  la  Chine  une 
eftampe  qui  repréfente  quatre  croix  qui 
ont  paru  en  l'air  dans  différens  temps ,  6c 
en  différens  lieux  de  cet  Empire.  Je  vous 
envoie  cette  eilampe  avec  l'explication 
des  carafteres  Chinois  ,  qui  marquent  le 
lieu  où  ont  paru  ces  phénomènes,  leur 
durée ,  &  le  nombre  de  perfonnes  qui 
en  ont  été  témoins. 

Un  trifte  événement  mettra  fin  à  cette 
lettre  ;  Dieu  qui  Ta  permis  en  tirera  fans 
doute  fa  gloire.  La  perlécution  contre 
les  Chrétiens  eft  générale  dans  le  Tong- 
king.  Les  églifes  abattues,  les  Catéchiftes 
maltraités  ,  les  Millionnaires  fugitifs  & 
errans  dans  les  forêts,  les  Néophytes  for- 
cés d'adorer  les  Idoles  :  voilà  le  malheu- 
reux état  où  cette  Chrétienté  eft  réduite. 
Nous  avons  appris  que  deux  de  nos  Pères 
ont  été  arrêtés:  M.  TEvêque  ne  s'eft  fauve 
que  par  une  adreffe  affez  finguliere  :  il 
étoit  chez  un  Chrétien ,  lorfqu'on  l'aver- 
tit que  des  foldats  venoient  pour  le 
prendre  ;  fur  le  champ  il  dit  au  Chrétien 
de  mettre  le  feu  à  fa  maifon ,  le  Prélat  fut 
obéi,  &  il  s'échappa  à  la  faveur  du  tu- 
multe &  du  défordre  que  caufa  l'in* 
cendie. 
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Notre  fiipérieur  général  dans  ces  con- 
trées vient  de  faire  une  tentative  pour 
fecourir  cette  égllfe  défolée.  Il  a  pris 
des  lettres,  de  recommandation  du  pre- 
mier Mandarin  de  cette  province  qui 
confine  avecle  royaume  de  Tong-king. 
Il  aramaffé  quelques  préfens ,  &:  il  s'eft 
mis  en  cheniin  pour  la  cour  de  Tong- 
king.  Son  deffein  n'eft  d'abord  que  de 
demander  au  Roi  la  permiffion  de  mettre 
une  perfonne  ,  pour  fervir  de  gardien 
au  tombeau  d'un  de  nos  pères  ,  enterré 
autrefois  dans  ce  pays-là  ^  avec  beau- 
coup d'honneur  ,  par  ordre  du  prince 
qui  régnoît  alors,  Ce  feroit  toujours  là 
im  Miiîionnaire  qui  ne  feroit  point  in- 
quietté  ,  &  vous  pouvez  bien  juger  que 
dans  ce  qu'il  pourra  faire  pour  la  con- 
folation  des  Chrétiens  perfécutés ,  il  ne 
s'épargnera  pas^ 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
perfécution«  Un  Chrétien,  fils  d'un  riche 
Marchand ,  entretenoit  une  concubine. 
JL.es  Miflionnaires  lui  repréfenterent  fa 
f^ute  fi  vivement ,  qu'il  la  chalTa.  Cette 
malheureufe ,  pour  fe  venger ,  alla  ac- 
cufer  le  pere  de  ce  Chrétien  d'avoir 
ch^z  lui  des  marchandifes  de  contrer» 
bande.  On  fit  la  vifite  de  fa  maifon  ;  on 
irpuva  les  marchandifes ,  &  comme  on 
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fouilla  par-tout ,  on  y  trouva  ^uffi  dçsî 
ornemens  d'autel ,  &  beaucoup  d'autres 
chofes  propres  des  Chrétieris.  La  ReH- 
gion  n'eft  que  tolérée  au  Tong-king  , 
&  ee  n'eft  qu'en  feçret  qu'on  y  prêche  ; 
ainfi  l'avidité  du  pillage  ^  d'autres  difent 
encore  ,  la  crainte  que  le  Roi  a  eue 
quand  il  a  appris  le  nombre  des  fidèles 
qui  eft  dans  fes  états ,  a  fait  porter  des 
arrêts  terribles  ,  &  a  caufé  les  maux 
dont  cette  chrétienté  eft  affligée.  Je  re- 
commande à  vos  faintes  prierés ,  &  à 
celles  de  votre  pieufe  &  noble  maifon , 
ces  Religions  fi  fort  enfevelies  dans  les 
ombres  de  la  mort.  Je  m'y  recommande 
en  particulier  moi-même  ^  &  fuis  avec 
beaucoup  d'eftime  &  de  refped ,  &c. 
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LETTRE 

Du  Pere  Gaubil ,  Mijffîonnaire  de  la  Com* 
pagnie  de  Jefus  ^  à  Monfeigneur  de  iVe- 
mond,  Archevêque  de  Touloufe. 

De  la  province  de  Quang-tong  ,  à 
.  la  Chine  »  ce  4  novembre 

Monseigneur  , 

Il  n'y  a  que  peu  de  mois  que  je  fuis 
arrivé  à  la  Chine  ^  &  en  y  arrivant  j'ai 
été  infiniment  touché  de  voir  le  thfte 
état  où  fe  trouve  une  Miffion  qui  don- 
noit,  il  n'y  a  pas  long -temps  ,  de  fi 
belles  efpérances.  Des  églifes  ruinées  , 
des  chrétientés  diffipées  ,  des  Miffion- 
naires  exilés ,  &  corfinés  à  Canton ,  pre- 
mier port  de  la  Chine  ,  fans  qu'il  leur 
foit  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans 
l'Empire;  enfin  la  Religion  fur  le  point 
d'être  profcrite ,  voilà ,  Monfeigneur ,  les 
trlftes  objets  qui  fe  font  préfentés  à 
mes  yeux  à  mon  entrée  dans  un  Em- 
pire ,  où  l'on  trouvoit  de  fi  favorables 
Uifpofitions  à  fe  loumettre  à  l'évangile. 

Deux  de  nos  Mifîionnaires  qui  font 


&  curîmfcs.  247 
retenus  à  Canton  ,  ont  profité  de  leur 
exil  pour  faire  un  bien  folide ,  &  qui 
mérite  l'attention  de  ceux  qui  ont  du 
zele  pour  le  falut  des  ames  :  il  n'y^a 
point  d'années  qu'ils  re  baptifent  un 
grand  nombre  d'enfans  moribonds. 

Connoiflant,  comme  je  fais  ,  les  fen- 
timens  de  Votre  Grandeur  ,  j'ai  cru 
qu'elle  verroit  avec  plaifir  les  bénédic- 
tions dont  le  Seigneur  a  favorilé  l'in- 
duftrie  &  les  foins  de  ces  deux  Miffion- 
naires.  L'un  d'eux ,  nommé  le  Pere  Du 
Baudory  ,  m*en  a  fait  le  détail  dans  une 
lettre  qu'il  m'a  écrite ,  &  que  }e  prends 
la  liberté  d'envoyer  à  Votre  Grandeur: 
je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  ,  Mon- 
feigneur  ,  que  j'ai  été  le  témoin  du 
zele  dont  vous  êtes  rempli  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'avancement  de  la  Reli- 
gion :  je  m'en  rappelle  fans  cefTe  le  fou- 
venir,  pour  m'animer  moi-même  à  fou* 
tenir  les  travaux  attachés  au  Miniftere 
apoftolique ,  auquel  Dieu  ,  par  fon  in- 
finie miféricorde,  a  bien  voulu  me  def- 
tiner.  Je  pars  inceffammentpour  Peking, 
cil  je  fuis  appelle  ,  &  c'eft  avant  que  de 
partir  que  je  donne  à  Votre  Grandeur 
cette  légère  marque  de  mon  refped  & 
de  mon  dévouement.  Ce  qui  fuit  eft  la 
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lettre  du  Pere  du  Baudory,  tetlc  quHÏ 
me  Ta  écrite  depuis  peu  de  jours. 

Vous  m'avez  témoigné  que  je  vous 
{Obligerois  fenfiblement  de  vous  donner 
un  détail  exaft  de  la  bonne  oeuvre ,  que 
Dieu  nous  a  infpiré  de  faire  à  Canton, 
en  afïiftant  les  enfans  expofés,  &  en  leur 
procurant  le  baptême,  Ceft  une  confo- 
lation  que  je  n'ai  garde  de  vousrefufen 
Il  y  a  ici  deux  fortes  d'enfans  abandon- 
nés :  les  uns  fe  portent  à  un  hôpital 
que  les  Chinois  appellent  Yio-gin-tangy 
c'eft-à  dire  9  maifon  de  la  mifericorde.  Ils 
y  font  entreténus  aux  frais  de  l'Empe- 
pereun  L'édifice  efl:  vafte  &  magnifique  : 
l'on  y  trouve  tout  ce  qui  eft  néceffai- 
xe  pour  l'entretien  de  ces  pauvres  en- 
fans;  des  nourrices  pour  les  allaiter, 
des  Médecins  pour  les  traiter  dans  leurs 
maladies ,  &  des  Direfteurs  pour  veil- 
ler au  bon  ordre  de  la  maifon.  Les  au- 
tres enfans  expofés  font  portés  dans 
notre  Eglife;  on  les  baptîfe  &  on  les 
cor  fie  à  des  perfonnes  fùres  pour  les 
nourrir,  ainfi  que  je  vous  l'expliquerai 
dans  la  fuite  de  cette  lettre. 

Les  enfans  de  l'hôpital  ne  fe  bapti- 
fent  que  lorfqu'on  les  voit  prêts  de 
mourir;  on  en  donne  avis  à  mon  Ca- 
téchifte  qui  demeure  dans  le  voifmage 
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de  rhôpltal,  &  qui  va  auffi-tôt  leur 
conférer  le  laint  baptême.  C'eft  com- 
me vous  voyez,  un  Chinois  qui  eft 
chargé  de  cette  fonftion.  Il  ne  feroit  pas 
de  la  bienféance  qu'un  Européen,  & 
fur-tout  un  MifTionnaire  entrât  dans  une 
maifon  remplie  de  femmes  :  d'ailleurs 
les  Mandarins  ne  manqueroient  pas  d'en 
être  informés,  &  l'expérience  nous  a  ap- 
pris qu'il  eft  important  que  les  Mandarins 
Ignorent  l'accès  que  nous  avons  dans  cette 
maifon.  Ce  que  je  ne  puis  donc  faire 
par  moi-même,  je  le  fais  par  le  moyen 
d'un  Catéchifte  zélé ,  qui  eft  bien  inf-^ 
îruit  de  la  manière  d'adminiftrer  le  fa- 
jjçrementde  baptême/  On  a  foin  d'écrire 
les  noms  de  ceux  qu'on  baptife,  & 
qui  meurent  après  le  baptême. 

Vous  me  demanderez  peut-être  à  quoi 
montent  les  frais  que  je  fuis  obligé  de  faire 
pour  fputenir  cette  bonne  œuvre»  Ils  ne 
font  pas  auffi  confidérables  que  vous 
pourriç^  Hm^giner.  Il  s'agit  d'entretenir 
im'Catechlfte^de  faire  qaelquespréfenî> 
aux  Directeurs  &  aux  Médecins,de  payer 
.deux  perfonnes  qui  ont  foin  d'avertir  le 
Catéchifte,  dès  qu'il  fe  trouve  queiqu'en- 
fa^nt  dans  un  preffant  danger  de  mort  ; 
dé  donner  aufli  quelque  chofe  aux  nour^ 
ripes  qui  ont  foin  d'apporter  &  de  rem- 
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porter  les  enfans  qu'on  baptlfe.  Le  tout 
ne  monte  à  gueres  plus  de  vingt  taêls 
qui  font  cent  francs  de  notre  monnoie 
ordinaire,  &  avec  une  fi  légère  fomme 
diftribuée  de  la  forte ,  on  a  la  confola- 
tion  de  placer  chaque  année  un  grand 
nombre  d'enfans  dans  le  Ciel. 

Ce  fut  l'année  17 19  qu'on  commença 
à  établir  cette  œuvre  de  chc^.rité  ,  &  on 
conféra  le  baptême  à  136  enfans.  Depuis 
le  commencement  d'avril  jufqu'à  la  fin 
du  mois  de  décembre ,  on  en  baptifa 
1 14  ;  on  en  baptifa  pareillement  2  41  en 
Tannée  1 72 1 ,  &  en  cette  année  de  1 72  2  , 
je  compte  déjà  267  enfans  quilont  morts 
après  avoir  reçu  le  baptême  :  comme  il  y 
"  a  encore  deux  mois  pour  arriver  à  la  fin 
àe  Tannée ,  j'efpere  que  le  nombre  de 
ces  prédeftinés  ira  au-delà  de  300.  Ce 
nombre  des  enfans  régénérés  dans  les 
eaux  du  baptême,  qui  augmente  chaque 
année ,  eft  une  preuve  affez  fenfible  du 
foin  que  la  divine  Providence  prend  de 
ces  pauvres  orphelins. 

Un  autre  trait  de  cette  même  Provi- 
dence ne  vous  touchera  pas  moins  : 
lorsqu'on  tourna  fes  vues  du  côté  de  cet 
hôpital ,  on  crut  que  lé  moyen  d'y  réuf- 
fir  étoit  de  s'adrefl^er  au  Mandarin  qui 
en  avoit  radminiftration.  Oh  le  vifita  > 
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on  lui  fît  des  préfens  ;  on  lui  propofa  le 
deffein  qu'on  avolt.  Il  parut  l'approu- 
ver ;  il  promit  tout  ce  qu'on  voulut ,  & 
ne  tint  rien  de  ce  qu'il  avoit  promis. 
Nous  commencions  déjà  à  perdre  toute 
efpérance  ,  lorfqu'une  prompte  mort 
enleva  tout-à-coup  le  Mandarin.  Nous 
Jugeâmes  à  propos  de  prendre  d'autres 
mefures ,  &  au  lieu  de  nous  adreffer  à 
fon  fucceffeur ,  nous  fîmes  parler  aux 
Direûeurs  de  l'hôpital.  Nous  convînmes, 
avec  eux  d'une  fomme  que  nous  leur 
donnerions  chaque  année,  moyennant 
quoi  l'entrée  dans  l'hôpital  nous  a  été 
libre. 

Une  difficulté  fe  préfente  d'abord  à 
l'efprit ,  fur  laquelle  je  dois  vous  donner 
quelque  éclairciifement.  Quoiqu'on  ne 
baptife  à  l'hôpital  que  les  enfans  mori- 
bonds, il  eft  vraifemblable  que  tous  ces 
enfans  ne  meurent  pas  après  le  baptême 
reçu  ,  &  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui 
échappent  à  la  mort.  En  ce  cas-là  que 
deviennent-îls  ?  S'ils  pafTent  entre  les 
mains  des  infidèles  ,  la  grâce  du  baptême 
leur  eft  inutile  :  marqués  du  fang  de 
l'Agneau  ,  il  eft  difficile  qu'ils  profitent 
de  ce  bienfait ,  puifqu'apparemment  ils 
n'en  connoîtront  jamais  le  prix. 

Cet  inconvénient  eft  grand ,  je  l'a* 

L  vj 
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voue  ;  mais  il  n'efl:  pas  fans  remède.  Le 
Catéchifte  &  moi  nous  avons  une  Me 
cxa£le  des  enfans  baptifés  &  de  ceu^c 
qui  meurent  après  le  baptême  :  on  exa- 
mine de  temps  en  temps  cette  lifte  ,  & 
s^il  y  a  quelques-uns  de  ces  enfans  qui 
reviennent  de  leur  maladie  ,  les  Eco- 
nomes  qui  ont  pareillement  leurs  noms  , 
font  avertis  de  ne  les  pas  donner  aux 
infidèles  qui  viendroient  les  demander. 
Nous  avons  foin  de  les  retirer  de  l'hô- 
pital &  de  les  placer  chez  des  Chré- 
tiens :  ce  font  de  nouveaux  frais  qu'il 
faut  faire  ;  mais  ils  font  indifpenfables. 
Par-là  on  met  le  falut  de  ces  enfans  en 
fûreté  ,  &  l'œuvre  de  Dieu  fe  fait  fans 
inquiétude  &  fans  fcrupule. 

Les  enfans  expofés  qu'on  nous  ap- 
porte ne  font  pas  à  beaucoup  près  en  fi 
grand  nombre  :  cependant  la  dépenfe 
qu'on  eft  obligé  de  faire  pour  leur  ea- 
îretien  eft  incomparablement  plus  gran- 
de. Je  baptifai  l'année  dernière  dans 
notre  églife  quarante-cinq  de  ces  enfans, 
qui  moururent  peu  de  jours  après  la 
grâce  qu'ils  venoient  de  recevoir.  Tea 
ai  baptifé  cette  année  trente  en  dix  mois. 
Au  commencement  nous  n'en  baptifions 
gueres  que  cinq  ou  fix  par  an  ;  mais  j'ai 
lieu  de  croire  que  déformais  le  nombre 
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inontera  tous  les  ans  à  foixante  &  da^; 
vantage. 

Si  j'avois  des  fonds  fuffifans,  j'entre- 
tlendrois  des  Catéchiftes ,  comme  on 
fait  à  Peklng  ,  &  je  les  envoyerois  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  ou  Ton  a 
accoutumé  d'expofer  les  enfans.  Je  pour- 
rois  même  avec  une  fomme  affez  mo- 
dique procurer  le  baptême  aux  enfans 
des  infidèles  qui  font  fur  le  point  d'expi- 
rer. Ce  font-là  les  feules  occafions  où 
ma  pauvreté  me  fait  une  véritable  peine*, 
Dès  qu'on  apporte  un  enfant  on  le 
baptife  &  on  lui  cherche  une  noiurrice. 
On  ne  donne  que  25  fols  par  mois  à 
chaque  nourrice  :  outre  cela  il  faut  four- 
nir le  linge ,  &  les  remèdes  quand  ils 
font  malades.  Au  commencement  c'étoit 
une  affaire  que  de  chercher  des  nour- 
rices :  maintenant  j'en  trouve  plus  que 
je  n'en  veux.  De  même  il  faîloit  autre- 
fois envoyer  chercher  les  enfans  dans 
les  endroits  où  on  les  expofe  ;  au  lieu 
qu'à  préfent  les  infidèles  nous  les  ap- 
portent eux-mêmes  ,  parce  qu'ils  voient 
que  leur  peine  efl  payée.  Cela  n'empêche 
pas  que  phifieurs  n'échappent  à  notre 
vigilance.  Pûen  de  plus  ordinaire  que 
de  les  voir  flotter  fur  la  rivière  ,  ou  en- 
traînés par  le  courant»  Les  uns  font  fe« 
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courus;  les  autres  font  abandonnés.  II  y 
a  quelques  mois  que  je  fus  témoin  d'une 
chofe  en  ce  genre  aflez  fmguliere.  Oa 
portolt  un  enfant  qui  étoit  encore  en 
vie  pour  Tenterrer  :  un  Chrétien  qui  s^ea 
apperçut  demanda  Tenfant  &  promit  de 
le  nourrir  :  on  n'eut  pas  de  peine  à  le  lui 
livrer  :  il  l'apporte  auffi-tôt  à  Téglife  ; 
on  le  baptife ,  &  au  bout  de  deux  jours 
il  meurt. 

Ce  n  eft  pas  affez  de  placer  ces  enfans 
&  de  leur  procurer  des  nourrices  :  il 
faut  de  temps  en  temps  les  vlfiter ,  & 
fur-tout  s'affurer  de  la  probité  &  de  la 
bonne  fol  de  ceux  à  qui  on  en  confie 
le  foin.  Faute  de  cette  précaution ,  on 
s'expofe  quelquefois  à  de  fâcheux  in- 
convéniens. 

Quand  un  enfant  fe  porte  bien  ,  & 
qu'il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'il  vivra  ,  je 
jm'en  délivre  le  plutôt  qu'il  m'eft  poffi- 
ble  ^  foit  en  le  donnant  à  quelqu'un  qui 
veut  bien  s'en  charger ,  foit  en  l'enga- 
geant par  quelque  gratification  à  le 
prendre.  Mais  ce  n'eft  qu'aux  Chrétiens 
que  je  le  confie  ,  &  par-là  je  fuis  mora- 
lement sûr  que  lorfqu'il  croîtra  en  âge  , 
il  fera  élevé  dans  les  principes  de  notre 
fainte  Religion. 

Je  ne  vous  marque  point  ce  qu'il  en 
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toute  par  an  pour  l'entretien  des  enfans 
qu'on  nous  apporte ,  &  il  ne  feroit  pas 
aifé  de  le  faire  :  cela  dépend  de  leur 
nombre  ,  &  de  certains  frais  qui  fur- 
viennent  de  jour  à  autre ,  auxquels  on 
ne  s'attend  pas.  Mais  comment  fournir 
à  ces  frais,  me  direz-vous  ?  Ah!  mon 
cher  Pere  ,  qu'il  eft  difficile  qu'en  ces 
occafions  un  Miflionnaire  ne  donne  pas 
line  partie  de  fon  néceflaire  !  d'ailleurs 
quelques  perfonnes  pleufes  qui  cherchent 
à  s'attirer  des  protecteurs  dans  le  Ciel  , 
procurent  par  leurs  libéralités  à  ces  pe- 
tits innocens  l'application  du  fang  de 
l'adorable  Rédempteur  :  &  vous  m^a- 
vouerez  que  leurs  aumônes  ne  fçauroient 
être  plus  fûrement  employées. 

Comme  je  mets  toute  ma  confiance 
en  la  divine  Providence ,  je  ne  refufe 
aucun  des  enfans  qu'on  m'apporte ,  & 
aftuellement  j'en  ai  dix-huit  que  je  fais 
nourrir.  Ce  qu'il  y  a  de  confolant  dans 
une  occupation  fi  fainte,  c'eft  que  l'on 
pratique  en  même  temps  les  œuvres  de 
miféricorde  fpiritueîle  &  corporeTe ,  & 
que  la  charité  qui  s'exerce  à  Tégard  de 
ces  infortunées  viftimes  de  la  cruauté 
de  leurs  parens  ,  regarde  direâement  la 
perfonne  du  Fils  de  Dieu  ,  ainfi  qu'il 
nous  l'affure  lui-même  en  nous  difant  : 
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i<  Toutes  les  fois  que  vous  avez  fait  ceâ 
»  chofes  à  Tun  de  mes  frères  que  voilà  , 
»  vous  me  les  avez  faites  à  moi-même.  » 
Qiiamdià  fecijlis  uni  ex  his  fratribus  meis , 
mihi  fecijlis. 

Ici  ,  Monfeigneur ,  finit  la  lettre  du 
P.  du  Baudory,  Comme  je  fuis  nouveau 
venu  à  la  Chine ,  je  n'ai  encore  rien  fait 
dont  je  puifle  vous  rendre  compte.  J'y 
fupplée  par  ce  petit  détail  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer.  Je  me  flatte  que 
Votre  Grandeur  voudra  bien  l'agréer  ; 
du  moins  je  tâcherai  par -là  de  lui  per- 
fuader  que  je  porte  jufqu'à  l'extrémité 
du  monde ,  le  fouvenir  &  la  reconnoiff 
fance  des  bontés  dont  elle  m'a  honoré  , 
&  de  l'afllirer  que  je  ne  cefTerai  jamais 
if  être  avec  le  plus  profond  refpeû ,  &c. 
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LETTRE 

Du  Pere  Parennin ,  Mijjionncdrt  de  la  Coirt'^ 
pagnie  de  Jefus  ,  à  Mcjjieurs  de  CAca^ 
demie  des  Sciences ,  en  leur  envoyant  um 
traduction  qii  il  a  faite  en  langue  Tartan 
de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages ,  par 
ordre  de  t Empereur  de  la  Chine  ;  & 
adrejfée  à  M,  de  Fontenelle ,  de  tAca-» 
demie  Françoife  ^  &  Secrétaire  perpétuel 
de  l^ Académie  des  Sciences. 

A  Peking,  le      mai  172.3*' 

Mess  ieurs. 

Vous  ferez  peut  -  être  furpris  que  je 
vous  envoyé  de  fi  loin  un  traité  d'Analo- 
mie ,  un  corps  de  Médecine ,  &  des  quef- 
tions  de  Phyfique  écrites  en  une  langue, 
qui ,  fans  doute  ,  vous  eft  inconnue  ; 
mais  votre  furprife  cefTera  quand  vous 
verrez  que  ce  font  vos  propres  ouvra- 
ges que  je  vous  envoyé  habillés  à  la 
Tartare.  Oui,  Meilleurs,  ce  font  vos  pen- 
fées  &  vos  ingénieufes  découvertes  , 
dignes  fruits  de  cette  continuelle  appli- 
cation 5  à  laquelle  les  fciences  doiveat 
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çe  haut  point  de  perfeâion  où  nous  leà 
voyons,  ce  font,  dis -je,  ces  décou- 
vertes qui  ont  réveillé  chez  tant  de  peu- 
ples le  goût  d'une  étude  également  utile 
&  agréable.  Ils  ont  fçu  profiter  de  vos 
premiers  foins  par  les  traduâions  qu'ils 
ont  faites  de  vos  ouvrages  ;  mais  comme 
ils  fe  multiplioient  tous  les  ans ,  plufieurs 
ont  mieux  aimé  apprendre  la  langue 
Françoife ,  pour  puiler  eux-mêmes  dans 
la  fource ,  que  d'attendre  qu'une  main 
laborieufe ,  mais  toujours  trop  lente , 
leur  ouvrît  l'entrée  de  vos  tréfors. 

L'Empereur  de  la  Chine,  fi  célèbre 5 
même  en  Europe  >  par  Pamour  qu'il 
avoit  pour  les  fciences,  &  fi  avide  des 
connoiffances  étrangères  ,  n'a  pas  cru 
être  obligé  d'apprendre  notre  langue 
pour  en  profiter  ;  il  a  jugé  que  le  plus 
court  &  le  plus  aifé  pour  lui,  étoit  de 
me  donner  le  foin  de  rendre  en  fa  langue 
naturelle  &  en  détail  ,  les  différentes 
découvertes  dont  je  ne  lui  avois  parlé 
que  dans  la  converfation  &  alTez  légè- 
rement. 

Ce  Prince,  qui  mourut  le  10  décem- 
bre 1722,  étoit  un  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires qu'on  ne  trouve  qu'une 
fois  dans  plufieurs  fiecles  :  il  ne  donnoit 
nulles  bornes  à  fes  connoiffances,  &  dçi 
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tous  les  Princes  d'Afie ,  il  r^y  en  â  aucun 
qui  ait  jamais  eu  tant  de  goût  que  lui 
pour  les  fciences  &  les  arts.  C'étoit  lui 
faire  fa  cour  que  de  lui  communiquer  de 
nouvelles  découvertes,  fur -tout  celles 
qui  venolent  d'Europe;  &  comme  il  ne 
s'en  eft  fait  nulle  part  en  auffi  grand  nom- 
bre que  dans  votre  illuftre  Académie  , 
c'eft  auffi  d'elle  que  les  Miffionnaires 
Jéfuites  ont  le  plus  fouvent  entretenu 
ce  grand  Monarque. 

Quand  j'arrivai  ici  il  y  a  vingt  -  cinq 
ans  5  on  lui  avoit  déjà  infpiré  une  grande 
eftime  de  l'Artronomle  &  de  la  Géomé- 
trie perfeftionnée  par  vos  foins  ;  on  lui 
avoit  même  préfenté  plufieurs  beaux 
inflrumens ,  grands  &  petits  ,  faits  fous 
votre  dlreftion,  dont  on  lui  avoit  en- 
feigné  l'ufage.  Vos  obfervations  fur  la 
phyfique  ne  furent  pas  oubliées.  Pour 
ce  qui  eft  de  l'Anatomie  &  des  mala- 
dies du  corps  humain ,  elles  n'avoient 
encore  été  qu'entamées. 

Ce  grand  Prince,  qui  poffédoit  déjà 
les  livres  de  Médecine  Chinoife ,  corn** 
prit  bien  que  cett^  connoiffance  étoit 
imparfaite ,  fi  l'on  n'y  joignoit  la  con- 
noiffance de  l'Anatomie  pour  diriger  le 
Médecin  dans  fes  ordonnances ,  &  con- 
duire la  main  du  Chirurgien  dans  fes 
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opérations  ;  c'eft  pourquoi  il  m'ordonna 
de  traduire  en  langue  Tartare  une  Ana- 
tomie  eomplette  &  un  corps  de  Méde- 
cine. Au  refte  ,  quand  je  dis  qu'il  me 
demanda  cette  traduftion  en  langue 
Tartare ,  je  parle  de  la  langue  des  Man- 
tcheoux  qui  régnent  à  la  Chine  depuis 
quatre-vingts  ans,  &  qui  s'appellent 
Tartares  Orientaux.  Je  ne  parle  nulle- 
ment de  la  langue  des  Mongols ^  qu'on 
nomme  Tartares  Occidentaux  ,  &  qui 
font  prefque  tous  tributaires  de  l'Empe- 
reur, Ces  deux  langues  font  très-diffé- 
rentes entr'elles. 

L'Empereur  voulut  d'abord  avoir  une 
idée  de  tout  rouvra8;e  ;  &  enfuite  il 
fouhalta  que  je  diftribuaffe  le  tout  par 
parties  ou  par  leçons,  c'ell-à-dire ,  que 
quand  on  avoit  mis  au  net  environ  dix 
pages ,  il  falloir  les  lui  porter.  Il  s'enga- 
gea à  corriger  lui-même ,  s'il  étoit  né- 
ceffaire,  les  mots  &  le  ftyle,  fans  tou- 
cher au  fond  de  la  doftrine  ;  &  c'eft  ce 
qu'il  a  fait  conftamment  jitfqu'à  la  fia 
de  l'ouvrage.  Ce  fage  Prince  prévint 
ime  difficulté  qui  regardoit  l'exécution. 
«  Je  vois  bien,  me  dit* il,  qu'il  y  aura  à 
»  traiter  des  matières  peu  honnêtes , 
»  qu'étant  Religieux  vous  pourriez  les 
»  omettre,  ou  n'en  parler  qu'en  termes 
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l>  impropres,  &  dès -lors  inutiles;  c'eft 
>>  pour  cela  que  Je  vous  ai  affocié  deux' 
»  Médecins  habiles  qui  traiteront  les 
»  matières  que  vous  trouverez  être 
»  moins  convenables  à  votre  profeflion  ; 
»  car  je  prétends^  ajouta- t^il ,  que  l'on 
»  n'omette  rien  ;  outre  que  nous  ne 
»  manquons  pas  d'exprefîions  modeftes  , 
»  c'eft  que  le  public  doit  retirer  un 
»  grand  avantage  de  ce  livre,  &  qu'il 
>>  doit  contribuer  à  fauver ,  ou  du  moins 
»  à  prolonger  la  vie  ;  ce  n'eft  pas  un 
^>  livrt  à  être  montré  aux  jeunes  gens  : 
»  ainfi  les  figures  ne  doivent  être  vues 
»  que  de  ceux  qui  partageront  avec 
»  vous  le  travail.  Je  trouve ,  continua-t- 
»  il ,  un  défaut  dans  vos  livres  qu'il  faut 
»  éviter ,  c'eft  qu'ils  placent  les  figures 
f>  à  la  fin  des  chapitres,  &  quelquefois 
»  même  à  la  fin  du  livre  ;  d'ailleurs 
^>  elles  me  paroifTent  fort  mal  gravées  & 
»peu  exaûes  (l'Empereur  parloit  de 
»  quelques  figures  gravées  en  AUema* 
»  gne  ,  qui  lui  étoient  venues  par  la 
»  Mofcovie).  Je  veux  voir  à  chaque 
»  leçon  la  figure  peinte ,  qui  exprime 
»  les  principes  qu'on  y  enfeigne,  &  s'il 
»  en  faut  encore  parler  dans  la  fuite,  il 
»  n'y  aura  qu'à  renouveller  la  même 
figure  », 
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Tels  furent ,  Meilleurs  ,  les  ordres  que 
rEmpereur  me  donna  ,  il  ne  s'aglffoit 
plus  que  de  les  exécuter.  Sur  quoi  vous 
me  demanderez  peut-être  fi  j'étois  en 
état  de  le  faire ,  ou  fi  la  langue  Tartare 
des  Mantcheoux  fournit  affez  de  mots 
pour  s'expliquer  clairement  fur  des  ma- 
tières d'Anatomie  &  de  Médecine. 

Je  vous  répondrai  d'abord  ,  que  ce 
qui  perfuada  l'Empereur  que  j'étois  ca- 
pable de  la  commiffion  dont  il  me  char- 
geoit ,  c'eft  que  depuis  environ  dix  ans, 
j'ai  fait  par  fon  ordre  quantité  de  tra- 
ductions de  la  langue  Tartare  en  langue 
Européenne  ,  &  que  pareillement  j'ea 
ai  fait  des  langues  Françoife  ,  Latine, 
Portugaife&  Italienne  en  langue  Tartare. 
Pour  bien  traduire  une  langue  ,  il  faut 
s'y  être  exercé  de  longue  main  :  avec 
la  fimple  théorie  &  la  connoiflance  de 
la  langue  ,  on  n'eft  gueres  sur  de  réuf- 
fir;  &  parce  que  chaque  langue  a  fes 
tours  &  fes  délîcatefl'es,  il  ne  me  man- 
quoit  que  quelque  Tartare  auffi  habile 
à  tenir  le  pinceau,  que  l'eft  M.  de  Fon- 
tenelle  à  tenir  la  plume  de  votre  Aca- 
démie. 

Pour  fuppléer  à  ce  défaut,  tout  ce 
que  put  faire  l'Empereur  ,  fut  de  tirer 
de  fon  Tribunal  trois  Mandarins  des 
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pîiis  habiles ,  deux  Ecrivains  dont  la 
main  étolt  excellente  ,  deux  Peintres 
capables  de  tracer  les  figures,  des  tireurs 
de  lignes,  des  cartonniers,  &cc.  Voilà 
bien  de  l'équipage  :  je  fçals ,  Meffieurs, 
qu'il  ne  vous  en  a  pas  tant  fallu  pour 
compofer  ce  que  je  n'ai  fait  que  traduire  ; 
niais  chaque  pays  a  fes  modes,  &  dans 
cette  Cour  on  ne  fait  rien  à  petit  bruit. 
Au  refte  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'affii- 
jettir  en  efclave  à  une  traduction  pure- 
ment littérale.  Notre  langue  eut  perdu 
beaucoup  de  fa  beauté  fi  j'en  euffe  rendu 
fervilement  les  expreflions  ,  les  tours  & 
les  arrangemens.  L'Empereur  en  eût  été 
dégoûté  dès  les  premières  feuilles,  &  il 
n'auroit  pas  eu  la  patience  d'attendre 
cinq  années  entières  la  fia  de  cet  ou- 
vrage ;  car  il  a  duré  autant  de  temps , 
pour  les  raifons  que  je  rapporterai  plus 
bas. 

Mais  y  a-t-il  fuffifamment  des  termes 
en  la  langue  Tartare  pour  faire  de  fem- 
blables  traduftions?  Je  réponds  qu'ily  en 
a  affez,&  même  de  refte.  La  principale 
raifon  qui  fait  naître  ce  doute,  vient, 
ce  me  femble  ,  de  cette  prévention  dans 
laquelle  font  p  efque  toutes  les  Nations, 
que  leur  langue  eft  la  plus  belle  &c  la 
plus  abondante  qui  foit  au  monde.  Cette 
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idée  croît  à  mefure  du  peu  de  rapport 
qu'elle  a  avec  d'autres  langues.  C'eft 
line  erreur  dont  j'ai  eu  bien  de  la  peine 
à  guérir  le  fils  aîné  de  l'Empereur  qui 
eft  homme  de  lettres.  Vous  en  jugerez 
par  l'entretien  que  j'eus  avec  lui  ^  lorf- 
qiie  nous  étions  à  la  fuite  de  l'Empereur 
en  Tartarie.  Il  avoit  pour -lors  trente- 
cinq  ans.  Il  s'étoit  perfuadé  qu'on  ne 
pouvoit  bien  rendre  le  fens  de  fa  langue 
naturelle,  &  encore  moins  la  majefté  de 
fon  flyle^  en  aucune  de  ces  langues  bar- 
bares, (  ainfi  appelloit-il  nos  langues 
d'Europe  faute  de  les  connoître  )  &:  pour 
s'en  convaincre,  fans  que  je  m'en  apper- 
çuffe  5  il  me  fit  appeller  un  jour  dans 
fa  tente ,  &  me  dit  qu'il  avoit  à  écrire 
auPere  Suarès,  léfuiie  Portugais,  pour 
lui  recommander  une  affaire  importante  ; 
i<  mais,  m'ajouta-t-il,  comme  il  n'entend 
»  point  le  Tartare ,  je  vous  diderai  ce 
»  que  j'ai  à  lui  mander ,  &  vous  le  tra- 
»  duirez  en  Latin ,  qui  eft ,  comme  vous 
»  me  l'avez  dit,  une  langue  commune  en 
H  Europe  à  tous  les  gens  de  lettres  »,Rien 
de  plus  facile ,  lui  répondis-je  en  prenant 
la  plume ,  car  le  papier  étoit  déjà  pré- 
paré fur  fa  table.  Le  Prince  commença 
d'abord  une  longue  période  qu'il  n'a- 
çhe va  pas  tout-à-fait,  &  me  dit  de  tra- 
duire 
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diiire.  Je  le  priai  de  dire  tout  de  fuite 
ce  qu'il  vouloit  mander ,  après  quoi  je 
le  mettrois  en  Latin,  Il  le  fît  en  fouriant, 
comme  s'il  eût  cru  que  je  cher  chois  à 
éviter  la  difficulté,  La  traduftion  fut 
bientôt  faite.  Je  lui  demandai  quelle 
foufcriptlon  il  vouloit  que  je  miffe  à  la 
lettre  :  Mettez  celle-ca,  me  répondit-il  : 
«  Paroles  du  fils  aîné  de  l'Empereur  à 
Soulin  »  (  c'eft  le  nom  Chinois  du  Pere 
Suarès).  Je  le  fis,  &  lui  pi-éfentai  la  let- 
tre ,  affeftant  de  ne  la  pas  relire.  «  Que 
»  fçais-je,  me  dit-il,  ce  que  vous  avez 
»  écrit?  Eft-ce  ma  pehfée?  eft-ce  la 
»  vôtre  ?   N'avez -vous  rien  oublié, 
»  changé  ou  ajouté  ?  N'eft-ce  pas  quel- 
»  que  pièce  que  la  mémoire  vous  a 
»  fournie  ?  Car  j'ai  remarqué  qu'en  écri- 
»  vantvous  n'avez  fait  aucune  rature, 
»  &  que  vous  ne  tranfcrivez  pas ,  comme 
»  nous  faifons  nous  autres.  U  le  fi  petite 
»  lettre,  lui  dis -je,  ne  demande  pas 
»  qu'on  fe  donne  tant  de  peine  ;  la 
V  première  main  fufiit  quand  on  fçait 
»  la  langue.  Bon ,  me  dit-il ,  vous  vou- 
»  lez  me  prouver  que  vous  fçavez  le 
»  Latin,  &  moi  je  veux  m'affarer  que 
»  votre  traduftlon  eft  fidelle.  Dites  -  moi 
y>  donc  en  Chinois  ce  que  je  vous  al  difté 
»  en  Tartare ,  &  que  vous  dites  avoir 
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»  mis  en  Latin.  Je  le  fis  auffi-tôt ,  &  il 
y>  en  fut  furpris.  Cel^  n'eft  pas  mal, 
»  ajouta-t-il  ,  &  fi  la  réponfe  qui  vien- 
»  dra  efl  conforme  à  cç  quç  vous  venez; 
»  de  dire,  je  ferai  un  pevi  détrompé; 
»  mais  il  faut  que  le  Pere  me  réponde 
»  en  Chinois  ;  car  s'il  répondoit  en  lan- 
»  gue  Européenne  ,  vous  pourriez  me 
»  donner  une  réponfe  de  votre  façon, 
»?  Je  Taffurai  qu'il  feroit  obéi ,  &  que  la 
»  réponfe  feroit  conforme  à  fa  lettre. 

<<  Je  vous  avoue  ,  répliqua  le  Prince , 
>^  que  je  vous  ai  fait  appeller^  plutôt 

dans  le  deffein  d'éprouver  ce  que 
M  vous  fçaviez  faire  ^  que  par  le  befoia 
>>  que  j'euffe  d'écrire  à  Pçking.  Quand 
n  je  çonfidere  vos  livres  d'Europe, 
>>  je  trouve  que  la  couverture  en  eft 
»  bien  travaillée,  &  que  les  figures  en 
»  font  bien  gravées  ;  mais  les  carafteres 
»  me^  déplaifent  fort  :  ils  font  petits  Se 
»  en  petit  nombre ,  mal  diftingués  les 
»  uns  des;  autres,  &  font  une  efpece 
3t>  de  chaîne  dont  les  anneaux  feroient  un 
»  peu  tortillés  :  ou  plutôt  ils  font  fem- 
^>  blable^  aux  veftiges  que  les  mou-r 

ches  laiflTent  fur  les  tables  de  vernis 
»  couvertes  de  pouffiere.  Comment 
»  pieut-on  avec  cela  exprimer  tant  dç 
n  penfées  ^  d'^itions  différentes,  tant  dç 
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V»  t:hôfes  mortes;&  vivantes?  Au  contraire 
y>  nos  caraâ:v?res&  même  ceux  des  Chi- 
»  nois  5  font  beaux ,  nets ,  bien  diftingués, 
»  Ils  font  en  grand  nombre ,  &  Ton  peut 
»  choilir;ilsl"e  préfententbienau  leâeur, 
»  &réjouiffentla  vue.  Enfin  notre  langue 
»  eft  ferme  &  majeftueufe  ;  les  mots  frap- 
»  peut  agréablement  l'oreille ,  au  lieu 

que  quand  vous  parlez  les  uns  avec 
»  lesautreSç  je  n'entends  qu'un  gazouil- 
y>  lement  perpétuel  affez  fembîable  au 
f>  jargon  de  la  Province  de  Fokien  ». 

Ce  Prince  ne  trouve  pas  mauvais 
qu'on  le  contredife  ;  chofe  rare  parmi 
les  perfonnes  de  fon  rang,  ainfi  je  falfis 
Foccafion  qu'il  me  préfentoit  de  défen- 
dre nos  langues  Européennes  :  je  com- 
mençai cependant  ,  félon  la  coutume  du 
pays,  par  avouer  qu'il  avoit  raifon; 
ce  mot  plaît  aux  Princes  Orientaux^ 
ils  le  favourent  avec  plailir,  &  les  dif- 
pofe  à  écouter  les  raifons  par  lefquelles 
on  leur  prouve  infenfiblement  qu'ils  ont 
tort.  Je  ne  doute  pas  que  ces  ménagement 
ne  foient  pareillement  en  ufage  dans  les 
Cours  d'occident,  car  il  me  ièmble 
qu^  par-tout  c'eft  un  mauvais  métier, 
que  celui  de  difputer  avec  les  Princes. 

J'accordai  donc  au  Prince  que  la 
langue  Tartar€  étoit  affez  majeftueufe  y 
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qu'elle  étoit  propre  à  décrire  les  hauts 
faits  de  guerres,  à  louer  les  Grands,  à 
faire  des  pièces  lerieufes^  à  compofer 
Thiftoire  ;  qu'elle  ne  manquôit  pas  de 
termes  &  d'expreflions  pour  toutes  les 
chofes  dont  leurs  ancêtres  avoient  eu 
connoiffance  ;  mais  qu'aufîi  on  devoit 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  fe  pré- 
venir en  faveur  de  fa  langue.  «  Vous 
»  préférez  votre  langue,  lui  ajoutai-je , 
»  à  celle  des  Chinois ,  &  je  crois  que 
»  vous  avez  raifon  :  mais  les  Chinois 
»  de  leur  côté  qui  fçavent  les  deux 
»  langues ,  n'en  conviennent  pas  ;  & 
»  efFedivement  on  ne  peut  nier  qu'il 
»  n'y  ait  des  défauts  dans  la  langue 
M  Tartare  ».  Ces  dernières  paroles,  avan- 
cées par  un  étranger ,  le  furprirent  ;  mais 
fans  lui  donner  le  temps  de  m'interrom- 
pre ,  je  lui  fis  un  petit  détail  de  ce  que 
j'y  avoîs  remarqué  de  défeâueux. 

«  Vous  convenez,  lui  dis-je,  que 
»  les  Chinois  avec  tant  de  milliers  de 
»  caraâeres,  ne  peuvent  exprimer  les 
»  fons,les  paroles,  les  termes  de  votre 
»  langue  fans  les  défigurer,  de  manière 
i>  qu'un  mot  Tartare  n'eft  plus  recon- 
»  noiffable  ,  ni  intelligible  ,  dès  qu'il  eft 
»  écrit  en  Chinois  ;  &  de-là  vous  con- 

cluez  avec  laifon  que  vos  lettres  font 
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^>  meilleures  que  les  lettres  Chinoifes  , 
»  quoiqu'en  plus  petit  nombre ,  parce 
»  qu'elles  expriment  fort  bien  les  mots 
»  Chinois.  Mais  la  même  raifon  devroit 
»  vous  faire  convenir  que  les  caraûeres 
»  d'Europe  valent  mieux  que  les  carac- 
»  teres  Tartares,  quoiqu'en  plu$  petit 
f>  nombre  ,  puifque  parleur  moyen  nous 
^>  pouvons  exprimer  aifément  les  mots 
»  Tartares  &  Chinois,  &  beaucoup 
»  d'autres  encore  que  vous  ne  fçauriez 
»  bien  écrire. 

»  Le  raifonnement  que  vous  faites, 
»  ajoutai- je  ,  fur  la  beauté  des  carafte- 
»  res ,  prouve  peu  ou  rien  du  tout.  Ceux 
»  qui  ont  inventé  les  carafteres  Euro- 
»  péens,  n'ont  pas  prétendu  faire  des 
»  peintures  propres  à  réjouir  la  vuei 
»  ils  ont  voulu  feulement  faire  des 
»  fignes  pour  repréfenter  leurs  penfées  , 
»  &  exprimer  tous  les  fons  que  la  bou- 
»  che  peut  former;  &  c'eft  le  deflelri 
»  qu'ont  eu  toutes  les  nations ,  lorfqu'el- 
»  les  ont  inventé  l'écriture.  Or  plus  ces 
»  fignes  font  fimples,  &  leur  nombre 
»  petit,  pourvu  qu'il  fuffife,  plus  font- 
»  ils  admirables  &  aifés  à  apprendre  : 
»  l'abondance  en  ce  point  eft  un  défaut, 
»  &  c'eft  par-là  que  la  langue  Chlnoife 
w  eft  plus  pauvre  que  la  vôtre ,  &  que 


lyo  Lettres  édifiantes 

M  la  vôtre  Teft  plus  que  les  langues 
M  d'Europe.  Je  ne  conviens  pas,  dit  le 
»  Prince  5  que  nous  ne  puiflions  avec  les 
y>  carafteres  Tartares  écrire  les  mots  des 

langues  étrangères.  N'écrivons  -  nous 
»  pas  la  langue  Mogole,  la  Coréene, 
»  la  Chinoife,  celle  duThibet?  &c.  Ce 
»  n'eft  pas  affez,  lui  répondis- je ,  il  fau- 
»  droit  encore  écrire  la  nôtre.  Effayez  ^ 
»  par  exemple  ,  fi  vous  pourrez  écrire 
»  ces  mots:  prendre ^  platine^  griffon-^ 
5>  friand  ».  Il  ne  le  put,  parce  que 
èzns  la  langue  Tartare  on  ne  peut  join- 
dre deux  confonnes  de  fuite  ;  il  faut 
placer  entre  deux  une  voyelle,  &  écrire 
fcrendre  ,  pelatine ,  feriand  ^  gerifon ,  &c. 

Je  lui  fis  remarquer  enfuite  que  l'al- 
phabet Tartare ,  quoiqu'en  beaucoup  de 
chofes  fenibîable  au  nôtre  ,  ne  laiffoit 
pas  d'être  fort  défedueux.  «  Il  vous 
»  manque,  lui  dis-je,  deux  lettres  ini- 
»  tiales,  le  B  &  le  D;  vous  ne  pou- 
»  vez  commencer  aucun  mot  par  ces 
»  lettres  ,  &  vous  leur  fubftituez  k 
»  P  &  le  ï.  Par  exemple  au  lieu  d^é- 
»  crire  Bejîia ,  Deus  ,  vous  écriver 
»  Peftiay  T'eus.  De-là  vient  qu'il  y  a 
»  une  infinité  de  fons  Européens  que 
»  vous  ne  pouvez  écrire,  quoique  vous 
»  puifîiez  les  prononcer:  d'où  je  con- 
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h  dus  que  notre  alphabet  l'emporte  fuir 
»  le  vôtre.  D'ailleurs  vous  prononcez 
»  &  écrivez  la  voyelle  é  toujours  ou*^ 
»  verte  ;  vous  ne  prononcez  Ve  muet 
»  qu'à  la  fin  de  quelques  mots  qui 
»  firniTent  par  mais  vous  n'avez  au^ 
»  cun  figne  qui  le  faffe  connoître.  Je 
»  fçai  que  ces  défauts  fe  trouvent  dans 
»  la  langue  Chinoife,&  que  comme  vou^ 
»  avez  la  lettre  r  qu'ils  n'ont  pas ,  vptre 
»  langue  eft  au-deffus  de  laleur^quand  il 
»  s'agit  d'exprimer  les  noms  étrangers  ». 

Le  Prince  ne  goûtoit  pas  trop  ce  dif- 
cours;  il  me  dit  cependant  de  conti* 
nuer  mes  remarques  :  je  paffai  donc 
de  Falphabet  à  la  langue  Tartare  en  gé-* 
néral,  je  dis  qu'elle  n'étoit  pas  com- 
mode pour  le  ftile  concis  &  coupé, 
que  plufieurs  mots  étoient  trop  longs, 
&  que  je  croyois  que  c'éloit  une  des 
raifons  qui  la  rendoit  inutile  pour  la 
poëfie;  que  je  n'avois  pas  vu  de  Doc* 
teurs  faire  des  vers,  ni  même  traduire 
autrement  qu'en  profe  les  vers  Chinois. 
«  C'eft  fans  doute ,  ajoutai- je ,  parce  que 
»  la  rime  &  lacéfure,fi  faciles  en  Cbi- 
»  nois ,  ne  font  pas  praticables  dins 
»  votre  langue.  Vous  faites  fou  vent 
»  &  bien  des  vers  Chinois,  que  vous 
>>  écrivez  fur  les  éventails,  ou  que  vous 
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»  donnez  à  vos  amis.  Oferoîs-je  vous 
5>  demander  fi  vous  en  avez  fait  en- 
»  Tartare  ?  Je  ne  Tai  pas  tenté ,  dit  le 
M  Prince,  &  je  ne  fçache  pas  qu'on 
»  ait  fait  fiir  cela  des  règles  :  mais  qui 
»  vous  a  dit  qu'il  y  avoit  au  monde 
des  poètes  &  des  vers  ?  Avouez  que 
»  ce  n'efl  qu'àla  Chine  que  vous  Tavez 
»  appris.  Cela  efl:  fi  peu  vrai ,  lui  dis-je, 
^  que  j'étois  prévenu ,  qu'on  ne  pcu- 
»  voit  faire  des  vers  dans  une  langue  ^ 
»  qui  n'a  que  des  monofyllabes.  Je  me 
»  trompois  de  même  que  vous  vous 
»  trompez.  Je  vais  vous  réciter  des 
»  vers  en  deux  langues;  &  ,  quoique 
»  vous  ne  puiffiez  en  comprendre  le 
»  fens,  vous  remarquerez  aifément  la 
»  céfure  &  la  rime  ». 

Cette  expérience  faite ,  j'ajoutai  qu'il 
y  avoit  peu  de  tranfitions  dans  la  lan- 
gue Tartare,  qu'elles  étoient  très-fines 
&  difficiles  à  attraper;  que  c'étoit  Té- 
cueiloiiéchouoientles  plus  habiles  gens; 
qu'on  en  voyoit  quelquefois  demeurer 
afl^ez  long-temps  le  pinceau  en  l'air, 
pour  paflfer  d'une  phrafe  à  l'autre,  &  qu'a- 
près avoir  rêvé,  ils  étoient  obligés 
d'effacer  ce  qu'ils  àvoient  écrit;  que 
quand  on  leur  en  demandoit  la  raifon^ 
ils  n'en  apportoient  point  d'autres  que 
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celles-ci;  cela  fonne  mal^  cela  ejl  dur ^ 
cela  m  fe  peut  dire  ,  il  faut  une  autre  liai^ 
fon^  &c. 

Le  Prince  ne  put  nier  que  cet  In- 
convénient ne  fe  trouvât  dans  fa  lan- 
gue ;  mais  il  me  dit  que  cette  difficulté 
ne  fè  rencontroit  pas  dans  le  dilcours , 
&  qu'on  parloit  fans  héfiter.  «  Il  fe- 
»  roit  bien  étrange,  lui  répliquai  je  , 
»  qu'un  homme  qui  raconte  un  fait  ou 
»  une  hlftoire,  après  trois  ou  quatre 
»  périodes  5  s'arrêtât  la  bouche  ouverte, 
»  fans  pouvoir  continuer  fon  difcours  : 
»  on  le  croiroit  frappé  d'une  apoplexie 
»  fubite.  Mais  remarquez  que  ceux  qui 
»  ne  poiTedent  pas  la  langue  dans  fa 
»  perfedlon  comme  vous,  traînent  d'or- 
»  dinalr.e  les  finales,  &  ajoutent  le  mot 
»  yala  qui  ne  fignifie  rien  ;  fi  da^s  un 
»  entretien  ils  ne  répètent  que  deux  ou 
»  trois  fois  ce  mot  inutile,  ils  croyent 
»  qu'on  doit  leur  en  tenir  compte.  Je 
»  vois  que  ceux  mêmes  qui  viennent 
n  récemment  du  f  >nd  de  la  Tartarie  , 
»  l'emploient  aufTi  fréquemment  que 
»  les  autres ,  ce  qui  prouve  qu'en  effet 
»  les  tranfitions  lont  en  petit  nombre; 
»  &  parce  que  dans  la  compofition  un 
M  peu  élégante,  on  n'ofe  rifquerlemot 
»  yaUy  fur-tout  depuis  que  l'Empereur 
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»  votî?e  pere  l'a  décrié  en  évitant  cfe 
^►>.  s'en  fervîr ,  les  auteurs  fe  trouvent 
»  fort  à  rétroît  quand  il  s'agit  de  paC- 
99  fer  d'une  matière  à  l'autre  ». 

Le  Prince  me  répliqua  en  fouriant,,. 
que  la  partie  n'éîoit  pas  égale  entre- 
nous  deux  y  parce  que  j^étois  dans  fon 
pays  5  &  que  lui  n'^étoit  jamais  aile  en 
Europe.  «  Si  j'y  avois  fait  un  voyage 
5?  dît«il  agréablement,  j'en,  ferois  reve- 
»  nu  chargé  de  tous  les  défauts  de  votre 

langue  &  j'aurois  de  qiioi  vous  con- 
»  fondre.  Vous  n'auriez  pas  été  auffi 
»  chargé  que  vous  le  penfez^  lui  ré- 
»  pondis-je  y  on  y  a  foin  du  langage  ^ 
5>  il  n'eil:  pas  abandonné  au  caprice  du 

public;,  il  y  a,  de  même  que  pour 

les  fciences  &  les  beaux  arts,  un  Tri- 
y>  bunal  établi  pour  réformer  &  perfec- 
M  tionner  la  langue.  Arrêtez-là ,  dit  Te 
»  Prince,  je  vous  tiens;  car  s'il  y  a  des 
»  réformateurs  pour  votre  langue ^  elle 
t>  doit  avoir  des  défauts,  &  beaucoup:: 
»  on  n'établit  pas  un  Tribunal  pour 
»  une  bagatelle.  Je  me  fuis  mal  expliqué  , 

lui  dis-je,  on  ne  l'a  pas  tant  établi 
y>  pour  réformer  notre  langue ,  que  pour 
»  la  contenir  dans  fes  limites  :  en  cela- 
»  elle  reflemble  à  vos  grands  fleuves 
H  quoiqu'ils  roident  majeftueufement 
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ff  leiifs  eaux ,  vous  ne  laiffez  pas  de 
»  commettre  des  Officiers  pour  y  veil- 
»  ler^  de  peur  qu'ils  ne  débordent,  ou 
»  ne  s'enflent  par  le  mélange  des  eaux: 
»  étrangères ,  &  ne  deviennent  moins 
»  pures  &  moins  utiles. 

»  Mais ,  pourfiiivit  le  Prince ^  votre 
»  langue  n'a-t-elle  rien  emprunté  de$ 
»  autres?  Ne  s^y  eft-il  point  introduit 
»  des  termes  &l  des  expreffions  des 
»  royaumes  voifms  ?  S'efl-elle  toujours 
»  confervée  dans  la  pureté  de  fou 
»  origine  ?  » 

Je  lui  repondis ,  qu'eau  commence-* 
cernent  les  difFérens  Royaumes  de  TEu-* 
rope  étant  gouvernés  par  un  môme 
Prince ,  le  commerce  réciproque  des 
différentes  Nations,  avoit  introduit  des 
mots  communs,  fur- tout  dans  lesfcien* 
ces  &  les  arts,  félon  le  kng.age  des 
Nations  qui  les  avoient  inventées  le^ 
premières.  Ces  paroles  furent  un  fujet 
de  triomphe  pour  le  Régulo  :  il  s'écria 
qu'il  avoit  l'avantage.  «  Nous  n'avon$ 
»  pris ,  dit-il  ^  que  fort  peu  de  mot> 
fi  des  Mongols,  &  encore  moins  de.$ 
»  Chinois;  encore  les  avons-nous  dé-* 
»  payfés ,  en  leur  donnant  une  termi* 
ff  naifon  Tartare.  Mais  vous  autres  , 
7>  vous  vous  êtes  earichis  des  dépouii-* 
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»  les  de  vos  voifins.  Vous  avez  bonne 
»  grâce  après  cela  de  venir  chicaner  la 
»  langue  Tartare  fur  des  bagatelles.  » 

Je  ne  crois  pas,  Meflieurs,  devoir 
vous  fatiguer  par  un  plus  long  récit  de 
ce  dialogue ,  ni  m'étendre  fur  la  ma- 
nière dont  il  fallut  mettre  au  fait  ce 
Prince ,  fur  la  différence  des  langues 
vivantes  &  des  langues  mortes;  car  il 
n  avoit  jamais  oui  parler  de  ces  derniè- 
res :  il  fuffit  de  vous  dire  que  notre 
difpute  dura  jufqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  la 
réponfe  que  lui  èt  le  Pere  Suarés  :  il  eil 
fut  content,  &  commença  à  avoir  meil- 
leure opinion  des  langues  d'Europe , 
c'eft-à-dire ,  qu'il  les  plaça  immédiate- 
ment au-deffous  de  la  fienne ,  encore 
vouloit'il  mettre  la  Chînoife  entre  deux^ 
mais  je  proteftai  fortement- contre  cette 
injuftice ,  alléguant  îa  multitude  des 
équivoques  qui  fe  trouvent  dans  la 
langue  Chinoifé.  «  Hé  bien,  je  vous 
y>  l'abandonne,  dit-il  en  riant;  les  Chi- 
»  nois  qui  n'aiment  pas  à  être  contre- 
»  dits  fur  cet  article,  fçauront  bien  fe 
M  défendre  ». 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  prouve 
la  prévention  générale  où  font  tous  le^ 
peuples  ;  chacun  penfe  bien  de  foi  ^  de 
ion  pays,  de  fa  langue ,  de  fon  mérite* 
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Encore  s'ils  en  demeurolent-là  ;  maïs  de 
plus,  ils  fe  perfuadent  que  les  autres 
Nations  n'ont  pas  les  mêmes  avantages , 
&  fans  façon  ils  fe  donnent  mutuelle- 
ment le  nom  de  barbares;  c'eft  qu'aux 
vms  &  aux  autres  il  en  coûteroit  trop  de 
voyages  &  d'étude,  pour  fe  mettre  en 
état  de  fe  rendre  plus  de  juftice. 

Il  nefl:  pas  néceffaire,  Melîieurs,  de 
vous  donner  ici  les  régies  de  la  langue 
Tartare ,  car  je  ne  m'imagine  pas  qu'au- 
cun de  vous  foit  tenté  de  l'apprendre, 
je  vous  en  rapporterai  feulement  quel- 
ques fîngularités  qui  peut-être  ne  vous 
déplairont  pas. 

La  langue  Tartare  comparée  avec  la 
langue  Françoife  a  cela  de  particulier, 
que  fi ,  par  exemple  ,  l'on  ufe  du  verbe 
faire,  il  faut  le  changer  prefque  autant 
de  fois  que  change  le  fubftantif  qui  fuit 
ce  verbe.  Nous  difons  faire  une  maifon^ 
faire  un  ouvrage  y  des  vers  ^  faire  un  ta^ 
bleau ,  une  flatue ,  faire  un  perfonnage  ^ 
faire  le  modefle^  faire  croire^  &c.  Cela 
eft  commode  &  charge  moins  la  mé- 
moire, maïs  c'eft  ce  que  les  Tartares 
ne  peuvent  foufFrir.  Ils  ont  des  verbes 
différens  autant  de  fois  que  les  fubftan- 
tifs  régis  par  le  verbe  faire,  font  dlfFé- 
Ttns  entr'eux.  Quand  on  y  manque  dans 
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le  difcoiifs  familier 5  on  le  pardonner 

xnais  on  ne  le  paffe  jamais  dans  la  corn- 

pofition,  ni  même  dans  les  ëeriture^ 

ordinaires. 

Le  retouf  du  même  mot  dans  àmx 
lignes  voifines,  ne  leur  eft  pas  plus  fup- 
portable  ;  il  forme  par  rapport  à  eux: 
ime  monotonie  qui  leur  choque  To- 
reille.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  fe 
mettent  à  rire,  lorfqu'on  leur  lit  un  de 
nos  livres ,  parce  qu'ion  entend  très* 
fou  vent  5  que ,  quils  ^  qu  eux  ^  quand  ^  quan^ 
quoi^  quelquefois  ^  &c.  La  fréquente  ré- 
pétition de  ces  pronoms  leur  déplaît  in- 
finiment. On  a  beau  leur  dire  que  c'eft 
le  génie  de  notre  langue  ,  ils  ne  peuvent 
s'y  accoutumer,  LesTartares  s'en  paffent 
&  n'en  ont  nul  befoin  :  le  feul  arrange- 
ment des  termes  y  fupplée  ,  fans  qu'il  y 
ait  jamais  ni  obfcurité,  ni  équivoque  ; 
âuffi  n'ont-îls  point  de  jeux  de  mots,  ni 
de  fades  allufions. 

Une  autre  fmgularité  de  la  langue 
Tartare ,  eft  la  quantité  de  termes  qu'elle 
a  pour  abréger  :  elle  n'a  pas  befoin  de 
ces  péripbrafes  y  ni  de  ces  circonlocu-^ 
lions  qui  fufpendent  le  difcours  &  qui  le 
glacent:  des  mots  affez  courts  expriment 
nettement ,  ce  que  fans  leur  fecours  on' 
pe  gourroit  oire  qu^  par  un  long  circu^ 
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de  paroles  :  c'eft  ce  qui  fe  volt  aîfément, 
quand  il  s'agit  de  parler  des  animaux 
domeftiques  ou  fauvages  ,  volatils  ou 
aquatiques.  Si  Ton  en  veut  faire  une  def- 
cription  exade  dans  notre  langue  ,  à 
combien  de  pérlphrafes  ne  faut-il  point 
avoir  recours ,  par  la  difette  des  termes 
qui  fignifient  ce  qu'on  veut  dire  ?  il  n'en 
efi:  pas  de  mé:ne  chez  les  Tartares ,  & 
un  feul  exemple  vous  le  fera  comprea-- 
dre.  Je  choifis  celui  du  chien ,  c'ell  celui 
de  tous  les  animaux  domeftiques  qui 
fournit  le  moins  de  termes  dans  leur 
langue  &  ib  en  ont  cependant  beau- 
coup plus  que  nous.  Outre  les  noms 
commiuns  de  grands  &  petits  chiens  ,  de 
mâtins  ,  de  lévriers  ,  de  barbets^,  &c.  ils 
en  ont  qui  marquent  leur  âge ,  leur  poil 
leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Voa>- 
lez-vous  dire  qu'un  chien  a  le  poil  des 
oreilles  &  de  la  queue  fort  long  &  biea 
fourni  ;  le  mot  taiha  fuffit;  qu'il  a  le 
mufeau  long  &  gros,  la  queue  demême^ 
les  oreilles  grandes ,  les  lèvres  pendantes  ? 
le  feul  mol  y olo  dit  tout  cela.  Que  fi  ce 
chien  s'accouple  avec  une  chienne  ordi- 
naire y  qui  n'ait  aucune  de  ces  qualités^ 
îe  petit  qui  en  naîtra  s  appelle  peferi.  Si 
quelque  chien  que  ce  foit ,  mâle  ou  fe- 
melle 3  a  au  -  deffus  des  fourcils  deu.^ 
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flocons  de  poil  blond  ou  jaune  ,  on  n'a 
qu'à  dire  tourbe  ;  s'il  eft  marqué  comme 
le  léopard  ,  c'eft  couri  ;  s'il  n'a  que  le 
mufeau  marqueté  ,  &  le  refte  d'une  cou- 
leur uniforme ,  c'eft  palta;  s'il  a  le  col 
tout  blanc ,  c'eft  tckacou  ;  s'il  a  quelques 
poils  au-deffus  de  la  tête  tombans  en  ar- 
rière ,  c'eft  kalia  ;  s'il  a  une  prunelle  de 
l'œil  moitié  blanche  &  moitié  bleue*, 
c'eft  tchikiri;  s'il  a  la  taille  baffe  ,  les 
jambes  courtes  5  le  corps  épais ,  la  tête 
levée,  c'eft  capari ;  &c.  Indagon  eft  le 
nom  générique  du  chien  ;  nieguen ,  celui 
de  la  femelle.  Leurs  petits  s'appellent 
niahiz  jufqu'à  l'âge  de  fept  mois ,  &  de-là 
jufqu'à  onze  mois  nouquere  :  à  feize  mois 
ils  prennent  le  nom  générique  àUndagon. 
Il  en  eft  de  même  pour  leurs  bonnes  & 
mauvaifes  qualités  ,  un  feul  mot  en  ex- 
plique deux  ou  trois. 

Je  ferois  infini  fi  je  voulois  parler  des 
autres  animaux ,  des  chevaux  ,  par  exem- 
ple. Les  Tartares  ,  par  une  efpece  de 
prédileûion  pour  cet  animal,  qui  leur  eft 
ïi  utile  ,  ont  multiplié  les  mots  en  fa  fa- 
veur ,  &  ils  en  ont  vingt  fois  plus  pour 
lui  que  pour  le  chien  :  non-feulement  ils 
ont  des  mots  propres  pour  fes  différentes 
couleurs  ,  fon  âge  ,  fes  qualités  ;  ils  en 
ont  encore  pour  les  différens  mouvemens 
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qu'il  fe  donne  :  fi  étant  attaché  il  ne  peut 
demeurer  en  repos  ;  s'il  fe  détache  & 
court  en  toute  liberté  ;  s'il  cherche  com- 
pagnie ;  s'il  eft  épouvanté  de  la  chute  du 
cavalier ,  ou  de  la  rencontre  fubite  d'une 
bête  fauvage  ;  s'il  eft  monté ,  de  combien 
de  fortes  de  pas  il  marche ,  combien  de 
fecoiifles  différentes  il  fait  éprouver  au 
cavalier.  Pour  tout  cela  &  pour  beau- 
coup d'autres  chofes  ,  les  Tartares  ont 
des  mors  uniquement  deftinés  à  les  ex- 
primer. 

Cette  abondance  eft-elle  bonne  ?  eft- 
elle  mauvaife  ou  inutile  ?  c'eft  à  vous , 
Meilleurs,  d'en  décider:  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c'eft  que  fi  elle  charge  la  mé- 
moire de  ceux  qui  l'apprennent, fur- tout 
dans  un  âge  avancé ,  elle  leur  fait  beau- 
coup d'honneur  dans  la  converfation ,  & 
eft  abfolument  néceffaire  dans  la  compo- 
fition.  Sans  cette  multiplicité  de  noms 
pour  toutes  les  parties  externes  ou  in- 
ternes des  animaux ,  je  n'eus  jamais  pu 
faire  les  huit  volumes  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  préfenter  :  j'ai  trouvé  fans  peine 
les  mots  propres  de  toutes  les  parties  qui 
peuvent  fe  voir  fans  le  fecours  du  microf- 
cope,  que  les  Tartares  n'avoient  pas  ;  je 
dois  auffi  excepter  celles  qui  ne  paroif- 
fent  que  dans  l'animal  vivant ,  &  qui 
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difparoiffent  après  fa  mort  :  du  refle  letîf 
langue  ne  manque  d'aucun  des  termes 
néceffaires  pour  Texaûe  defcription  du 
corps  humain ,  &  c'eft  de  quoi  j'ai  été 
furpris ,  car  je  ne  vois  pas  de  quels  voi- 
lins  ils  en  auroient  pu  emprunter.  Ils  ont 
à  l'occident  les  .Tartares  Mongols  ,  & 
dans  les  deux  langues  il  n'y  a  guères  que 
fepi  à  huit  mots  femblables  ;  on  ne  peut 
dirè  même  à  qui  ils  appartiennent  origi- 
nairement. A  Torient  fe  trouvent  quel- 
ques petites  Nations  jufqu'à  la  mer  ,  qui 
vivent  en  Sauvages ,  &  dont  ils  n'enten- 
dent point  la  langue ,  non  plus  que  de 
ceux  qui  font  au  nord.  Au  midi  ils  ont  les 
Coréens, dont  la  langue  &  les  lettres^  qui 
font  Chinoifes  ,  ne  reiTemblent  en  rien  à 
îa  langue  &  aux  carafteres  desTartares. 

Après  la  conquête  de  l'Empire  de  la 
Chine ,  les  Tartares  Mantchéoux  crai- 
gnirent que  leur  langue  ne  s'appauvrît  ou 
ne  fe  perdît  tout- à-fait, plutôt  par  Toubli 
des  termes ,  que  par  le  mélange  de  la 
langue  Chinoife  avec  îa  leur ,  car  ces 
deux  langues  font  inaliables.  Les  vieux 
Tartares  mouroient  peu  à  peu  à  la  Chine, 
&  leurs  enfans  apprenoient  plus  aifément 
Ja  langue  du  pays  conquis  que  celles  de 
leurs  pères ,  parce  que  les  mères  &  les 
domeftiques  étoient  prefque  tous  Chi- 
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noîs.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  fous 
le  premier  Empereur  Chm-tchi ,  qui  ne 
régna  que  dix-huit  ans  &  quelques  mois  j^ 
on  commença  à  traduire  les  livres  claf- 
fiques  de  la  Chine ,  &  à  faire  des  Diction- 
naires de  mots  rangés  félon  Tordre  al- 
phabétique ;  mais  comme  les  explications 
&  les  carafteres  étoient  en  Chinois  ,  & 
que  la  langue  Chinoife  ne  pouvoit  rendre 
les  fons  ni  les  mots  de  la  langue  Tartare^ 
ce  travail  fut  affez  inutile. 

C'eil  pour  cette  raifon  que  l'Empe- 
reur Canghi  dès  le  commencement  de 
fon  règne  ,  érigea  un  Tribunal  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  ici  de  plus  habiles  gens 
dans  les  deux  langues  Tartare  &  Chi- 
noife. Il  fit  travailler  les  uns  à  la  ver- 
fion  de  l'hiftoire  &  des  livres  claffiques 
qui  n'étoit  pas  achevée;  les  autres  aux 
traductions  des  pièces  d'éloquence  ,  & 
le  plus  grand  nombre  à  compofer  un 
tréfor  de  la  langue  Tartare.  Cet  ouvra- 
ge s'exécuta  avec  une  diligence  extraor- 
dinaire. S'il  furvenoit  quelque  doute  ^ 
on  interrogeoit  les  vieillards  des  huit 
bannières  Tartares;  &  s'il  étoit  nécef- 
faire  d'une  plus  grande  recherche,  on 
confuîtoit  ceux  qui  arrivoient  nouvel- 
lement du  fond  de  leur  pays  ;  on 
propofoit  des  récompenfes  à  ceux  qui 
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déterrolent  quelques  vieux  mots  ,  quel- 
ques anciennes  exprefîions  propres  à  être 
placées  dans  le  tréfor.  On  affe£l:oit  en- 
luite  de  s'en  fervir  pour  les  apprendre 
à  ceux  qui  les  avoient  oubliées,  ou 
plutôt  qui  n'en  avoient  jamais  eu  de 
connoiffance.  Quand  tous  ces  mots  fu- 
rent raffemblés,  &  qu'on  crut  qu'il  n'y 
en  manquoit  que  très-peu  ,  qui  le  pour- 
roient  mettre  dans  unfupplément,  on  les 
diftrlbua  par  claffes. 

La  première  claffe  parle  du  Ciel  ;  la 
féconde  du  temps;  la  troifieme  de  la 
terre;  la  quatriém.e  de  l'Empereur,  du 
gouvernement ,  des  Mandarins ,  des  cé- 
rémonies ,  des  coutumes ,  de  la  mufique  ^ 
des  livres,  de  la  gueree,de  la  chaffe, 
de  l'homme ,  des  terres ,  des  foies ,  des 
habits ,  des  inftrumens,  du  travail,  des 
ouvriers ,  des  barques ,  du  boire ,  du 
manger,  des  grains,  des  herbes,  des  oi- 
feaux,  des  animaux  domeftiques  &  fauva- 
ges,  des  poiffons ,  des  vers ,  &c.  Chacune 
de  ces  cîafles  eft  divifée  en  chapitres  &  en 
articles.  Tous  les  mots  ainfi  rangés  & 
écrits  en  lettres  majufcules ,  On  met  fous 
chacun  en  plus  petit  caraûere  la  défini- 
tion, l'explication,  &  l'ufage  du  mot.  Les 
explications  font  nettes,  élégantes,  d'un 
ftile  aifé ,  &  c'eft  en  les  imitant  qu'on 
apprend  à  bien  écrire. 
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Comme  ce  livre  eft  écrit  en  langue  & 
en  carafteres  Tartares ,  il  n'eft  d'au- 
cune utilité  pour  les  commençans,  & 
ne  peut  fervir  qu'à  ceux  qui  fçachant 
déjà  la  langue ,  veulent  s'y  perfedion- 
ner ,  ou  compofer  quelque  ouvrage.  Le 
deflein  principal  a  été  d'avoir  une  efpece 
d'affortiffement  de  toute  la  langue ,  de 
forte  qu'elle  ne  puiffe  périr  ,  tandis  que 
le  Dlftionnaire  fubfiftera.  On  laiffe  aux 
defcendans  le  foin  d'y  faire  des  addi- 
tions ,  s'ils  viennent  à  découvrir  quel 
que  chofe  nouvelle  qui  n'ait  point  de  nom. 

De  tous  les  Anatomiftes  que  j'avois 
foit  Latins,  (oit  François  ou  Italiens^ 
j'ai  fait  choix  de  M.  Dionis ,  qui  m'a 
paru  le  plus  clair  &  le  plus  exaft.  J'ai 
fuivi  fon  ordre  &  fa  méthode  pour  les 
explications;  mais  pour  les  figures,  je 
me  fuis  attaché  à  celles  de  Bartolin ,  qui 
font  plus  grandes  &  mieux  gravées  que 
les  autres,  Quand  je  vins  à  la  circula- 
tion du  fang  dans  le  corps  humain ,  je 
m'appliquai  à  la  décrire  &  à  imiter  la 
netteté  &  la  clarté  de  mon  auteur  ;  mais 
je  fus  un  peu  plus  diffus  que  lui ,  parce 
que  l'Empereur  manquoit  des  connoif- 
fances  néceffaires^pour  comprendre  aifé- 
ment  ce  que  j'avois  à  lui  dire.  Il  me  fallut 
donc  faire  une  préface  à  cette  leçon 
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qui  lui  fut  portée  par  un  Eunuque  de  la 
chambre.  Il  la  lut  plufieurs  fois,  &  dit 
que  la  Théorie  étoit  admirable  ,  le  ftile 
net  &  clair ,  les  expreffions  bien  choi- 
fies.  Il  ajouta  qu'il  fe  fouvenoit  d'avoir 
vu  dans  les  garde-meubles ,  une  ftatue  , 
de  cuivre  haute  d'environ  trois  pieds , 
qui  étoit  couverte  de  veines  &  de  li- 
gnes :  il  la  fit  tirer,  afin  que  j'examinaffe 
s'il  y  avoit  quelque  rapport  avec  ce 
que  difoient  nos  livres.  Cet  ordre  de 
l'Empereur  me  fit  plaifir,  déyis  la  per- 
fuafionoii  j'étoîs,  que  les  Chinois  ayant 
toujours  fuppofé  la  circulation  du  lang, 
je  pourrois  faire  quelque  découverte* 
On  m'apporta  donc  la  ftatue.  Les  lignes 
qui  la  couvroient  étoient  toutes  paral- 
lèles entre  elles,  &  prefque  toutes  de 
la  même  longueur.  Elle  n'avoient  nulle 
forme  de  veines  ni  d'artères,  &  ne 
répondoient  pas  mêmes  aux  endroits  ou 
il  y  en  a.  Deux  des  plus  habiles  Méde- 
cins du  palais  l'ayant  conficïerée  affez 
long-tems,  furent  de  mon  avis.  Leur 
penfée  fut ,  que  par  ces  lignes  on  avoit 
voulu  indiquer  les  endroits,  où  Ton 
doit  enfoncer  les  aiguilles  dans  les  fcia- 
tiques,  ou  dans  les  douleurs  podagri- 
ques.  Ces  aiguilles  ne  font  autre  chofe 
que  de  petites  broches  de  fer,  que  les 
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femmes  emploient  à  tricoter  des  bas  : 
les  Chinois  les  enfoncent  entre  les  muf- 
cles ,  dans  les  parties  charnues  &c  même 
ailleurs,  jufqu'à  deux  ou  trois  pouces 
de  profondeur.  Il  eft  certain  que  les 
Chinois  ont  connu  de  tout  temps  la  cir- 
culation du  fang  &  de  la  lymphe  ;  mais 
ils  ne  fçavent  comment  elle  fe  fait,  &C 
leurs  livres  n'en  difent  pas  plus  que  les 
Médecins  qui  vivent  aujourd'hui. 

Je  fis  mon  rapporta  l'Empereur,  &c 
il  convint  que  les  hgnes  de  cette  flatue 
ne  reffembloient  en  rien  aux  veines  du 
corps  &  aux  autres  vaiffeaux;  il  me  dit 
qu'il  fe  fouvenoit  que  fous  la  Dynaftîe 
précédente  des  Mim^  on  a  voit  fait  l'ou- 
verture d'un  cadavre,  mais  qu'il  ne 
çroyoit  pas  qu'avant  ce  temps-là  on  en 
eut  jamais  fait.  «  J'avoue  ,  m'ajouta-t-il, 
»  qu'on  peut  retirer  de  grands  avanta- 
>^  ges  de  la  diffedion  des  criminels; 
»  lur-tout  fi,  comme  vous  me  le  dites, 
»  elle  fe  fait  dans  des  lieux  retirés ,  & 
»  feulernent  en  préfence  des  Médecins 
»  &  des  Chlrugieas.  Il  faut  bien  que  ces 
»  malheureux  qui  ont  fait  tant  de  mal 
»  au  public  pendant  leur  vie,  lui  foient 
»  de  quelque  utilité  après  leur  mort.  » 

Je  n'eus  garde  de  lui  dire  qu'en  Eu*» 
fope  un  pere  faifoit  (Quelquefois  ouvrir 
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le  corps  de  fon  fils,  &  le  fils  celui  du 
pere.  J'aurois  eu  beau  lui  en  apporter 
les  raifons.  Jamais  l'Empereur  n'eût  pu 
accorder  cette  conduite  avec  le  refpeft 
du  fils  pour  le  pere ,  &  la  tendreffe  du 
pere  pour  fon  fils.  Il  y  a  des  préven- 
tions qu'il  eft  inutile ,  &  même  dange- 
reux de  combattre  ;  celle-ci  en  eft  une, 
fur-tout  à  la  Chine. 

Je  ne  finiroîs  point ,  MefTieurs  ,  fi  je 
vous  rapportois  toutes  les  queftions 
que  me  faifoit  l'Empereur  à  chaque 
leçon  que  je  lui  préfentois;  il  fuflit  de 
vous  dire  qu'il  m'interrogeoit  fans  cef- 
fe,  &  que  fouvent  pafîant  d'une  chofe 
à  l'autre  ,  il  me  conduifoit  bien  loin  de 
l'anatomle.  Un  jour  entr'autres,  je  ne 
fçais  à  quelle  occafion,  il  me  parla 
des  toiles  d'araignées.  Je  ne  manquai  pas 
de  lui  faire  part  des  découvertes  de 
M.  Bon, premier  Préfident  de  Montpel- 
lier, &  de  l'expérience  que  M.  de  Réau- 
mur  a  faite  par  vos  ordres,  dont  j'avois 
vu  le  détail  dans  le  journal  de  Trévoux. 
Il  m'ordonna  de  lui  traduire  cet  endroit 
du  journal,  ce  qui  interrompit  pour 
quelque  temps  les  livres  d'anatomie. 
L'Empereur  fut  fi  charmé  de  cette  lec- 
ture ,  qu'il  envoya  ma  traduâion  à  fes 
trois  fils,  avec  ordre  de  lui  en  rendre 

compte 
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compte  dans  trois  jours.  L'aîné  destroîs 
Princes  avoua  que  dans  la  multitude  de 
livres  qu'il  avoit  lus ,  il  n'a  voit  rien  vu 
qui  approchât  d'une  recherche  fi  exafte 
&  fi  laborieufe ,  fiir  un  fijjet  qui  le  mé- 
ritoit  fi  peu.  «  Il  n'y  a  que  des  Euro- 
»  péens,  dit-il  5  qui  puiffent  approfon- 
»  dir  ainfi  les  chofes,  &  mettre  à  pro- 
»  fit  jufqu'à  des  toiles  d'araignées.  Ils 
»  font  en  cela  plus  habiles  que  nous, 
»  dit  l'Empereur  ,  ils  veulent  ne  rien 
»  ignorer  de  la  nature  ».  Les  deux  au- 
tres Princes  ajoutèrent  d'autres  éloges  : 
enfin  je  puis  vous  aflurer  que  cette  re- 
cherche fit  honneur  aux  auteurs  que 
je  lui  nommai,  &  augmenta  l'idée  que 
je  lui  avois  donné  du  corps  célèbre  qui 
a  de  tels  membres. 

Dans  la  fiùte  ce  Prince  me  fit  diver- 
fes  quefl:ions  fiir  la  Chymie  &  fes  prin- 
cipes, fur  l'aftion  fubite  des  poifons  , 
&  fur  la  lenteur  ordinaire  des  remèdes. 
J'eus  recours  à  M.  Lemery ,  qui  fatis- 
fit  la  curiofité  de  l'Empereur  fur  le  pre- 
mier article.  LaPhyfiqueme  fuffit  pour 
le  fécond.  Ces  différentes  quefiiens  qui 
fe  multiplioient ,  ont  fourni  la  matière 
d'un  tome  féparé  de  ceux  qui  concer- 
nentl'anatomiejefquels  ne  comportoient 
pas  tant  de  matières  difparates, 
Tom&  XIX.  N 
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•  Si  cette  traduâion  que  \q  vous  eri-^ 
voye,  n'a  été  achevée  que  dans  l'efpace 
de  cinq  ans ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire ,  il  faut  l'attribuer 
aux  voyages  prefque  continuels  de 
l'Empereur,  qui  ne  demeuroit  gueres 
chaque  année  que  quinze  jours  à  Pe- 
king.  J'ai  toujours  été  à  fa  fuite  les 
dix-huit  dernières  années  de  fa  vie  :  & 
comme  entre  Peking  &  le  lieu  de  la 
grande  chaffe ,  il  a  fait  bâtir  plus  de 
vingt  maifons  de  plaifance ,  &  qu'il  s'ar- 
rêtoit  près  de  trois  mois  à  celle  de 
Ge-ho  pour  éviter  les  chaleurs  ,  je  con- 
tinuois  mon  ouvrage  avec  le  même  fe- 
cours  de  gens  &  de  livres  quefij'euffe 
été  à  Peking. 

Au  refte  cet  ouvrage  n'eft  point  im- 
primé, &  il  y  a  de  l'apparence  qu'il 
ne  le  fera  jamais  :  à  la  vérité  l'Empe- 
reur avoit  d'abord  delfein  de  me  don- 
ner deux  Docteurs  &  deux  Médecins 
Chinois ,  pour  le  mettre  en  leur  langue 
&  l'imprimer  ,  mais  enfuite  il  changea  de 
fentiment.  Ce  livre  eft  fmgulier,  dit-il, 
»  &  ne  doit  pas  être  traité  comme  les 
»  livres  ordinaires,  ni  abandonné  à  la 
»  difcrétion  des  ignorans  ».  11  ordonna 
qu'on  en  écrivît  trois  exemplaires  avec 
refpeû;  c'eil-à-direj  en  caractères  fembla- 
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bles  à  ceux  qui  fe  gravent  fur  la  pierre 
&  fur  le  bois  ;  que  le  premier  exem- 
plaire fe  conferveroit  à  Peking,  parmi 
les  livres  qui  font  à  ion  ufage  ;  que  le 
fécond  feroit  à  fa  maifon  de  plaifance, 
qui  eil  à  trois  lieues  de  Péking  ;  &  que  le 
troifiéme  reileroit  à  Ge-ho  en  Tartarie.  II 
en  ufade  la  même  manière  par  rapport 
à  trois  petits  tomes  Chinois  de  fa  façon; 
il  ne  les  fît  point  imprimer  comme  d'au- 
tres defes  ouvrages ,  &il  les  fît  enfermer 
dans  line  bibliothèque.  Il  en  parloit  fou- 
vent  pour  exciter  la  curiofité  ,  &  après 
quelques  années ,  il  permit  aux  curieux 
de  les  aller  lire  dans  la  bibliothèque, 
mais  avec  défenfe  de  les  emporter  ou  de 
les.  tranfcrire. 

On  nomma  plus  de  vingt  perfon- 
nes  habiles  ,  tant  écrivains  que  cor- 
reâeurs  de  livres  ,  pour  aider  ceux  que 
j'avois  déjà.  Quand  je  parle  d'écrivains , 
ne  vous  imaginez  pas  de  iimples  Copif- 
tes,  c'étoienttous  des  fîls  de  Mandarins, 
gens  habiles  qui  cherchent  à  fe  faire 
connoître,  pour  être  élevés  aux  grands 
emplois  dans  les  Tribunaux.  Tous  en- 
femble  furent  plus  de  huit  mois  à  finir 
le  premier  exemplaire.  Vous  convien- 
drez qu'ils  n'y  mirent  pas  trop  de  temps , 
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quand  vous  fçaurez  la  manière  dont  la 
chofe  s'exécute. 

Quoiqueles  Tartares  n'ayent  qu'une 
forte  de  caractères,  ils  les  écrivent  ce- 
pendant de  quatre  façons;  la  première 
eft  celle  dont  je  viens  de  parler ,  qui 
demande  beaucoup  de  temps.  Un  écri- 
vain ne  fait  pas  plus  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  lignes  dans  un  jour  ,  lorfqu'elles 
doivent  paroîîre  devant  l'Empereur.  Si 
un  coup  de  pinceau  d'une  main  trop 
pefante  y  forme  le  trait  plus  large  ou 
plus  groffier  qu'il  ne  doit  être;  fi  par 
le  défaut  du  papier  il  n'efl:  pas  net;  fi 
les  mots  font  prefles  &  inégaux,  fi  on 
en  a  oublié  un  feul,  dans  tous  ces  cas 
&  dans  d'autres  femblables,  il  faut  re- 
commencer. Il  n'efl  pas  permis  d'ufer 
de  renvoi ,  ni  de  fuppléer  à  la  marge  ; 
ce  feroit  manquer  de  refpeft  au  Prince. 
Aufli  ceux  qui  préfident  à  l'ouvrage , 
ne  reçoivent  point  la  feuille  où  ils  ont 
remarqué  un  feul  défaut.  Il  n'eft  pas 
plus  permis  de  recommencer  une  ligne 
par  un  demi-mot ,  qui  n'aura  pu  être 
clans  la  ligne  précédente  :  il  faut  telle- 
ment prendre  fes  précautions ,  &  fi 
bien  mefurer  fon  efpace,  que  cet  in- 
convénient n'arrive  pas.  C'efi  avec  tou- 
tes ces  dijffiçultés  que  fut  écrit  le  pre- 
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mîer  exemplaire  :  il  n'en  a  gueres  moins 
coûté  pour  les  autres, 

La  féconde  façon  d'écrire  eft  fort  belle 
&  peu  différente  de  la  première ,  &  ce- 
pendant donne  beaucoup  moins  de  peine* 
Il  n'eft  pas  néceffaire  de  former  à  traits 
doubles  les  finales  de  chaque  mot ,  ni 
de  retoucher  ce  qu'on  a  fait ,  ou  parce 
que  le  trait  eft  plus  maigre  dans  un  en- 
droit que  dans  un  autre  ,  ou  parce  qu'il 
eft  un  peu  baveux.  C'eft  de  cette  forte 
de  carafteres  que  font  écrits  les  livres 
que  je  vous  envoie;  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  tous  d'une  même  main  ^  ils  font  fans 
faute  &  fans  rature. 

La  troifieme  façon  d'écrire  eft  plus 
différente  de  la  féconde  ,  que  celle-ci 
ne  l'eft  de  la  première  ;  c'eft  l'écriture 
courante  :  elle  va  vite  ,  &  l'on  a  bien- 
tôt rempli  la  page  &  le  revers  ;  comme 
le  pinceau  retient  m.ieux  la  liqueur  que 
nos  plumes  ,  on  perd  peu  de  temps  à 
l'imbiber  d'encre  ;  &  quand  on  di6te  à 
l'écrivain,  on  voit  fon  pinceau  courir  fi^" 
le  papier  d'un  mouvement  très-rapide  ^ 
&  fans  qu'il  s'arrête  le  moindre  inftant. 
C'eft  le  caraftere  le  plus  d'ufage  pour 
écrire  les  regift-res  des  Tribunaux^  les 
procès  &  les  autres  chofes  ordinaires^ 
Ces  trois  manières  d'éciire  font  ériale* 
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ment  Hlîbles  ,  mais  moins  belles  les  unes 

que  les  autres. 

La  quatrième  façon  eft  la  plus  grofliere 
de  toutes,  mais  c'eft  auffi  la  plus  abrégée 
&  la  plus  commode  pour  ceux  qui  corn- 
pofent ,  ou  qui  Font  la  minute  ou  Tex- 
trait  d'un  livre.  Pour  mieux  entendre  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire,  jettez 
les  yeux  fur  un  des  livres  que  je  vous 
envoie  ,  vous  verrez  que  dans  l'écriture 
Tartare ,  il  y  a  toujours  un  maître  trait 
qui  tombe  perpendiculairement  de  la 
tête  du  mot  jufqu'à  la  fin ,  &  qu'à  gauche 
de  ce  trait,  on  ajoute  comme  les  dents 
d'une  fcie  ,  qui  font  les  voyelles aeio  ^ 
diftinguées  Tune  de  l'autre  par  des  points 
qui  fe  mettent  à  la  droite  de  cette  per- 
pendiculaire. Si  l'on  met  un  point  à  Top- 
pofite  d'une  dent  ,  c'eft  la  voyelle  e  ; 
fi  on  l'omet ,  c'eft  la  voyelle  a  ;  fi  Ton 
met  un  point  à  gauche  du  mot  près  de  la 
dent,  ce  point  pour  lors  tient  lieu  delà 
lettre  /2,  &  il  faut  lire  ne  ;  s'il  y  avoit 
im  point  oppofé  à  droite,  i)  fau droit  lire 
na.  De  plus ,  fi  à  la  droite  du  mot ,  au 
lieu  d'un  point  ,  on  voit  un  o  ,  c'eft 
figne  que  la  voyelle  eft  afpirée  ,  &  il 
faut  lire  ha  he ,  en  l'afj^irant ,  comme  il 
fe  pratique  dans  la  langue  Efpagnole. 

Or  5  un  homme  qui  veut  s'exprimer 
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poliment  en  Tartare ,  ne  trouve  pas  d'a- 
bord les  mots  qu'il  cherche  :  il  rêve  ,  il 
fe  frotte  le  front ,  il  s'échauffe  l'imagi- 
nation ,  &  quand  une  fois  il  s'eft  mis 
en  humeur  ,  il  voudroit  répandre  fa 
penfée  fur  le  papier ,  fans  prefque  l'é- 
crire. Il  forme  donc  la  tête  du  caraflere 
&  tire  la  perpendiculaire  jufqu'en  bas  ; 
c'eft  beaucoup  s'il  met  un  ou  deux  points  ; 
il  continue  de  même  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
exprimé  fa  penfée.  Si  une  autre  la  fuit  de 
près,  il  ne  fe  donne  pas  le  temps  de  re- 
lire ,  il  continue  fes  lignes  jufqu'à  ce 
qu'il  arrive  à  une  tranfition  difficile  : 
alors  \1  s'arrête  tout  court  ;  il  relit  fes 
perpendiculaires  ,  &:  y  ajoute  quelques 
traits  dans  les  endroits  où  un  autre  que 
lui  ne  pourroit  deviner  ce  qu'il  a  écrit. 
Si  en  relifant ,  il  voit  qu'il  ait  omis  un 
mot ,  il  l'ajoute  à  côté  ,  en  faifant  un 
figne  à  l'endroit  où  il  devoit  être  pbcé; 
s'il  y  en  a  un  de  trop  ,  ou  s'il  eft  mal 
placé,  il  ne  l'efface  pas,  il  l'enveloppe 
d'un  trait  ovale.  Enfin ,  fi  on  lui  fait 
remarquer  ,  ou  s'il  juge  lui-même  que 
le  mot  efl  bon ,  il  ajoute  à  côté  deux: 
00.  Ce  iigne  le  fait  revivre  ,  &  avertit 
le  lefteur  de  cette  réfurreftion. 

Ceux  qui  travailloient  avec  moi,  fe  fer- 
voientde  cette  quatrième  façon  d'écrire  ; 

N  iv 
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elle  ne  lalffe  pas  d'être  lifible  quand  oa 
efl:  au  fait  de  la  matière  qui  fe  traite  ,  & 
qu'on  a  quelque  habitude  de  la  langue. 
Voici  comment  on  s'y  prenoit  :  celui 
qui  tenoit  le  pinceau ,  jettoit  fur  le  pa- 
pier ce  que  je  diftois  en  Tartare ,  fans  y 
chercher  que  la  vérité  &  Texaftitude; 
après  quoi  c'étoit  à  lui  à  travailler  &  à 
compofer  Touvrage  ;  &  quoique  pen- 
dant ce  temps-là  les  autres  s'entretinfTent 
enfemble ,  fon  travail  n'étoit  nullement 
interrompu  ,  il  n'entendoit  même  rien 
de  ce  qui  fe  difoit.  On  efl:  accoutumé 
ici  dès  la  jeuneffe  à  cette  application. 
Il  compofoit  donc  tranquillement  au  mi- 
lieu du  bruit ,  &  cherchoit  des  expreffions 
dignes  de  la  réputation  qu'il  s'étoit  ac- 
quife  par  d'autres  ouvrages.  Quand  il 
étoit  content ,  il  m'apportoit  fa  feuille  :  fi 
je  trouvois  que  le  choix  des  plus  beaux: 
termes  l'eût  rendu  moins  exaû  ^je  ne  fai- 
fois  point  de  quartier,  il  falloit  recom- 
mencer &  prendre  un  autre  tour  :  car 
dans  cette  langue ,  comme  dans  les  autres, 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puilTe  dire  d'un 
ilyle  poli  ^  clair  &  net.  Il  en  coùtoit  un 
p  u  plus  à  celui  qui  tenoit  le  pinceau  ; 
mais  il  en  falloit  paiTer  par-là  ,  c'étoit 
l'ordre.  Quand  J'étois  content ,  la  feuille 
paflbit  dans  les  mains  de  deux  autres 
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affoclés:  c'ëtolt  leur  tour  d'être  attentifs 
&  appliqués.  Le  pinceau  à  la  main ,  ils 
examinoientfcrupuleufement  les  termes, 
Texpreffion,  la  brièveté ,  la  netteté  , 
Tordre  du  difcours,  &c. 

Quelquefois  ces  revifeurs  n'avoient 
rien  ou  très-peu  de  chofes  à  réformer  ; 
d'autres  fois  ils  ne  s'accordoient  ni  entre 
eux  ,  ni  avec  celui  qui  avoit  tenu  le 
pinceau  :  il  falloit  alors  fe  raffembler 
tous ,  difputer  enfemble ,  mais  avec  nio- 
deftie  &  fans  contention.  Quand  on  étoit 
convenu  des  termes  &  de  Texpreffion  , 
c'étoit  l'affaire  des  écrivains  de  mettre 
la  feuille  au  net  :  il  leur  étoit  permis  de 
n'employer  que  l'écriture  du  fécond 
ordre  ;  parce  qu'elle  n'étoit  préfentée  à 
l'Empereur  ,  qu'afîn  qu'il  l'a  retouchât. 
En  effet ,  il  ne  pafToit  gueres  quatre  le- 
çons de  fuite  5  fans  ajoûter  ou  retran- 
cher quelques  mots.  Il  ne  négligeoit  pas 
même  un  point ,  quoiqu'il  fît  cette  lec- 
ture avec  une  rapidité  incroyab-e  ;  mais 
il  ne  faifoit  ces  corredions  que  lorfque 
nous  étions  abfens  ;  car  fi  nous  étions 
préfens ,  il  ne  prenoit  point  le  pinceau. 
S'il  remarquoit  quelque  terme  impropre^ 
après  quelques  paroles  obligeantes  ,  il 
demancîoit ,  par  manière  de  doute  ,  s'il 
n'y  en  avoit  pas  vm  autre  plus  expreffif  : 
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&  quoiqu'il  le  fçùt ,  au  lieu  de  nous  le 
dire  ,  il  nous  avertiflblt  de  le  chercher. 
Son  intention  étoit  fans  doute  de  nous 
exercer ,  plutôt  que  de  nous  donner  de 
la  peine.  Il  en  falloit  pourtant  prendre 
beaucoup  :  on  refeuilletoit  le  tréfor  de 
la  langue  qui  eft  en  vingt  tomes,  &  Ton 
trouvoit  enfin  ce  terme  ,  qui  n'étoit  que 
dans  l'explication  d'un  mot  écrit  en  let- 
tres majufcules.  Il  falloit  tranfcrire  une 
féconde  fols  ,  &  porter  de  nouveau  la 
feuille  à  l'Empereur ,  qui  la  relifoit  en- 
core. S*il  la  rendoit  fans  y  rien  changer, 
elle  étolt  cenfée  avoir  fon  approbation  , 
&  fe  gardolt  jufqu'à  là  fin  de  l'ouvrage  , 
pour  être  décrite  avec  les  autres  en  ca- 
rafteres  du  premier  ordre  5  ainfi  que  je 
l'ai  dlt.^ 

Quoiqu'on  fe  ferve  communément  du 
pinceau  pour  écrire,  il  y  a  cependant 
des  Tai'tares  qui  emploient  une  efpece 
de  plume  faite  de  bambou,  ôc  taillée  à 
peu-près  comme  les  plumes  d'Europe.  Il 
n'y  a  pas  un  an  que  je  fis  écrire  de  forts 
beaux  çar;afteres  avec  cette  forte  de 
plume  ,  par  un  vieux  Tartare;  mais  parce, 
que  le  papier  de  la  Chine  eft  (aRS  a' an  & 
fort  mince,  le  pinceau  Chinois  eft  plus 
coniîi^ode  que  la  plume.  Si  cependant  on 
veut  écrire  avec  la  plume,  ou  qu'on  s'en 
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ferve  pour  peindre  à  la  Chînolfe  des 
fleurs  ,  des  arbres  ,  d^s  montagnes ,  &c. 
il  faut  auparavant  pafler  par-deflus  le 
papier,  de  Teau  dans  laquelle  on  ait  fait 
diflbtidre  un  peu  d'alun  ,  pour  empêcher 
que  l'encre  ne  pénétre. 

Enfin  ,  Meilleurs  ,  pour  finir  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  fur  la  langue  Tartare  y 
les  carafteres  font  dé  telle  nature  ,  qu'é- 
tant renverfés  ,  on  les  lit  également , 
c'eft-à-dire,  que  fi  un  Tartare  vous  pré- 
fente un  livre  ouvert  dans  le  fens  ordi- 
naire, ôl  fi  vous  le  lifez  lentement,  lui 
qui  ne  voit  les  lettres  qu'à  rebours ,  lira 
plus  vite  que  vous  ,  &  vous  préviendra 
lorfque  voushéfiterez.  De-là  vient  qu'on 
ne  fçauroit  écrire  en  Tartare  ,  que  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  la  même  falle ,  & 
dont  la  vue  peut  s'étendre  jufques  'fur 
l'écriture,  en  quelque  fens  que  cefoit, 
ne  puiffentlire  ce  que  vous  écrivez,  fur- 
tout  fi  ce  font  de  grandes  lettres. 

Je  ne  fçais,  Meffieurs,  fi  ce  détail  dans 
lequel  je  fuis  entré,  méritera  votre  atten- 
tion ,  du  moins  je  me  perfuade  que  vous 
le  regarderez  comme  une  preuve  cer- 
taine du  defir  que  j'aurois  de  vous  faire 
plaifir  du  refpeû  fmcere  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être  ^  &c. 

Nvj 
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SECONDE  LETTRE 

D  U  M  Ê  M  £• 

A  MeJJicurs  de  t  Académie  des  Sciences. 

Messieurs, 

En  vous  envoyant  la  tradiiftlon  que 
j'ai  faite  de  quelques-uns  de  vos  ouvra- 
ges en  langue  Tartare,  pour  fatisfaire 
la  curiofité  du  feu  Empereur  de  la  Chine , 
j'y  ai  joint  quelques  racines  particulières 
de  cet  Empire,  dont  il  eft  jufte  que  je 
vous  faffe  la  defcription. 

La  première  fe  nomme  hia  tfao  tom 
chom  ^  ce  qui  fignifîe,  que  pendant  1  été 
cette  plante  eft  une  herbe  ;  mais  que 
quand  l'hiver  arrive  ,  elle  devient  un 
ver.  Vous  verrez  en  effet  ,  Meflieurs  , 
{\  vous  prenez  la  peine  de  la  confidérer  ^ 
que  ce  nom  ne  lui  a  pas  été  donné  fans 
raifon.  Rien  ne  repréfente  mieux  un  ver 
long  de  neuf  lignes  &  de  couleur  jau- 
nâtre. On  voit  bien  formés,  ^a  tête,  le 
corps,  les  yeux,  les  pieds  des  deux  côtés 
du  ventre  ,  &  les  divers  plis  qu'il  a  fur 
le  dos.  C'eil  ce  qui  pai'QÎt  mieux  quand 
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elle  eft  encore  récente  ;  car  avec  le 
temps,  fur- tout  fi  on  Texpofe  à  Tair, 
elle  devlerit  noirâtre ,  &  ie  corrompt 
alfément,  à  caufe  de  la  ténuité  de  fa 
fubftance  qui  eft  molle.  Cette  niante  paffe 
ici  pour  étrangère  &  efl  très-rare;  on 
n'en  voit  gueres  qu'au  Palais  ;  elle  croît 
dans  le  Thibet.  On  en  trouve  auffi , 
niais  en  petite  quantité ,  fur  les  frontières 
de  la  province  de  Sfe  tchouen  qui  con- 
fine avec  le  Royaume  de  Thibet  ou  La:^a 
que  les  Chinois  nomment  Tfang  Ly.  Je 
n'ai  pu  connoître  ni  la  figure  de  les  feuil- 
les ^  ni  la  couleur  des  fleurs  qu'elle  porte  ^ 
ni  la  hauteur  de  fa  tige  ;  mais  voici  quelle 
font  fes  vertus. 

Elles  font  à-peu -près  femblables  à 
celles  qu'on  attribue  au  Ginfeng^  avec 
cette  différence  que  le  fréquent  ufage 
de  cette  racine  ne  caufe  pas  des  hémor- 
ragies ,  comme  fait  le  Ginfeng.  Elle  ne 
laiffe  pas  de  fortifier  &  de  rétablir  les 
forces  perdues,  ou  par  l'excès  du  travail  ^ 
ou  par  de  longues  maladies;  c'eft  ce  que 
j'ai  éprouvé  moi-même. 

Il  y  a  trois  ans  que  le  Tfongcou  des 
deux  provinces  àe  Sfe-uhouen&cdi^ Xenfi^ 
vint  en  Tartarie  pour  rendre  fes  devoirs 
à  l'Empereur  ,  qu'H  n'avo^t  point  vu  de- 
puis treize  ans.  Il  apporta  ^  félon  la 
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coutume  5  ce  qu'il  avoit  trouvé  de  plus 
fingulier  dans  fon  département ,  ou  dans 
les  pays  circonvoifins  ,  &  entr'autres 
chofes  des  racines  hia-tfao-tom  chom  ; 
comme  je  l'avois  connu  autrefois ,  il  me 
fît  riionneur  de  me  venir  voir  :  j'étois 
alors  dans  un  abattement  extrême ,  caufé 
par  les  fréquens  voyages  qu'il  me  faut 
faire  durant  les  rigueurs  d'une  faifon 
froide  &  humide  ;  j'avois  perdu  Tappétit 
èc  le  fommeil,  &  je  languiffois^,  non- 
obftant  les  divers  remèdes  qu'on  m'avoit 
donnés.  Touché  de  mon  état ,  il  me 
propofa  d'ufer  de  fa  racine,  qui  m'étoit 
tout-à-fait  inconnue  :  il  la  loua  beau- 
coup ,  comme  font  ordinairement  ceux 
qui  donnent  ou  qui  croient  donner  des 
remèdes  fpécifîques  ^  &  il  m'enfeigna  la 
manière  de  la  préparer.  Il  faut  ^  me  dit-il, 
prendre  cinq  drachmes  de  cette  racine 
toute  entière  avec  fa  queue,  &  en  farcir 
le  ventre  d'un  canard  domeftique  ^  que 
vous  fjrez  cuire  à  petit  feu  ;  quand  il 
fera  cuit,  retirez-en  la  drogue  ,  dont  la 
vertu  aura  paffé  dansJa  chair  du  canard , 
&  mangez-en  foir  &  matin  pendant  huit 
à  dix  jours.  J'en  fis  l'épreuve  ,  &  en  effet 
l'appétit  me  revint  ,  &  mes  forces  fe 
rétablirent  :  le  Tfong-tou  fut  ravi  de  voir 
avant  fon  départ  l'heureux  fuccès  de  fon 
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remède.  Les  médecins  de  l'Empereur, 
que  je  confultai  fur  la  vertu  de  cette  ra- 
cine ,  me  Texpliquerent  de  la  même 
manière  qu'avoit  fait  le  Tfong-tou  ;  mais 
ils  me  dirent  qu'ils  ne  Tordonnoient  que 
dans  le  palais ,  à  caufe  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  d'en  avoir  ,  &  que  s'il  s'en  trou- 
voit  à  la  Chine,  ce  ne  pou  voit  être  que 
dans  la  province  de  Hôuqitam  ^  qui , 
outre  les  plantes  qui  lui  font  propres , 
en  produit  beaucoup  d'autres  qui  vien- 
nent dans  les  Royaumes  voilîns  ;  j'écri- 
vis à  im  de  mes  amis  qui  y  demeure  ,  & 
je  le  priai  de  m'en  envoyer  ;  il  le  fit , 
mais  le  peu  de  cette  racine  dont  il  me  fît 
préfent,  étoit  noir,  vieux  &  carié,  & 
coùtoit  quatre  fois  fon  poids  d'argent. 

Le  fantfi  eft  plus  facile  à  trouver  : 
c'eft  une  plante  qui  croît  fans  culture 
dans  les  montagnes  des  provinces  de 
Yiinnam^  de  Quoct-cheou  &  de  Sfc-tchoucn. 
Elle  pouflc  huit  tiges  qui  n'ont  point  de 
branches  :  la  tige  du  milieu  eft  la  plus 
haute  &  a  le  corps  rond  :  il  en  fort  trois 
feuilles  femblables  à  celles  de  l'armoife; 
elles  font  attachées  à  la  tige  par  une 
queue  de  graridevir  médiocre  ;  elles  ne 
font  pas  veloutées  ,  mais  lulfantes  ;  leur 
couleur  eft  d'un  verd  foiicc.  Les  fept 
autres  tiges  ^  qui  n'ont  pas  plus  d\ui  pied 
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&  demi  de  hauteur,  &  dont  le  corps  eft 
triangulaire  ,  naiffent  de  la  première  tige 
qui  les  fur  monte  ,  trois  d'un  côté  & 
quatre  de  l'autre:  elles  n'ont  chacune 
qu'une  feule  feuille  à  l'extrémité  fupé- 
rieure  ,  c'tft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  fantji^  qui  veut  dire  trois  &  fept, 
parce  que  la  tige  du  milieu  a  trois  feuilles, 
&  les  fept  autres  tiges  n'en  ont  en  tout 
quefept. 

Toutes  ces  tiges  fortent  d'une  racine 
ronde  de  quatre  pouces  de  diamètre  ; 
cette  racine  en  jette  quantité  d'autres 
petites  oblongues  ,  de  la  grofleur  du 
petit  doigt ,  dont  l'écorce  eft  dure  & 
rude  :  l'intérieur  eft  d'une  fubftance  plus 
molle  &  de  couleur  jaunâtre  ;  ce  font 
ces  petites  racines  qu'on  emploie  parti- 
culièrement dans  la  médecine.  La  tige 
du  milieu  eft  la  feule. qui  ait  des  fleurs 
blanches  ;  elles  croiflent  à  la  pointe  en 
forme  de  grappe  de  raifiji  ,  &  s'épa- 
nouiflent  fur  la  fin  de  la  feptieme  lune, 
c'eft-à-dire  au  mois  de  juiUet. 

Quand  on  veut  multiplier  cette  plante, 
on  prend  'a  g^  offe  racine  qu'on  coupe  en 
ruelles ,  &  qu'on  met  en  terre  vers  l'é- 
quinoxe  du  printemps  :  un  mois  aorès 
elle  poL  fle  fes  tiges  ,  &  au  bout  de  trois 
ans  c'eft  une  plante  formée ,  qui  a  toute 
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la  grandeur  &  la  groffeur  qu'elle  peut 
avoir. 

Voici  maintenant  Tufage  qu'en  font 
les  Chinois  :  ils  prennent  les  tiges  &  les 
feuilles  vers  le  folftice  d'été  ;  ils  les  pilent 
pour  en  exprimer  le  jus ,  qu'ils  mêlent 
avec  de  la  chaux  commune  en  farine  ,  en 
font  une  maffe ,  qu'ils  féchent  à  l'ombre , 
&  s'en  fervent  pour  guérir  les  plaies.  Ils 
ufent  de  ce  même  jus  mêlé  avec  le  vin  , 
pour  arrêter  les  çrachemens  de  fang  ; 
mais  ce  remède  n'a  de  vertu  qu'en  été  , 
&  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  font  fur  les 
lieux;  c'eft  pourquoi,  à  la  fin  de  l'au- 
tomne 5  ils  arrachent  les  groffes  racines, 
&  coupent  les  petites  oblongues  dont  je 
viens  de  parler  ,  puis  les  font  fécher  à 
l'air  ,  pour  être  tranfportées  dans  les 
autres  provinces.  Les  plus  pefantes  de 
ces  petites  racines,  dont  la  couleur  efl 
d'un  gris  tirant  fur  le  noir ,  &  qui  croif- 
fent  en  un  terrein  fec  fur  les  coteaux  , 
font  regardées  comme  les  m.eilleures. 
Celles  qui  font  légères  ,  d  une  couleiir 
tirant  fur  le  jaune,  &  qui  croifTent  fur  le 
bord  des  rivières  ,  n'ont  prefque  aucune 
vertu  ;  ces  petites -racines  pulvérifées  au 
poids  d'une  drachme ,  guériflent  les  çra- 
chemens de  fang  &  les  hémorrhagies  ;  fi 
l'on  enfaifoit  Tanalyfe,  onleur  trouve- 
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roit  ^peut-être  pliifieurs  autres  qualités 
que  j'ignore.  Ce  que  je  viens  de  dire  eft 
tiré  d'un  écrit  Chinois  que  m'a  donné  un 
Médecin  botanifte  ,  qui  a  demeuré  dans 
le  lieu  oîi  croît  cette  racine  :  il  en  a 
tranfporté  dans  la  province  de  Kiangnan^ 
où  il  fait  (on  léjour,  &;  il  affure  qu'ellè  y 
vient  fort  bien ,  mais  il  n'a  pas  encore 
éprouvé  fi  elle  aura  les  mêmes  vertus. 

Depuis  quelques  années  on  en  con- 
ferve  à  Canton  dans  des  vafes,  &  on  la 
fait  fervir  aux  mêmes  ufages  quand  la 
planie  eft*  fraîche;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  emploie  les  petites  racines  féches  , 
foit  parce  qu'elles  n'y  ont  point  de  force , 
foit  à  caufe  de  la  facilité  qu'on  a  d'en 
faire  venir  de  véritables  de  la  province 
de  Sfe-tchouen  ;  c'eft  pourquoi  fi  des  mar- 
chands avoient  commifïion  d'en  acheter, 
ils  doivent  être  fur  leurs  gardes  ,  pour 
ne  pas  prendre  celle  qui  croît  à  Canton, 

Vous  parlerai-je  de  la  rhubarbe  ?  Je 
fçais ,  Meffieurs  ,  que  cette  plante  &  fes 
propriétés  font  très-connues  en  Europe  ; 
peut-être  néanmoins  verra-t-on  volon- 
tiers la  defcription  que  j'en  vais  faire , 
telle  que  je  l'ai  reçue-  d'un  riche  mar- 
chand qui  va  l'acheter  fur  les  lieux  ,  & 
qui  vient  la  vendre  à  Peking  :  elle  fera 
du  moins  plus  exafte  que  celle  qui  nous 
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a  été  donnée  par  le  fieur  Pomet ,  dans 
fon  hiftoire  générale  des  drogues.  Il 
avoue  qu'il  ne  fçavoit  ni  fon  lieu  natal , 
ni  fa  figure  ;  il  ignorolt  même  qu'il  y  en 
eût  à  la  Chine  :  du  refte  il  raifonne  jufte 
fur  fes  qualités  &  fur  la  manière  de  la 
choilir;  mais  les  figures  qu'il  en  a  fait 
graver  font  peu  fidelles.  Voici  donc 
ce  qu'en  dit  le  Chinois. 

Le  tai-hoam  ou  la  rhubarbe  croît  en 
plufieurs  endroits  de  la  Chine.  La  meil- 
leure eft  celle  de  Sfc-tchouen  ;  celle  qui 
vient  dans  la  province  de  Xenji  &  dans 
le  Royaume  de  Thibet^Xm  eft  fort  infé- 
rieure :  il  en  croît  aufiî  ailleurs  ,  mais  qui 
n'eft  nullement  eftimée  ,  &  dont  on  ne 
fait  ici  nul  ufage.  La  tige  de  la  rhubarbe 
eft  femblabîe  aux  petits  bambous,  (ce 
font  des  cannes  Chinoifes ,  )  elle  eft 
vuide  &  très-caffante  ;  faiiauteur  eft  de 
trois  ou  quatre  pieds ,  &  fa  couleur  d'un 
violet  obfcur.  Dans  la  féconde  lune, 
c'eft-à-dire  au  mois  de  mars  ,  elle  poufl'e 
des  feuilles  longues  &  épaiffes  ;  ces 
feuilles  font  quatre  à  quatre  fur  une 
même  queue ,  fe  regardant  &  formant 
un  calice  ;  fes  fleurs  font  de  couleur  jaune, 
quelquefois  aufiî  de  couleur  violette  :  à 
la  cinquième  lune  elle  produit  une  petite 
femence  noire  de  la  grofleur  d'un  graia 
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de  millet  :  à  la  huitième  lune  o-i  Tarrache, 
la  racine  en  eft  greffe  &  longue  ;  celle 
qui  eft  la  plus  pefante  &  la  plus  marbrée 
en-dedans,  eft  la  meilleure  &  la  plus 
eftimée.  Cette  racine  eft  d'une  nature  qui 
la  rend  très-difficile  à  fécher  :  les  Chi- 
nois ,  après  l'avoir  arrachée  &  nettoyée, 
la  coupent  en  morceaux  d'un  ou  de  deux 
pouces,  &  la  font  fécher  fur  de  grandes 
tables  de  pierres  ,  fous  lefquelles  ils  al- 
lument du  feu.  Ils  tournent  &  retour- 
nent ces  tronçons  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
bien  fecs  :  s'ils  avoient  des  fours  tels  que 
ceux  d'Europe  ,  ils  ne  fe  fervirolent  pas 
de  ces  tables.  Comme  cette  opération 
ne  fuffit  pas  pour  en  chaffer  toute  l'humi- 
dité, ils  font  un  troua  chaque  morceau, 
puis  ils  enfilent  tous  ces  morceaux  en 
forme  de  chapelet ,  pour  les  fufpendre  k 
la  plus  forte  ardeur  du  foleil ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  en  état  d'être  cqnfervés  fans 
danger  de  fe  corrompre. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ufage  qui  fe  fait 
de  la  rhubarbe ,  les  Chinois  penfent  à-- 
peu-près  comme  les  Européens  :  néan- 
moins il  eft  rare  qu'ils  fe  fervent  de  la 
rhubarbe  crue  &  en  fabftance.  Elle  dé- 
chire les  boyaux,  difent-i!s,  cela  veut 
dire  qu'elle  caufe  des  tranchées;  &  comme 
les  Chinois  aiment  mieux  d'ordinaire  ne 
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pas  guérir,  que  d'être  fecourus  avec  de 
grandes  douleurs ,  ils  prennent  plus  vo- 
lontiers la  rhubarbe  en  décodHon,  avec 
beaucoup  d'autres  fimples  qu'ils  allient 
félon  les  règles  de  leur  art.  Que  s'il  eft 
néceffaire  qu'ils  la  prennent  en  llibflance  , 
ils  la  préparent  auparavant  de  la  manière 
que  je  vais  dire. 

Ils  prennent  une  quantité  de  tronçons 
de  rhubarbe,  félon  le  befoin  qu'ils  en  ont, 
&  les  font  tremper  un  jour  &  une  nuit 
dans  du  vin  de  riz  (celui  de  raifin,  s'ils 
en  avoient,  feroit  meilleur)  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  bien  amollis ,  &  qu'on  les 
puiffe  couper  en  rouelles  affez  minces, 
^rès  quoi  ils  pofent  fur  un  fourneau 
de  briques,  une  efpece  de  chaudière, 
dont  l'ouverture  eft  de  deux  pieds  de 
diamètre,  &  va  en  fe  rétrecifTant  juf- 
qu'au  fond,  en  forme  de  calotte  ;  ils  la 
rèmpliffent  d'eau ,  couvrent  la  chaudière 
d'un  tamis  renverfé,  qui  eft  fait  de  petits 
filets  d'écorce  de  bambou,  &  qui  s'ajufte 
avec  l'ouverture  de  la  chaudière.  Sur  le 
fond  du  tamis ,  ils  pofent  les  rouelles  de 
rhubarbe,  &  couvrent  le  tout  avec  un 
fond  de  tamis  de  bois  ,  fur  lequel  ils 
jettent  encore  un  feutre  5  afin  que  la  fumée 
de  l'eau  chaude  ne  puiffe  fortir.  Ils  al- 
lument enfuite  leur  fourneau  ,  &  font 
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bouillir  Teau.  La  fumée  qui  s'élève  par! 
le  tamis,  pénétre  les  rouelles  de  rhu- 
barbe, &  les  décharge  de  leur  âcreté.lj 
Enfin,  cette  fumée  fe  réfolvant  comme! 
dans  l'alambic,  retombe  dans  la  chau-|i 
diere  bouillante  ,  &  jaunit  Teau  que  les 
Chinois  gardent  pour  les  maladies  cuti- 
culaires.  Ces  rouelles  doivent  demeurer  1 
au  moins  huit  heures  dans  cette  circu-| 
lation  de  fumée ,  après  quoi  on  les  tire 
pour  les  faire  fécher  au  foleil  ;  on  re- 
commence deux  fois  la  même  opération, 
&  pour-lors  la  rhubarbe  eft  préparée ,  & 
eft  de  couleur  noire.  On  peut  la  piler  & 
en  faire  des  piluUes  purgatives.  Cing 
ou  fix  dragmes  au  moins  font  vme  p4l 
qui  purge  lentement  &  fans  tranchées  : 
l'urine  ce  jour- là  eft  plus  abondante  & 
de  couleur  rougeâtre;  ce  qui  marque,  | 
difent  les  Chinois,  une  faufle  chaleur  qui 
fe  diffipe  par  cette  voie.  Ceux  qui  ont  de 
la  répugnance  à  avaler  tant  de  piluUes, 
prennent  la  même  quantité  de  rouelles 
lèches ,  &  les  font  bouillir  dans  un  petit 
vafe  de  terre  ou  d'argent  avec  neuf  onces 
d'eau ,  jufqu'à  la  r^rduûion  de  trois  onces 
qu'ils  avalent  tiédes  :  quelquefois  ils  y 
mêlent  des  fimples. 

Ce^tte  manière  de  préparer  la  rhubarbe 
a  des  effets  falutaires  ^  ôc  j'ai  été  témoin 
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du  fuccès  de  ce  remède.  Une  opiniâtre 
conftipation  avoit  réduit  un  de  nos  Mif- 
fionnaires  à  l'extrémité;  nul  remède  n'a-» 
voit  pu  rémouvoir  ;  le  malade  les  vo- 
miflbit  d'abord ,  &  même  ceux  de  rhu- 
barbe, foit  qu'il  les  prît  en  pilulle  ou  en 
décoétion.  Le  Médecin  Chinois  lui  fît 
avaler  la  décoftion  d'une  double  dofe 
de  cette  rhubarbe  préparée,  à  laquelle 
il  avoit  mêlé  un  peu  de  miel  blanc.  Le 
malade  n'eut  point  de  naufées,  &  fut 
délivré  de  fon  mal  fans  douleur  ni  tran- 
chées, dix  heures  après  qu'il  eut  pris  le 
remède. 

M.  Pomet,  dans  fon  hiftoire  que  j'ai 
citée ,  aOTure  que  l'endroit  par  où  l'on 
enfile  la  rhubarbe ,  étant  donné  en  pou- 
dre le  matin  à  jeun,  au  poids  d'un  gros, 
dans  un  verre  d'eau  rofe  ou  de  plantin, 
eft  un  remède  infaillible  pour  le  cours  de 
ventre.  Un  autre  Droguifle,  moins  célè- 
bre a  imprimé  la  même  chofe  :  s'ils  ont 
fait  répreuve  de  ce  qu'ils  avancent,  je 
n'ai  rien  à  dire;  mais  j'ai  interrogé  fur 
cela  un  habile  Médecin  Chinois  ;  c'eft 
im  homme  qui  emploie  la  rhubarbe  bien 
plus  fouvent  que  fes  confrères;  îl  m'a 
répondu  que  la  rhubarbe  commence  tou- 
jours à  fe  corrompre  par  ce  trou ,  que 
la  poudre  qui  s'y  trouve  n'eft  de  nul 


5 II  Lettres  édifiantes 

ufage  5  &  qu'on  a  grand  foin  de  la  jetter, 
pour  ne  fe  fervir  que  de  l'intérieur  de 
la  racine ,  qui  eft  pefant  &  bien  marbré. 
Il  fe  peut  faire  qu'on  dédaigne  à  la  Chine 
cet  endroit  de  la  rhubarbe ,  parce  qu'elle 
Tij  vaiit  que  quatre  fols  la  livre ,  ou 
qu'étant  beaucoup  plus  chère  en  France  , 
on  eft  attentif  à  n'en  rien  perdre. 

J'ai  ajouté  une  quatrième  racine  très- 
aromatique  5  &  qui  m'a  paru  mériter  une 
attention  particulière.  Les  Médecins  Chi- 
nois qui  s'en  fervent ,  n'en  connoiffent 
pas  tous  les  ufages ,  parce  qu'ils  ne  fça- 
vent  pas  en  faire  l'analyfe.  Ils  l'appellent 
Tarn  coué  ;  elle  eft  toujours  humide  , 
parce  qu'elle  eft  huilleufe.  Sa  vertu ,  di- 
lent-ils  5  eft  de  nourrir  le  fang ,  d'aider 
à  la  circulation ,  de  fortifier ,  &c.  Il  eft 
aifé  d'en  avoir  en  quantité  &  à  bon  mar- 
ché ;  on  peut  même  la  tranfporter  fans 
craindre  qu'elle  fe  corrompe,  pourvu 
qu'on  prenne  les  mêmes  précautions  que 
les  Chinois ,  qui ,  de  la  Province  de  Sfc 
tchouen ,  en  transportent  dans  les  autres 
Provinces  des  racines  entières ,  qu'on 
garde  dans  les  magafins.  C'eft-là  que  les 
petits  Marchands,  qui  ont  des  boutiques 
particulières ,  s'en  fourniflent  ;  ils  cou- 
pent cette  racine ,  de  même  que  toutes 
les  autres,  en  morceaux  très-minces. 
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IÇu^lls  vendent  en  détail.  C'eft  pourquoi 
quand  des  Marchands  d'Europe  veulent 
acheter  des  drogues  Chinoifes  à  Canton , 
ils  ne  les  doivent  prendre  que  dans  les 
grands  magafins ,  &  non  pas  dans  les 
boutiques ,  oii  les  racines  ne  fe  vendent 
que  coupées  en  petits  tronçons. 

Une  cinquième  drogue  que  je  vous 
envoie ,  Meflieurs,  s'appelle  Ngo  kiao  : 
voici  comme  elle  ife  prépare. 

La  Province  de  Chantong  a  plufieurs 
Métropoles  dont  Tune  fe  nomme  Yen 
tchtoufou.  Il  y  a  dans  fon  diftrift  une 
Ville  du  troifieme  ordre  appellée  Ngo^ 
him.  Près  de  cette  Ville  eft  un  puits  na- 
turel ,  ou  un  trou  en  forme  de  puits,  de 
foixante-dix  pieds  de  profondeur  ,  qui 
communique ,  à  ce  que  difent  les  Chi- 
nois, avec  un  lac  ou  avec  quelque  grand 
réfervoir  d'eau  fouterraine.  L'eau  qu'on 
en  tire  eft  très  -  claire ,  &  plus  pefante 
que  l'eau  commune  :  fi  on  la  mêle  avec 
de  l'eau  trouble,  elle  l'éclaircit  d'abord 
en  précipitant  les  faletés  au  fond  du  vafe, 
de  même  que  l'alun  éclaircit  les  eaux 
bourbeufes.  C'eft  de  l'eau  de  ce  puits 
qu'on  fe  fert  pour  faire  le  N^o  kiao ,  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'une  colle  de  peau 
d'âne  noin 

On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué 
Tome  XIX.  O 
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tout  récemment  :  on  la  fait  tremper  cinq 
jours  de  fuite  dans  Teau  tirée  de  ce  puits, 
après  quoi  on  la  retire  pour  la  racler  , 
&  la  nettoyer  en  dedans  &  en  dehors  : 
on  la  coupe  enfuite  en  petits  morceaux, 
&  on  la  fait  bouillir  à  petit  feu  dans 
Teau  de  ce  même  puits,  jufqu'à  ce  que 
ces  morceaux  foient  réduits  en  colle , 
qu'on  paffe  toute  chaude  par  une  toile  , 
pour  en  jetter  les  parties  les  plus  grof- 
lieresquin'ontpu  être  fondues; puis  on  en 
difiipç  l'humidité ,  &  chacun  lui  donne  la 
forme  qui  lui  plaît.  Les  Chinois  la  jettent 
en  moule  avec  des  caraéleres ,  des  ca- 
(çhets,  ou  les  enfeignes  de  leurs  bouti- 
ques. 

Ce  puits  eft  unique  à  la  Chine  ;  il  efl: 
fermé  &  fcellé  du  fceau  du  Gouverneur 
du  lieu ,  jufqu'au  temps  qu'on  a  coutume 
de  faire  la  colle  pour  l'Empereur.  On 
commence  d'ordinaire  cette  opération 
après  la  récolte  de  l'automne  ,  &  elle  con- 
tinue jufques  vers  les  premiers  jours  du 
mois  de  mars,  Pendant  cç  temps-là  les  peu- 
ples voifms  traitent  avec  les  gardes  du 
puits  &  avec  les  ouvriers  qui  font  chargés 
de  faire  cette  colle  à  l'ufage  de  l'Empereur. 
Ils  en  font  le  plus  qu'ils  peu vent,avec  cette 
dlîférence ,  qu'elle  eft  moins  propre ,  & 
qu'ils  n'examinent  point  avec  une  atten» 
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tîôn  fi  fcrupuleufe ,  fi  l'âne  eft  gras  & 
d'une  couleur  bien  nolre.Cependant  toute 
la  colle  qui  fe  fait  en  cet  endroit, eft  aufli 
eftimée  à  Péking ,  que  celle  qui  eft  en- 
voyée par  les  Mandarins  du  lieu  à  la 
Cour  &  à  leurs  amis. 

Comme  cette  drogue  eft  en  réputation  ^ 
&  que  ce  qui  s'en  fait  à  Ngo  hien ,  ne  fuffit 
pas  pour  tout  l'Empire ,  on  ne  manque 
pas  d'en  faire  ailleurs  quantité  de  faufiTe 
avec  de  la  peau  de  mule,  de  cheval^ 
de  chameau ,  &  quelquefois  avec  de 
vieilles  bottes  :  on  lui  donne  ,  tant  qu'on 
peut ,  la  m^me  forme  &  le  même  cachet  : 
on  l'étalé  avec  un  peu  de  véritable  pour 
la  montre  dans  de  belles  &  grandes  boiî- 
tiques  ;  &  parce  qu'il  fe  trouve  prefqu'au- 
tant  de  fots  &  de  dupes  qui  l'achètent , 
qu'il  y  a  de  fourbes  &  de  frippons  qui 
la  vendent ,  il  s'en  fait  un  grand  débit 
dans  les  provinces.  Il  eft  cependant  aflez 
aifé  de  diftinguer  la  véritable  d'avec  la 
fauffe.  La  véritable  n'a  point  de  mau- 
vaife  odeur ,  &  portée  à  la  bouche  , 
elle  n'a  aucun  mauvais  goût.  Elle  eft 
caftante. &  friable;  il  n'y  en  a  que  de 
deux  couleurs  ,  ou  tout-à-fait  noire ,  ou 
d'un  noir  rougeâtre ,  comme  eft  le  baum.e 
du  Pérou.  Lafauft!e  eft  de  mauvaife  odeur 
&  de  mauvais  goût,  même  celle  qui 
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eft  faite  de.  cuir  de  cochon ,  &  qui  ap- 
proche le  puis  de  la  véritable;  d'ailleurs 
elle  n'eft  pas  cafl'ante,  &  n'eft  jamais 
bien  femblable  à  Tautre. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de 
vertu  à  ce  remède  ;  ils  affurent  qu'il  dif- 
Ibut  les  flegmes  ;  qu'il  eft  ami  de  la  poi- 
trine ;  qu'il  facilite  les  mouvemens  des 
lobes  du  poulmon  ;  qu'il  arrête  l'oppref- 
fion ,  &  rend  la  refpiration  plus  libre  à 
ceux  qui  ont  l'haleine  courte  :  qu'il  ré- 
tablit le  fang ,  &  tient  les  boyaux  en 
état  de  faire  leurs  fondions  ;  qu'il  afFer- 
îiiit  l'enfant  dans  le  fein  de  fa  mere  ;  qu'il 
diffipe  les  vents  &  la  chaleur  ;  qu'il  ar- 
rête le  flux  de  fang ,  &  provoque  l'u- 
rine ,  &c.  Je  ne  voudrois  pas  être  le 
garant  de  tant  d'effets  admirables.  Je 
Içais  feulement  que  cette  drogue ,  prife 
à  jeun  ,  eft  bonne  pour  les  maladies  du 
poulmon  :  l'expérience  l'a  confirmé  plu- 
fieurs  fois  ;  &  des  Miffionnaires  attaqués 
de  ce  mal ,  l'ayant  prife  par  le  confeil 
des  Médecins  Chinois  ,  s'en  font  bien 
trouvés.  Ce  remède  eft  lent ,  &  il  faut 
le  continuer  long-temps  :  il  fe  prend  en 
dccoftion  avec  des  fimples,  quelquefois 
auffi  en  poudre  ,  mais  plus  rarement. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  autres 
plantes  qui  fe  trouvent  à  la  Chine,  II 
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faudroît  pour  cela  paffer  de  beaucoup 
les  bornes  d'une  lettre.  11  m'eft  revenu 
qu'on  avolt  envoyé  de  Paris  à  Canton 
des  Botanifles  &  des  Droguiftes  :  mais  je 
ne  fçais  s'ils  auront  été  contens  de  leur 
voyage  :  car  j'ai  peine  à  croire  qu'ils 
aient  pu  faire  vuie  récolte  bien  confi- 
dérable.  Les  bonnes  plantes  ne  fe  trou- 
vent que  dans  les  Provinces  de  Quamjîy 
de  Yiin-nam ,  de  Sfe-tchouen  &z  de  Quouc' 
tchcou  ,  où  fans  doute  ils  n'ont  pas  pu 
aller.  Depuis  long-temps  il  n'y  a  point 
de  Miffionnaires  établis  dans  ces  Pro- 
vinces ,  &  quand  il  y  en  auroit ,  il  fiu- 
droit  qu'ils  fuffent  Botantftes  ,  &  qu'ils 
euffent  le  temps  &  la  facilité  de  recher- 
cher les  plantes  ,  &  d'en  étudier  les 
propriétés.  Si  l'on  fçavoit  de  quelle  ma- 
nière ils  parcourent  leurs  Miflions ,  on^ 
ne  fe  plaindroit  point  du  peu  de  con- 
noiffance  qu'ils  donnent  des  fimples  qut 
fe  trouvent  dans  leur  diftrift. 

Les  Miffionnaires ,  fur-tout  des  Pro- 
vinces du  Sud ,  vont  pour  l'ordinaire  en 
barque  d'une  MiiTion  à  l'autre:  s'il  y  a- 
des  chemins  de  traverfe  à  faire ,  ils  vont  . 
en  chaifes  fermées  ^  &  n'ont  pas  la  corn* 
modité  de  s'arrêter  dans  les  campagnes , 
ni  la  liberté  de  s'aller  promener  à  pied  y 
kors  des  murailles  des  villes  où  Ibnt  leurs 
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Eglifes*  Tout  ce  qui  leur  eft  poffible  ï 
e'eft  de  faire  quelque  verfion  de  l'Her- 
bier Chinois  y  dont  les  figures  ne  reflem- 
blent  point  aux  plantes  pour  lefquelles 
elles  ont  été  faites.  On  a  eu  plus  de 
facilités  dans  les  provinces  boréales , 
mais  le  travail  a  été  affez  infruâueux  : 
je  ne  laifferai  pas  de  vous  en  rendre 
compte  ;  vous  fçaurez  du  moins  ce  qui 
nous  manque  à  la  Chine ,  &  quelle  a  été 
rinutilité  de  nos  recherches. 

Il  y  a  environ  vingt-fept  à  vingt-huit 
ans  que  FEmpereur  Canghi ,  qui  connoif- 
foit  les  grands  effets  de  la  thériaque 
d'Andromaque  5  fouhaita  qu'on  en  fît  la 
compofition.  Il  fallut  chercher  des  vi- 
pères »  &  quelques  plantes  qu'ion  ne 
trouvoit  pas  dans  les  magafins ,  entre 
autres  la  gentiane  &  l'impératoire.  Il 
nomma  pour  cela  le  Pere  Gerbillon  ^ 
François  ;  le  Pére  Stump ,  Allemand  ;  le 
Pere  Ozorio ,  Portugais  ;  &  le  Frère 
Baudin ,  Piémontois ,  Apothicaire  &  Bo- 
tanifte  habile.  Il  leur  joignit  les  plus 
fçavans  Botaniftes  Chinois ,  fe  perfuadant 
que  des  gens  de  difïérens  Royaumes  re- 
marqueroient  plus  aifément  les  plantes 
qui  feroient  femblables  à  celles  de  leur 
pays.  L'Empereur  les  fit  conduire  par 
des  Mandarins  dans  les  montagnes  voi*. 
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fines  ,  fur  le  bord  des  rivières  ,  &  dans 
les  autres  lieux  où  il  y  avoit  efpérance 
de  trouver  les  plantes  que  Ton  cher- 
choit.  Leurs  peines  furent  Inutiles  ;  ils 
rie  trouvèrent  pas  même  de  vipères. 

Depuis  ce  temps- là,  j'ai  fuivi  TEm- 
pereur  pendant  dix-huit  ans  dans  tous  feg 
voyages  de  Tartarie  ;  j'ai  eu  fuccefli- 
vement  pour  compagnons  M.  le  Doâeur 
Bourghefe,  Médecin  du  feu  Cardinal  de 
Tournon;  les  Frères  Fraperies  &  Rho- 
des ,  François  ;  le  Frère  Paramino  ,  Gé- 
nois ;  &:  le  Frère  Cofta ,  Calabrois , 
tous  Jéfuites  ,  les  uns  Chirurgiens  &  les 
autres  Apothicaires  ,  &  en  dernier  lieu  le 
Frère  RouiTet ,  Jéfuite  François  ,  avec 
le  fieur  Gagllardi ,  Chirurgien  de  Thô- 
pital  du  Saint'Efprit  de  Rome.  Dans  tous 
ces  voyages ,  nous  n'avons  rien  trouvé 
qui  ne  fe  trouve  par  -  tout  ailleurs  ; 
comme  ,  par  exemple  ,  de  fort  belle 
angelique  ,  bien  qu'elle  ne  foit  pas  cul-» 
tivée  ;  des  coteaux  de  montagnes  rem- 
plis de  diftamne  blanc,  de  paftenade, 
d^afperges  &  de  fenouil  fauvage ,  de  la 
chélydoine  ,  de  la  quinte-feuille ,  de  l'ai- 
gremoine ,  de  la  pimprenelle ,  du  pouliot, 
de  la  joubarbe  &  du  plantin  grand  & 
petit.  Dans  les  petites  vallées  entre  les 
montages ,  on  trouve  des  forêts  de  belle 
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armoife ,  &  d'abfynthe  dlfFérente  de  celle 
d'Europe,  Je  n'en  ai  vu  de  femblable  à 
la  nôtre  ,  que  dans  le  lieu  de  notre  fépul- 
ture  hors  de  la  ville  ;  &  je  crois  qu'elle 
y  a  été  apportée  de  Macao.  La  fougère 
ne  fe  voit  que  fur  les  hautes  montagnes: 
inutilement  cherchions-nous  la  gentiane , 
rimpératoire  ,  le  genièvre  &  le  bois  de 
frêne  dont  j'a vois  befoin  ;  nous  ne  trou- 
vâmes rien  qui  en  approchât.  J'ai  écrit 
à  nos  Miffionnaires  dans  les  provinces 
pour  en  avoir  ;  &  ils  n'ont  pu  m'en  en- 
voyer. Tout  cela  ne  prouve  pas  abfo- 
lument  qu'il  n'y  ait  aucune  de  ces  plantes 
à  la  Chine  ou  en  Tartarie  ;  c'efî  un 
monde  que  nous  n'avons  pas  parcouru; 
mais  c'eft  un  préjugé  que  s'il  y  en  a  , 
elles  y  font  très-rares. 

Les  montagnes  que  j'ai  vues  ,  ne  font 
la  plupart  garnies  d'arbres  que  d'un  côté , 
&  c'eft  d'ordinaire  du  côté  du  fud.  La 
règle  n'eft  pas  générale  ;  mais  elle  l'ell 
en  ce  qu'il  y  a  touiours  un  ou  deuK 
côtés  dégarnis ,  &  qui  ne  font  couverts 
que  de  peu  d'arbres  ,  de  foin  jaune  , 
aride,  mal  nourri ,  fans  fleurs  ni  ar- 
buftes.  On  pourroit  conjecturer  qu'il  y 
auroit  des  mhies  ;  car  j*ai  vu  fouvent 
des  payfans  près  de  Gàio  tirer  de  l'or 
du  fond  des  torrens ,  &  le  porter  à  l'Em- 
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perevir  :  qiil'f>ayj5it  leur  peine  pour  les 
animer  à  ce  trcivàil. 

Les  arbres  qu'on  voit  fur  ces  mon- 
tages ,  font  de  petits  chênes  peu  élevés, 
des  fapins  mal  nourris  &  peu  branchus, 
des  trembles ,  des  ormes ,  d^s  coudriers  ^ 
des  noifettiers  fi  preffés ,  qu'ils  ne  peu- 
vent croître  qu'en  broflailles  ;  ils  abon- 
dent néanmoins  en  noifettes ,  &  attirent 
les  fangliers  par  troupes.  Ces  arbuftes 
font  entremêlés  de  rofes  fauvages  & 
d'épines.  Du  refte  ,  on  n'y  voit  aucun 
des  fruits  fauvages  qui  fe  trouvent  dans 
la  plupart  des  montagnes  d'Europe  ^ 
comme  font  les  pommes ,  les  poires ,  les 
prunes  ,  &:c.  Les  Tartares  Mongols  qui 
habitent  ces  terres ,  ne  cultivent  aucun 
arbre  fruitier.  Ils  fe  contentent  de  deux 
efpeces  de  fruits  fauvages  qu'on  ne 
trouve  même  que  dans  quelques  endroits 
de  la  Tartarie. 

Le  premier  fe  nomme,  en  leur  langue , 
ûulana,  qui  eft  de  la  forme  d'une  grolTe 
cerife  rouge  ;  il  croît  fur  une  petite  tige 
de  trois  pouces  de  haut ,  ôc  fort  parmi 
le  gramen  dans  les  vallons  ,  ou  furie  pen« 
chant  des  montagnes.  Le  feçond  croît 
en  grappes  fur  un  bel  arbre  de  vingt- 
cinq  à  vingt-fix  pieds  de  hauteur ,  & 
rcffemble  aflez  pour  la  groffeur  aux 
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petits  ralfins  de  Cofint4?ie.,  Quand  la  pre-^ 
miere  gelée  eft  tonitcB  fur  ces  petits 
grains,  ils  deviennent  rouges ,  &  font 
d'un  goût  aigre- doux  &  fort  délicat. 

L'Empereur  fit  auffi  chercher  k  ker- 
mès dans  toute  la  Tartarie  &  dans  les 
Provinces  de  la  Chine.  Il  croyoit  qu'on 
pourroit  faire  ici ,  comme  en  Europe  , 
de  la  confeûion  d'Alkermès  :  celle  qui 
nous  étoit  venue  de  Lyon  ,  avoit  arrêté 
tout-à-fait  les  palpitations  de  cœur  aux- 
quelles il  étoit  fujet.  On  n'omit  rien 
pour  fatisfaire  ce  Prmce  ,  mais  toutes 
les  recherches  furent  (uperflues.  On  ap- 
portoit  de  tous  côtés  des  arbuftes  à 
fruit  rouge  ,  mais  ce  n'étoit  point  le 
kermès  ;  j'avois  envie  de  connoître  ces 
arbuftes;  les  botaniftes  Chinois ,  qui  les 
a  voient  ramaflés  ,  n'en  a  voient  pas  plus 
de  connoifî'ance  que  moi.  Je  queftionncis 
les  gens  du  pays  ,  qui  étoient  tous  ou 
chafièurs  ou  pâtres  ;  ils  me  renvoyoient 
à  leurs  Lamas ,  qui  n'étoient  pas  là  pour 
me  répondre  ;  ce  font  les  feuls  qui  fça- 
cheiit  un  peu  de  Médecine  pratique  ,  & 
qui  aient  quelque  connoiffance  des  Am- 
ples. Mais ,  à  dire  vrai ,  ce  font  des  Mé- 
decirs  de  routine ,  dont  toute  l'habileté 
confifte  en  des  recettes  que  leurs  pères 
leur  ont  tranfmifes  cçmme  vui  patri- 
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îtidine ,  pour  vivre  commodément  &i  à 
peu  de  frais.  Auiïi  ne  communiquent-ils 
pas  facilement  leurs  fecrets. 

J'ai  été  également  furpris  de  voir  que, 
dans  les  jardins  de  la  Chine  ,  il  n'y  ait 
ni  hyfope  ,  ni  fauge  ,  ni  marjolaine  ,  ni 
bourrache ,  ni  fenouil ,  ni  perfil ,  ni  fer- 
polet,  ni  creflbn ,  ni  petit  bafilic ,  ni 
lavande  dans  les  plaines  ,  ni  muguet 
dans  les  forêts;  &  que  parmi  cette  quan- 
tité prodigieufe  de  fleurs  ,  il  n'y  ait  ni 
tulippes,  ni  jonquilles ,  ni  tubéreufes.  On 
ne  voit  de  ces  dernières  que  celles  qui 
ont  été  apportées  d'Europe  à  Peking , 
où  elles  n'ont  point  dégénéré.  l'ai  vu  , 
dans  le  Jard'n  de  l'Empereur ,  deux  petits 
vafes  ;  dans  l'un  il  y  avoit  de  la  rue ,  &C 
dans  l'autre  un  petit  laurier  qu'on  avoit 
apporté  des  Indes  ,  mais  ces  deux  plantes 
y  font  mortes.  Au  printemps  ,  les  cam- 
pagnes font  pleines  de  violettes ,  mais 
elles  n'ont  ni  goût  ni  odeur.  En  échange 
les  Chinois  ont  tant  de  chofes  qu'on  n'a 
pas  en  Europe  en  matière  de  plantes , 
de  racines  ,  d'arbres  &  de  fleurs  ,  qu'ils 
peuvent  aifément  fe  confoler  de  celles 
qui  leur  manquent.  Je  n'en  ferai  pas  le 
détail,  afîîi  de  vous  épargner  la  peine 
de  lire  des  choies  peut-être  inutiles.  Je 
fuis  avec  un  profond  refpeÛ-,  &c. 

O  vj 
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LETTRE 

Du  Pen  de  Mailla  ,  Mîjjionnaire  de  îa 
Compagnie  de  JefuSy  au  F  ère  ^  ^dc  lu 
même  Compagnie^ 

A  Peking  ,  ce  16  oâobre  iji^» 

Mon  Révérend  Pere,, 

La  paix  de  N.  S<^ 

Comment  vous  écrire  dans  Taccable- 
ment  de  douleur  où  nous  fommes  ?  Et 
le  moyen  de  vous  faire  le  détail  des 
triftes  fcenes  qui  fe  font  paffées  fous  nos 
yeux  ?  Ce  que  nous  appréhendions  de- 
puis plufieurs  années ,  ce  que  nous  avons 
tant  de  fois  prédit,  vient  enfin  d'arri- 
ver :  notre  fainte  Religion  eft  entière- 
ment profcrite  à  la  Chine  ;  tous  les  Mif^ 
lîonnaires  ,  à  la  réferve  de  ceux  qui 
étoîent  à  Peking  ,  font  chafles  de  TEm- 
plre  ;  les  églifes  font  ou  démolies,  ou 
deftinées  à  des  ufages  profanes  ;  les  édits 
fe  publient',  où  fous  des  peines  rigou- 
reufes  on  ordonne  aux  Chrétiens  de  re- 
noncer à  la  Foi>  &  où  Ton  défend  aux 
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autres  de  Tembraffer.  Tel  eft  le  déplo- 
rable état  oii  fe  trouve  réduite  une  Mif- 
fion,  qui  depuis  près  de  deux  cens  ans 
nous  a  coûté  tant  de  fueurs  &  de  tra- 
vaux. 

Les  premières  étincelles  qui  ont  allu- 
mé le  feu  d'une  perfécutlon  fi  générale , 
s'élevèrent  au  mois  de  juillet  de  l'année 
dernière  dans  la  province  de  Fokicn.  Ce 
fut  à  Fouu'ganhun  j  ville  dépendante  de 
Fou-ning'tcheou,  Cette  chrétienté  étoit 
gouvernée  par  les  RR.  PP.  Blaz  de  la 
Sierra  ,  &  Eufebio  Oftot ,  Dominicains 
Efpagnols  ,  venus  depuis  peu  des  Phi- 
lippines. Un  Bachelier  chrétien,  mécon- 
tent de  Tun  des  Miffionnaires,  renor.ça 
à  la  Foi  :  enfuite  s^étznt  affocié  plufieurs 
autres  Bacheliers ,  à  qui  il  avoit  fait  part 
de  fon  mécontentement  ,  ils  allèrent 
enfembîe  présenter  une  requête  au  Man- 
darin du  lieu  ,  qui  contenoit  ptulieurs 
accufations  :  les  principales  étoient  ^ 
comme  on  le  verra  par  TOrdonnance  du 
Mandarin  ,  que  des  Européens  qui  fe 
tenoient  cachés ,  avaient  élevé  un  grand 
temple  aux  frais  de  leurs  difciples  ;  que 
les  hommes  &  les  femmes  s*y  affem- 
bloient  pêle-mêle  ,  &  qu'on  deftinoit 
dès  leur  bas-â^e  des  jeunes  filles  à  gar- 
der la  virginité ,  &c.  Il  ett  certain  que 


3 1 5  Lcnm  Idifianm 

ces  pratiques  avoient  été  inftîtuées  de- 
puis, peu  d  années  avec  de  bonnes  inten- 
tions ;  mais  il  r/eft  pas  moins  certain  que 
c'étoit  avec  peu  de  connolffance  des 
ufages  &  des  coutumes  de  la  Chine ,  ou 
fans  y  avoir  affez  d'égard  ;  car  les  autres 
Miffionnaires  ^  foit  Jéfuites  ,  foit  des 
autres  Ordres  qui  font  répandus  dans  ce 
vafte  Empire ,  tels  que  font  les  Rêvé* 
rends  Pères  Francifcains  &  les  Auguf- 
tins/Meffieurs  des  Miflions  Etrangères, 
&c.  qui  connoiffent  la  délicateffe  des 
Chinois  fur  la  féparation  des  perfonnes 
de  difFérent  fexe ,  ont  principalement  fur 
cet  article  évité  avec  grand  foin  de  leur 
donner  le  moindr-e  ombrage  ;  rien  n'étant 
plus  capable ,  vu  le  génie  de  ces  peu- 
ples ,  de  décrier  la  Religion  ^  &  de  la 
rendre  odieufe  &  méprifable. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  de  Foungan^ 
à  qui  la  requête  avoit  été  préfentée  , 
l'a  voit  fans  doute  envoyée  aux  Mandarins 
fupérieurs  ;  car  dès  le  1 2  de  la  cinquième 
lune,  c'eft-à-dire  le  14  de  juin ,  il  reçut 
du  Tfong'tou  (i)  l'ordre  qui  fuit. 

(i)  Tfong'tou  eft  le  nom  d'un  grand  Man- 
darin qui  à  la  furintendance  de  deux  Provinces, 
Il  eft  au-deffus  des  Vicerois  ,  &  c'eft  la  première 
charge  qui  fcit  dans  les  Provinces  :  on  ne  peut 
l'élever  qu'en  le  faifant  Miniftre  d'état ,  ou  Pré- 
fident  des  TriJ^unaux  fouverains. 
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J'ai  appris  que  dans  votre  gonver- 
H  nemcnt  il  y  a  des  gens  qui  profeffent 
»  la  Religion  du  Seigneur  du  Ciel  ;  que 
»  les  riches  &  les  pauvres  Tembraffent  ; 
»  qu'ils  ont  des  temples  ôc  à  la  ville  & 
M  à  la  campagne,  &  ce  qui  eft  de  plus 
»  criant ,  qu'il  y  a  des  jeunes  filles  qui 
»  la  fuivent ,  à  qui  on  interdit  le  ma- 
»  riage ,  &  qu'on  leur  donne  le  nom  de 
»  vierges  ;  que  lorfqu'on  prêche  cette 
»  Religion,  On  ne  difîingue  ni  hommes 
»  ni  femmes  ;  que  dans  le  territoire  qui 
»  dépend  de  Fougan^  on  compte  quinze 
»  ou  feize  temples  de  cette  feâe.  C'eft- 
»  là  une  Religion  étrangère  qui  fëduit 
»  le  peuple  &  qui  corrompt  nos  bonnes 
»  coutumes  :  cela  eft  d'une  grande  con- 
»  ftquence.  C'ell:  pourquoi  il  eft  à  pro- 
»  pos  de  défendre  cette  loi  &  d'en  arrê- 
»  ter  le  cours.  J'envoie  donc  cet  ordre; 
M  &  auffi-tôt  que  vous  l'aurez  reçu , 
»  ayez  foin  de  le  publier  dans  toute 
»  l'étendue  du  reflbrt  de  Foungan  ,  d'in- 
»  terdire  cette  Religion ,  de  prendre  le 
M  nom,  &  de  décrire  la  forme  de  chaque 
»  temple 5  de  le  fermer,  &  d'ordonner 
»  aux  chefs  des  familles  &  aux  chefs  de 
»  chaque  quartier  d'intimer  par -tout 
»  cette  Ordonnance  5  afin  qu'on  s'y  con- 
forme,  &  qu'on  (è  coirige  prompte- 
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»  ment  des  fautes  paffécs.  Que  fî  dans  îa 
»  faite  il  fe  trouve  quelqu'un  qui  ait  la 
^  témérité  de  violer  ces  ordres ,  il  faut 
»  le  punir  félon  les  loix  ;  qu'on  prenne 
»  à  rinflant  le  nom  de  ceux  qui  fe  raf- 
»  femblent  pour  fuivre  cette  loi  étran- 
»  gère  ;  qu'on  fe  faififfe  de  leurs  per- 
»  {onneSj  afin  que  félon  les  Réglemens- 
»  on  les  châtie  de  leur  crime.  On  ne  leur 
»  pardonnera  point.  Examinez  donc , 
»  drefTez  un  mémoire  du  temple  de 
»  chaque  lieu ,  décrivez-en  la  forme  , 
»  afin  que  je  juge  à  quel  ufagé  il  peut 
»  fervir ,  &  en  quoi  on  peut  le  conver- 
»  tir  ;  que  l'examen  foit  exaft,  fincere  , 
»  véritable  ;  faites-le  avec  attention  ; 
»  délibérez,  &  envoyez-moi  votre  dé- 
»  libération,  afin  qu'on  n'agîffe  qu'avec 
»  raifon.  Exécutez  cet  ordre  fans  aucune 
»  délai  ». 

Le  Tchi'hien  (c'eftainfi  quon  appelle 
le  Mandarin  de  Foungan)^^yz)M  reçu  cet 
ordre ,  porta  auffi-tôt  un  Edit  public  ^ 
qu'il  fit  afficher  aux  endroits:  les  plus 
fréquentés  de  la  ville.  D'abord ,  félon  la 
coutume  obfervée  à  la  Chine  ^  il  rap- 
porte les  paroles  du  Tfong-tou ^  en- 
fuite  il  ajoute  : 

«  Ceft  pourquoi  en  conféquecce  de 
M.  cet  ordre ,  je  publie  cet  Edit  pour  inl-v 
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tf aire  au  dehors ,  afin  qu'on  examine. 

»  Que  les  Mandarins  fubalternes  l'ob- 
»  ferment  &  s'y  conforment  ;  que  les 
»  chers  des  cinq  quartiers  s'affemblent  ; 
»  qu'ils  aillent  au  temple  des  Chrétiens 
»  qui  eft  dans  la  ville  ;  qu'ils  examinent 
»  avec  attention  &  de  leurs  propres 
»  yeux  le  bâtiment  qu'on  y  élevé  ;  de 
»  combien  de  corps-de-logis  &  de  com- 
»  bien  de  chambres  il  eft  compofé  ;  de 
^  quelle  longueur  &  de  quelle  largeur 
»  eft  le  terrein;ce  qui  refte  de  matc- 
»  riaux  à  employer  ;  qu'ils  en  faffent  les 
»  états  ,  &  qu'ils  les  gardent ,  car  ils  ea 
»  répondront  ;  qu'on  me  donne  ces 
»  états  afin  que  j'en  rende  compte  aux 
»  Mandarins  fupérieurs  ;  que  tel  Man- 

darin  examine  combien  il  y  a  de  filles 
»  qui  gardent  la  virginité.  J'ordonne  que 
»  fur  le  champ  les  chefs  des  familles  & 
»  les  chefs  de  quartier  s'en  informent 
»  exaftement,&  qu'ils  avertifl'ent  leurs 
»  parens  de  les  retirer  chez  eux*  On  ne 
»  leur  permet  point  4e  demeurer  plus 
»  long-temps  dans  le  temple  :  ce  feroit 
»  violer  l'ordre  de  mon  Supérieur.  Qu'on 
»  obéifl'e  promptement  >n 

Le  Mandarin  de  Foungan  ayant  fini  fes 
recherches,  fit  aux  premiers  Mandarins 
la  réponl'e  fui  vante  : 
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«  Moi  Tchi-kien  de  Fongan-^hien ,  fuit 

»  une  affaire  qu'on  doit  féverement  con- 

»  damner  ,  &  fur  les  ordres  que  j'ai 

»  reçus  de  votre  part ,  &c.  )'ai  porté  un 

»  Edit  public  ^  afin  qu'on  n'en  prétendît 

»  pas  caufe  d'ignorance  :  j'ai  interdit 

»  cette  fe£le  au  dehors  par  une  Sen- 

»  tence  prohibitive  que  j'ai  fait  afficher, 

»  &  je  me  fuis  tranfporté  en  perfonne  à 

»  l'églife  qu'on  bâtit  à  la  rue  Tchong-ffé: 

»  quoique  cet  ouvrage  ne  foit  que  com- 

»  mencé,  j'ai  jugé,  &  par  les  matériaux 

»  qui  font  deftinés  à  le  conftruire  ,  & 

»  par  le  plan  qui  en  a  été  tracé  ^  que  la 

»  dépenfe  ne  fçauroit  aller  à  moins  de 

»  deux  ou  trois  mille  taëls  (i).  Cet  ar- 

»  gent  feroit  bien  mieux  employé  à 

»  fecounr  le  pauvre  peuple  :  quel  dom- 

»  mage  qu'on  l'emploie  en  faveur  d'une 

»  fauffe  fe£te ,  qui  détrujt  les  cinq  fortes 

»  de  devoirs  &  la  vraie  vertu,  qui  ren- 

»  verfe  l'union  des  familles,  &  anéantit 

»  les  bonnes  coutumes  !  c'eft  ce  qui  fait 

»  faigner  le  coeur. 

»  Là  j'ai  fait  connoître  aux  Capitaines 

»  &  aux  chefs  des  quartiers ,  les  foins 

»  que  vous  vous  donnez  pour  le  bon 


(i)  Le  taël  vaut  à  peu  près  cinq  livres  de 
notre  monnoie. 
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M  gouvernement  de  cette  province ,  afin 
»  d'y  maintenir  nos  iifages  &  de  per- 
»  feâionner  le  cœur  des  peuples.  Alors 

l'Ecrivain  Kouo-yu-Siun  ^  &  le  Gra- 
»  due  Ou'Oii-entcho  ,  &  autres  qui  ont 
»  foin  de  la  fabrique  de  cette  églife  , 
»  m'ont  répondu  à  voix  haute  :  le  Sei- 
»  gneur  du  Ciel  eft  le  maître  de  toutes 

chofes  ;  qui  oferoit  ne  pas  le  refpec- 
»  ter,  ne  pas  l'honorer? 

»  Je  leur  adreffai  auffi-tôt  la  parole  ^ 
»  &je  leur  demandai  pourquoi  ils  n'ho- 
»  noroient  pas  leurs  ancêtres  défunts? 
»  Pourquoi  à  la  mort  de  leurs  pères  & 

de  leurs  mères,  ils  ne  leur  faifoient 
»  pas  les  cérémonies  établies  par  les 
»  loix  ?  Pourquoi  ils  avoient  parmi  eux 
»  des  garçons  &  des  filles  qui  ne  fe  ma- 
»  rioient  point  ?  Pourquoi  ils  regar- 
»  doient  comme  des  diables  nos  anciens 
»  fages  que  nous  révérons  ?  A  tout  cela 
»  ils  me  répondirent  qu'il  y  avoit  un 
»  Européen  maître  de  la  loi ,  qui  la  pu- 
»  blioit  &  leur  enfeignoit  le  chemin  du 
»  Ciel  ;  qu'au  regard  des  cérémonies 
»  après  la  mort ,  elles  n'étoient  d'aucune 
»  utilité;  à  quoi  bon  les  faire?  Je  leur 
»  demandai  comment  s'appelloit  cetEu- 

ropéen?s'il  avoitla patente  impériale? 
»  quel  étoit  le  lieu  de  fa  demeure ,  &  û 
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»  je  ne  pourrois  pas  le  voir  ?  Ce  maître 
»  de  la  loi,  répondirent-ils,  s'appelle 
y>  Ouang  :  il  ne  fort  pas  aifément ,  6c  il 
»  ne  fe  fait  voir  que  très-difficilement  : 
»  il  ne  dit  point  s'il  a  la  patente  impé-» 
»  riale  ou  non.  De  femblables  réponies 
»  me  firent  juger  que  c'étoient  des  igno- 
»  rans  ,  qui  avoient  embraffé  cette  loi 
»  par  fimplicité,  &:  fans  rien  examiner. 

»  Au  moment  que  j'étois  à  répondre  à 
»  vos  ordres  5  le  portier  de  mon  tribunal 
»  m'a  apporté  un  écrit  d'une  feuille  qu'il 
»  a  trouvé  fans  nom  ,  collé  au  bas  de 
»  rédit  que  j'avois  fait  afficher.  Cet 
»  écrit  eft  rempli  de  tant  d'orgueil  & 
»  d'expreffions  fi  groffieres ,  que  je  n'ofe 
»  vous  en  faire  le  rapport ,  de  peur  de 
»  bleffer  vos  yeux  Se  vos  oreilles. 

»  En  examinant  les  reglftres  de  mon 
»  tribunal ,  je  trouve  que  la  cinquante- 
»  fixieme  année  de  Canghi ,  le  tribunal 
»  fouverain  ordonna  qu'on  laliTât  de- 
»  meurer  dans  leurs  églifes  ceux  qui 
»  avoient  la  patente  impériale,  &:  qu'on 
»  chaffât  ceux  qui  ne  l'avoient  pas.  Cet 
»  ordre  fut  publié  dans  tout  l'Empire  : 
f>  c'étoit  l'effet  du  bon  cœur  du  feu 

Empereur  ,  à  l'égard  des  étrangers  qui' 
M  viennent  à  la  Chine.  Cet  ordre  ne  va 

qu'à  permettre  aux  Européens  de  vi^ 
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l>  vre  dans  leur  loi  ,  il  ne  permet  pas 
»  aux  Chinois  de  la  fuivre  ,  &  de  fe 
»  foumettre  à  des  étrangers.  De  plus 
»  ceux  qui  ont  la  patente  impériale  ,  ont 
»  chacun  leur  églife  ;  il  n'y  en  doit  avoir 
»  qu'une  feule  en  chaque  province ,  & 
»  l'on  n'a  jamais  prétendu  fouffrir  que 
»  dans  un  petit  hien  (i)  ,  tel  que  FoutI" 
»  gan ,  il  y  eût  plus  de  dix  de  ces  égli- 
»  les  ,  où  les  hommes  &  les  femmes 
»  s'affemblaffent  pêle-même  ,  fans  dif- 
»  tinâion  de  fexe. 

»  Lorfque  j'examine  le  code  de  nos 
»  loix ,  je  trouve  qu'il  n'eft  point  per- 
»  mis  d'élever  des  Miao ,  &  que  fi  cela 
»  arrive ,  les  Mandarins  des  lieux  doi- 

vent  les  détruire  ^  &  faire  fur  cela 
»  de  rigoureufes  défenfes.  Les  chofes 
M  en  font  venues  à  un  point  de  mépris 
M  des  Mandarins  &  de  leur  autorité , 
»  que  fi  vous  n'employez  tout  ce  que 
»  vous  avez  de  pouvoir  pour  en  arra- 
»  cher  jufqu'à  la  racine ,  &  fi  vous  ne 
»  l'employez  au  plutôt ,  tout  le  peuple 
»  embraflfera  cette  loi ,  &  s'écartera  ab- 
»  folument  de  nos  coutumes  ,  pour  en 
»  fiiivre  d'étrangères. 

»  Je  ne  fiiis  qu'un  petit  Mandarin ,  &^ 


(i)  Hien  marque  une  ville  du  troifieme  ordre,* 
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mon  autorité  eft  peu  de  chofe  ,  &  ]t 
»  n'ai  pas  le  pouvoir  de  réformer  de 
»  tels  abus.  J'envoye  Yang-tfé-ki,  mon 
»  fubftitut ,  dans  toutes  les  églifes  de 
»  ce  diftriâ:,  avec  ordre  d'en  dreffer 
»  un  catalogue  exaû ,  que  je  vous  ferai 
»  tenir.  Du  refte  ,  je  vous  conjure  de 
»  faire  attention  à  l'audace  &  à  Tarro- 
»  gance  de  ceux  qui  fuivent  cette  loi, 
»  &  je  vous  demande  en  grâce  d'or*- 
»  donner  que  tous  les  Mandarins  d'ar- 
»  mes  &  de  lettres  fe  réunifient  pour 
»  y  apporter  un  remède  fi  efficace  ; 

qu'après  la  défenfe  qui  fera  faite , 
»  perfonne  n'ofe  plus  fe  fouftraire  aux 
»  lages  loix  du  gouvernement.  Le  26 
»  de  la  cinquième  lune  ,  c'efl:-à  dire  , 

le  28  juin  1723  ». 

Le  premier  jour  de  la  fixieme  lune  , 
c'eft-à-dire  le  2  de  juillet,  les  deux  Man- 
darins de  la  Capitale  5  après  avoir  lu  la 
lettre  du  Mandarin  de  Foungan ,  lui  écri- 
virent qu'il  étoit  furprenant  qu'un  Ba- 
chelier eût  abandonné  lafainte  Dodrine, 
pour  embraflTer  une  feifte  étrangère  :  ils 
ordonnèrent  que  fur  le  champ  on  arrêtât 
le  Bachelier  &  le  Gradué  ;  qu'on  tâchât 
de  découvrir  l'auteur  du  billet  injurieux 
qui  a  voit  été  affiché  ;  qu'on  prît  le  nom 
§i  le  furnom  de  l'Européen ,  maître  de 
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tette  fefte  ;  qu'on  s'informât  s'il  avoit 
la  patente  ^  ôc  qu'on  rendît  une  réponfe 
prompte  &  exafte  fur  chacun  de  ces 
articles. 

De  plus  le  Tfong-tou  envoya  fecréte- 
nient  un  billet  au  Mandarin  ,  qui  conte^ 
noit  ce  qui  fuit  : 

»  Le  peuple  de  la  ville  de  Foungan  a 
5i>  été  féduit  par  la  fauffe  lefte  du  Sei- 
»  gneur  du  Ciel  ;  c'eft  un  peuple  qui 
»  a  été  confié  à  vos  foins  :  ne  falloit-il 
pas  y  mettre  ordre  de  bonne  heure , 
&  interdire  cette  loi  dès  qu'on  a  corn- 
»  mencé  de  la  publier  ,  afin  d'en  arrêter 
»  le  progrès  ?  Que  faifiez-vous  donc 
»  alors  ?  Convenoit-il  d'être  tranquille 
»  &  de  vivre  dans  l'oifiveté  ?  Voyez  à 
»  quels  excès  les  chofes  font  venues  par 
»  votre  faute  :  félon  le  rapport  que  vous 
»  faites ,  les  nobles ,  les  lettrés ,  les  gens 
^>  de  guerre  ,  &  le  peuple  enfin  ,  tous 
V  ceux  qui  ne  fe  font  point  laiffés  ga^ 
»  gner  ,  ont  été  ravis  d'apprendre  qu'041 
»  recherchoit  les  chrétiens  ,  &  qu'on 
»  travallloit  à  éteindre  leur  loi.  Sans 
^>  doute  les  fages  &  les  ignorans  pen- 
»  fent  différemment.   Il  ne  faut  rien 
M  omettre  pour  faire  rentrer  dans  la 
»  bonne  voie  ceux  qui  fe  font  égarés. 
0  Ceft  pourquoi  auflirtôt  que  vous  aurez 
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y>  reçu  ce  billet,  appliquez-vous  à  dé-  y 
»  couvrir  combien  il  y  a  de  perfonnes  > 
»  qui  ont  embraffé  cette  loi.  Informez'-  ,j 
»  vous  de  ceux  qui  paffent  pour  en  > 
»  être  les  chefs.  Si  ceux-ci  ont  leur  > 
»  pere ,  ou  des  frères  qui  foient  chefs  ; 
»  de  famille ,  il  faut  fe  fervir  d'eux  pour  , 
»  exhorter  les  autres  à  fe  corriger  ,  à 
»  abandonner  Terreur ,  &  à  rentrer  dans  , 
»  le  chemin  de  la  vérité.  Il  faut  aufli  y  j 
»  employer  fecrettement  les  nobles  &  , 
»  les  lettrés ,  peut-être  que  par  cette 
»  vole  douce  on  réuffira  à  les  ramener 
»  à  leur  devoir.  A  Tégard  du  Prédlca* 
»  teur  Européen ,  informez-vous  exac- 
M  tement  de  fon  nom ,  &  s'il  a  la  patente 
»  impériale  :  mais  quand  il  Tauroit  , 
»  vous  ne  devez  pas  lui  permettre  de 
»  prêcher  fa  loi  dans  votre  dlftriâ ,  ni  1 
»  de  tenir  des  aflemblées  ,  &  de  fédulre 
»  le  peuple.  J'attends  fur  cela  une 
M  prompte  réponfe ,  afin  qu'on  fe  falfiffe 
»  de  fa  perfonne  ,  &  qu'on  le  conduife 
»  à  Canton  &  de-là  à  Macao  ,  où  on 
»  le  laiffera ,  en  tirant  un  témoignage 
M  qui  fafle  foi  qu'il  y  eft  arrivé. 
M  Quant  aux  lettrés  qui  fe  trouveroient 
être  les  chefs  ,  comme  les  Bacheliers 
>y  &  autres ,  il  faut  s'y  prendre  d'une 
»  autre  manière  pour  les  punir  ;  car  il 

»  faut 
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»  faut  nettoyer  ce  lieu,  &  rétablir  le$ 
»  bonnes  coutumes.  S'il  y  avoit  à  crain- 
»  dre  quelque  attroupement  du  peuple 
»  qui  fuit  cette  feûe ,  ne  vous  preflez 
»  pas  d'ufer  de  violence  :  TafFaire  pour- 
»  roit  devenir  lerieufe  :  mais  examinez 
»  toutes  chofcs  ,  &  avertiffez-moi  au 
»  plutôt ,  afin  que  j'envoye  mes  ordres  , 
»  &  que  j'y  fafle  paffer  des  foldats  pour 
»  tenir  le  peuple  en  refpeâ:.  L'affaire 
»  eft  de  conféquence  ,  &C  ne  fouffre 
»  point  de  retardement  ;  mais  ne  faites 
»  rien  à  l'étourdie  ,  &  comportez-vous 
»  avec  prudence. 

»  renvoyé  en  même-temps  un  bîUét 
»  au  Mandarin  de  la  ville  de  Foning  y 
»  avec  ordre  de  choifir  dans  fon  tri- 
»  bunal  un  officier  intelligent  ,  &  de 
»  l'envoyer  fecrétement  à  Foungan  ^ 
»  afin  qu'il  tâche  de  découvrir  la  dif- 
»  pofitioa  des  peuples  ,  &  de  m'en 
»  donner  avis  inceffamment  ;  qu'oa 
»  mette  la  (i)  plume  au  fac  des  dépê- 
»  ches  :  renvoyez-moi  ce  billet 

Le  Mandarin  de  Foungan  fit  la  réponfe 
fuivante  au  billet  du  Tfongtou. 

(i)  Lorfqu*il  s'agit  d'une  affaire  fort  prelTée  , 
on  attache  une  plume  au  paquet  des  dépêches, 
&  il. faut  que  ceux  qui  le  portent  marchent  nuit 
&  jour ,  &  fafienr  une  extrême  diligence. 
Tornc  XIX.  E 
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»  Dans  mes  écrits  précédens ,  je  voiis 
M  ai  fait  fçavoir  que  j'avois  donné  un 
»  édit  public  pour  profcrire  la  fefte 
»  étrangère  ;  que  j'avois  envoyé  un 
»  Mandarin  fubalterne  dans  les  villages, 
»  pour  examiner  les  temples  des  chré- 
»  tiens,  &  en  drefler  le  catalogue  ;  que 
M  moi-même  je  m'étois  tranfporté  au 
»  temple  qui  eft  dans  la  ville  ;  qu'on 
»  commence  à  le  bâtir  ;  que  j'avois  fait 
»  un  état  des  matériaux  qui  étoient  fur 
»  le  lieu  ;  qu'alors  j'avois  fait  venir  les 
»  capitaines  des  cinq  quartiers  &  les 
»  chrétiens  ;  que  je  leur  avois  intimé 
»  vos  ordres  ,  en  leur  faifant  ccnnoître 
»  votre  application, à  préferver  k  pays 
»  de  Terreur ,  &  à  rétablir  les  bonnes 
»  coutumes.  Je  leur  en  ai  parlé  à  plu- 
»  iieurs  reprifes.  Mais  hélas  !  on  di- 
»  roit  que  ce  font  des  gens  ivres  ;  ils 
»  ne  paroiffent  pas  vouloir  fortir  de 
»  leur  aflbupiflement  :  loin  de  penfer 
»  férieufenient  à  fe  corriger  ,  ils  ont 
»  attaché  au  bas  de  mon  édit  vm  écrit 
»  injurieux.  Je  vous  remercie  de  la  grâce 
»  que  vous  me  faites  ,  de  me  promettre 
»  des  gens  de  guerre  ,  pour  faire  exé- 
»  cuter  les  défenfes. 

»  Selon  le  rapport  du  Mandarin fubal- 
»  terne  qui  a  dr efle  la  lifte  des  teniples  , 
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5>  11  en  manque  deux  ou  trois  dans  le 
»  billet  que  j'ai  envoyé  :  en  tout  il  y 
n  en  a  dix-huit.  Ceux  qui  font  grands 
»  &  élevés  ont  été  conftruits  depuis 
»  peu  :  les  anciens  ont  été  réparés ,  & 
»  paroiflent  comme  récens.  Il  a  fallu 
»  dépenfer  de  grandes  fommes  d'argent 
»  pour  conftruire  de  pareils  édifices  : 
»  &  cet  argent  a  été  tiré  des  entrailles 
»  du  peuple.  Ces  pauvres  gens  cjui  font 
»  avares  quand  il  s'agit  de  tout  autre 
»  dépenfe ,  ne  regrettent  point  l'argent 
»  qu'ils  donnent  pour  un  ufage  fi  per- 
»  nicieux  :  ils  engagent  leurs  maifons  5 
»  &  vendent  leurs  héritages. 

»  Les  Jeunes  femmes  &  les  jeunes  filles 
»  entrent  aufli  dans  cette  Religion.  Elles; 
»  vont  dans  un  lieu  retiré  dire  à  l'oreille 
»  de  l'Européen  des  paroles  fecrettes  : 
»  c'eft  ce  qu'ils  appellent  fe  confijjer.  Ils 
»  n'ont  pas  de  honte  de  s'affembler 
»  pêle-meie ,  hommes  &  femmes  ;  les 
»  enfans  de  famille,  les  Bacheliers  & 
»  autres  Lettrés  ne  rouglflent  pas  de 
»  s'avilir ,  &  de  faire  des  aftlons  indi- 
»  gnes  de  leur  rang.  Dans  cette  fefte , 
»  on  ne  rend  point  d'honneur  aux  dé- 
»  funts  ;  on  ne  penfe  plus  ni  à  fon  pere , 
»  ni  à  fa  niere  après  leur  mort  ;  on 

oublie  jufqu  à  l'origine  de  fa  famille; 
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»  on  eft  comme  une  eau  fans  fource  ; 
»  &  un  arbre  fans  racine.  On  ne  rend 
»  aucun  honneur  aux  fages  dont  nous 
»  avons  reçu  la  dodïrlne  :  alnfi  le  Chi^ 
»  nois  eft  métamorphofé.  en  Européen. 
»  Les  filles  qui  gardent  la  continence, 
^  ne  fe  marient  jamais  ;  ceux  dont  la 
»  femme  eft  décédée  ,  reftent  fans  fe 
»  remarier  ,&  confentent  à  paffer  leur 
»  vie  fans  enfans»  N'eft-ce  pas  là  une 
»  fecle  qui  féduit  le  peuple ,  qui  défunit 
»  les  familles  ,  &  qui  corrompt  les  bon- 
»  nés  mœurs  ?  L'affaire  eft  de  confé- 
»  quence  &  ne  fouffre  aucun  retarde- 
»  ment.  C'eft  pourquoi  je  vous  fupplie 
»  d'envoyer  au  plutôt  des  ordres  ri- 
»  goureux  ,  pour  remettre  les  chofes 
»  dans  leur  premier  état ,  &  rétablir  les 
»  coutumes  qui  ont  été  perverties.  Au 
»  regard  de  Tufage  qu'on  pourroit  faire 
»  de  ces  temples  de  chrétiens  ,  il  me 
»  paroît  qu'il  faudroît  les  détruire  ». 

Ici  le  Mandarin  propofe  au  Tfong-  toit 
de  trouver  bon  qu'on  renverfe  ces  tem^ 
pies ,  &  qu'on  employé  les  matériaux  à 
réparer  fon  tribunal ,  qui  eft  fort  ancien, 
&  qui  menace  ruine. 

Le  Tfong-  tou  répondit,  que  puifque , 
félon  Texpofé  qu'on  lui  faifoit  ,  ces 
matériaux  appartenoient  au  peuple ,  on 
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«îevoît  le^  employer  à  des  cliofes  qui 
lui  fuffent  utiles  ;  qu'il  ne  falloir  point 
détruire  ces  temples,  &  qu'il  étoit  plus 
à  propos  de  les  deftiner  à  des  ufages 
avantageux  au  public. 

On  n'a  point  fçu  les  mefures  que  pri- 
rent les  Miflionnaires  de  Foîingany  pour 
appaifer  cette  perfécution  nallîante.  On 
a  leulement  appris  qu'ils  s'étoient  ca- 
chés dans  quelque  maifon  particulière, 
&  qu'ils  avoient  envoyé  à  la  capitale 
des  Lettrés  chrétiens  pour  préfenter  une 
requête  au  Tfong-tou^  dans  laquelle  ils 
foutenoient  fauffement,  que  les  égUfes 
dont  il  s'agiflbit ,  avoient  été  bâties  par 
ordre  du  feu  Empereur  Canghi.  C'eft  ce 
que  le  Tjong^tou  ne  pouvoit  fe  perfua- 
der ,  &  c'eft  ce  qui  l'engagea ,  dans  la 
huitième  lune,  à  étendre  la  perfécution 
dans  toute  la  province  de  Fokim  ,  &c  à- 
envoyer  un  mémorial  fecret  à  l'Em- 
pereur, oîi  il  lui  rendoit  compte  des 
plaintes  qu'il  avoit  reçues  contre  la  loi 
chrétienne  ;  de  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  par  rapport  à  Foungan ,  &  de  celle 
qu'il  croyoit  devoir  tenir  dans  toute  la 
province  de  Fokicn,  C'eft  ce  qui  paroît 
par  le  mémorial  public  qu'il  envoya 
dans  la  fuite  ,  où  il  demandoit  qu'on 
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ne  laifsât  aucun  Européen  dans  toutes 

les  Provinces  de  l'Empire. 

Dans  la  cinquième,  fixieme  &  fep- 
lieme  lune ,  il  n'y  avoit  que  le  Tfong- 
ton  qui  agiflbit  contre  la  Chrétienté  de 
Foungan.  Sur  la  fin  de  la  feptieme  lune 
^  le  Vice-Roi  fe  joignit  à  lui ,  &  tous  deux 
de  concert  ils  envoyèrent  ordre  dans 
toute  la  Province  d'examiner  combien 
il  y  avoit  de  temples  de  Chrétiens,  s'il 
y  avoit  des  Européens  qui  y  demeuraf- 
îent,  &  s'ils  avoient  la  patente  impé- 
riale 5  c'eft  ce  qu'ils  firent  par  Fédit  pu- 
blic que  je  vais  rapporter, 

«  La  dodrine  que  les  anciens  fages  ont 
»  enfeignée  aux  hommes,  les  inftrudions 
»  des  Empereurs  pour  le  gouvernement 
>^  du  peuple ,  les  bonnes  règles  de  con- 
»  duite  de  notn"  Empire  font  toutes  ren- 
»  fermées  dans  les  trois  principaux  fon- 
»  démens ,  dans  les  cinq  fortes  de  de- 
»  voirs  ,  &  dans  le  code  de  nos  loix.Par 
»  exemple,  l'obéiffance  filiale  ne  con- 
»  fifte  pas  précifément  à  nourrir  délica- 
»  teme nt  fon  pere  &  fa  mere  ;  on  peut , 
»  av^c  des  vivres  ordinaires  &  grolfiers, 
»  leur  procurer  une  vie  douce  ;mais  à 
»  la  mort  de  fon  pere  &  de  fa  mere  ,  un 
fils  doit  pleurer,  gémir,  fe  lamenter, 
»  préparer,  avec  tout  le  foin  dont  il  eft 
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»  capable  ^  Tapparell  de  leurs  funérail- 
»  les  5  &  être  attentif  à  faire  les  cérémo- 
»  nies  du  TJi.  Ce  font- là  des  devoirs 
»  indifpenfables ,  que  tout  fils  bien  né 
»  doit  pratiquer  envers  fes  parens. 

»  Nous  lifons  dans  nos  livres ,  que  les 
»  cérémonies  du  Tfi  doivent  fe  faire 
»  avec  autant  derefpeâ:  &  d'attention^ 
»  que  fi  leurs  efprits  étoient  préfens  ;  8c 
»  que  fi  je  ne  le  fais  par  moi-même,  Sc 
»  que  je  m'en  repofe  fur  d'autres  ,  c'èft 
»  comme  fi  j'omettols  de  les  faire.  Nos 
»  anciens  fages  ont  établi  ces  cérémo- 
»  nies,  comme  un  des  principaux  fonde- 
»  mens  du  bon  gouvernement  de  FEtat. 

»  Des  trois  péchas  contre  Tobéiffance 
»  filiale ,  celui  de  ne  pas  Uiffer  de  pof- 
»  térlté  eft  le  plus  grand.  Ceil  poiwr 
»  cela  que  fi  un  homme  p^rd  fa  femmô 
>>  fans  en  avoir  eu  d'enfans ,  il  doit  fe 
»  remarier.  Quand  les  filles  font  nubiles, 
»  leurs  parens  doivent  leur  chercher 
»  des  maris.  Les  hommes  &  les  femmes, 
»  les  garçons  &  les  filles  ne  doivent  rien 
»  recevoir  les  uns  des  autres.  Ce  font- 
»  là  des  points  extrêmement  recomman-* 
»  dés  parmi  nous. 

»  Notre  Empereur  Yong^Tching  re- 
»  commande  fur  toutes  chofes  ,  que 
»  l'obéifiance  filiale  foit  exaftement  ob- 
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^fervée,&  que  les  enfans  en  remplif- 
5>fent  parfaitement  les  devoirs.  Dans 
»  notre  gouvernement  du  Fokien  tous 
»  s'appliquent  à  l'étude  ^u  Chiking^  dit 
5>  Chuking^  de  nos  cérémonies  &  de  nos 
»  loix.  Cette  étude  n'eft  négligée  que 
5>  dans  le  pays  de  Foungan-hicn  près  de 
^>la  mer,oii  ell  venu  tout  récemment 

un  Européen  ,  qui  prend  le  titre  de 
»  Maître  de  la  loi  ,  &  qui  s'y  tient 
5>  caché.  La  loi  qu'il  y  prêche  leme  le 
5>  trouble  parmi  le  peuple  ,  &  le  fait 
5>  douter  de  la  bonté  de  nos  loix.  Non- 
i>  feulement  les  Laboureurs  &  les  Mar- 
»  chands  l'écoutent  &  le  fuivent ,  des 
5>  Lettrés  même  s'en  font  tellement  laifles 
»  infatuer ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  dé- 
i>  mêler  le  vrai  d'avec  le  faux.  Il  admet 
»  dans  fa  loi  hommes  &  femmes ,  qui  ne 
5>  rougiffent  pas  de  s'affembler  pêle-mêle 
5>  fans  diftinôion  de  fexe.  Ces  pauvres 
»  aveugles  épuifent  leur  bourfe ,  &  ven- 
»  dent  leurs  meubles  les  plus  néceffaires 
»  pour  élever  des  temples  ;  dans  la  feule 
^  ville  de  Foungan  -  hien  &  dans  fes  dé- 
»  pendances ,  ils  ont  élevé  dix-huit  égli- 
»  fes  5  &  ceux  qui  les  fréquentent  font 
»  en  grand  nombre.  Qui  pourroit  dans 
»  un  temps  fi  ferein  &  au  plus  beau 

foleil  qui  luit  à  nos  yeux ,  voir  d'un 
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»  air  tranquille  que  le  diable  Hy-mui  (  »  ) 
courre  çà  &  là  ? 

»  Nous  avons  examiné  avec  foin  cette 
»  loi ,  &  nous  avons  trouvé  que  ceux 
»  qui  la  profeflent  regardent  nos  anciens 
»fages,  nos  anciens  maîtres,  les  ancê- 
»  très  des  familles  comme  autant  de 
»  di-ables  ;  ils  ne  leur  portent  aucun 
»  refpeft ,  &  ne  leur  font  point  les  cé- 

rénionies  accoutumées;  à  la  mort  de 
»  leurs  pères  &c  de  leurs  mères ,  ils  ne 
»  donnent  aucun  figne  de  triftefle  ;  à  la 
»  mort  de  leur  première  femme  ^  il  ne 
n  leur  eft  pas  permis  d'en  époufer  une 
»  féconde  5  &:  ils  fe  font  un  plaifir  de 
»  n'avoir  point  de  poftérité  ;  ils  exhor- 
»  tent  les  filles  à  ne  point  fe  marier  ; 
»  &  celles  qui  fuivent  leur  confeil  ils 
»  les  appellent  pentes  Fiertés.  De  plus  ^ 
»  ils  ont  une  efpèce  de  chambre  obf- 
»  cure ,  où  Ton  volt  entrer  les  homm.es 
»  &  les  femmes ,  qui  y  parlent  à  voix 
»  baffe  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  appellent  fc 
»  con  fejfzr. 

»  Une  conduite  femblable  détruit  les 
»  cinq  fortes  de  devoirs  &  la  dodrine 
»  de  nos  anciens  fages  ,  anéantit  les 
»  falutaires  enfeignemens  de  nos  Empe-» 

I     11        ■!■  Il  I     ■       .1    II  I  1  ■  17— >^ 

(i)  Démon  de  l'illufion  &  de  l'erreur. 

P  v 
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M  reurs  /trouble  les  peuples  ,  &  îes 
»  jette  dans  des  doutes  &  dans  des 
yf  perplexités  . qui  n'ont  point  de  fin.  De 
»  toutes  les  feftes  il  n'y  en  a  point  de 
»  plus  pernicieufe  que  celle-ci. 

»  Il  eft  écrit  dans  le  code  de  nos  loîx^ 
»  que  le  chef  d'une  fefte ,  qui ,  fous  pré- 
»  texte  de  religion  &  de  bonnes  œuvres , 
»  trompe  le  peuple  ,  doit  être  étranglé; 
»  ôc  que  ceux  qui  travaillent  fous  lui 
»  au  même  deflein ,  doivent  être  punis 
»  de  cent  coups  de  bâton ,  &  bannis  à 
»  trois  cens  lieues.  De  plus  ,  il  eft  févere- 
»  ment  défendu  d'ériger  de  nouveaux 
»  temples  ,  foit  de  Hochang ,  foit  de 
»  Tao/fe^  &  d'autres  fedes  femblables; 
»  &  que  fi  quelqu'un  contrevient  à  cet 
»  ordre  ,  il  doit  être  puni  de  cent  coups 
»  de  bâton ,  &  banni  hors  de  l'Empire , . 
»  avec  défenfe  d'y  revenir  jamais  ;  les 
»  temples  doivent  être  détruits  ,  le  ter*- 
»rein  &  les  matériaux  confifqués.  Sur 

quoi  nous  Tfong-tou  ^  &  Vice -Roi, 
y>  ordonnons  qu'on  fe  falfilTe  fans  bruit 
»  de  ce  Maître  de  la  loi  ;  &  qu'on  le 
»  conduife  fous  bonne  garde  à  Macao  (^\^ 

(i)  Macao  eft  une  petite  ville  dans  une  Ifle 
près  de  la  rivi^^re  de  Canton  :  elle  eft  cenfée 
appartenir  aux  Portugais  ;  mais  les  Chinois  y 
font  â  préfen:  plus  maîtres  qu  eux. 
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»  avec  cléfenfe  de  rentrer  dans  la  Chine. 
Ordonnons  pareillement  aux  Mandarins 
»  des  villes ,  à  tous  les  Lettrés,  Doûeurs, 
»  Bacheliers, Soldats,  Marchands,  peu- 
y>  pie ,  &:c.  de  s'éloigner  d'une  lî  mau- 
»  vaiie  loi  ,  &  aux  coupables  de  fe 
»  corriger.  Il  faut  qu'ils  s'occupent  à 
»  lire  les  livres  de  nos  anciens  fages  , 
»  du  CîûJdng  &  du  Chuking^  des  cérémo- 
»  nies,  des  loix  &  des  enïeignemens  de 

nos  Empereurs,  afin  qu'il  n'y  ait  au- 
»  cune  dlverfité  dans  les  coutumes  ;  que 
»  les  peuples  maintiennent  leurs  cœurs 
»  dans  l'intégrité  &l  la  reditude ,  &  qu'ils 

ne  fe  laiffent  pas  féduire  jufqu'au  point 
>i  de  fuivre  de  fauffes  feûes. 

»  Dans  la  ville  de  Foim'mg-Tcheoii^  au 
»  lieu  dit  Si'ckcj  à  la  partie  orientale  de 
»  la  ville ,  il  y  a  une  églife  :  dans  la  ville 
»  de  Ningte-hicn  il  y  en  a  aufii  une  ;  il 
>>  faut  les  convertir  en  écoles  publiques.: 
»  dans  la  ville  de  FoiLngan-'hkn ,  &  dans 
»  fon  diftriâ:  on  en  compte  )afqu'à  di:^-^ 
M  huit,  il  faut  les  changer,  ou  en  falles 
»  pour  les  Lettrés  ,  ou  en  écoles  publi- 

ques,  ou  en  falles  des  ancêtres.  Quand 
»  les  Mandarins  des  lieux  auront  exécuté 
M  cet  ordre  ,  qu'ils  nous  en  donnent 
»  avis. 

-  »  Pour  ce  qui  regarde  les  Lettrés  Tchin 

P  vj 
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»  Tchcou  ,  Tchao  ouen  Tcheou ,  Mou  tieu 
>♦  lin^  Kouo  yu Jiven  ,  s'ils  fe  repentent, 
»  s'ils  fe  corrigent ,  s'ils  font  enforte  par 
»  leurs  exhortations  que  plufieurs  au- 
»  très  foient  pénérrés  d\in  vrai  repen- 
»tir,  &  renoncent  à  cette  loi,  il  faut 
5>  nous  en  avertir  ,  &  nous  a{>porter 
»  leurs  noms  ;  non-leiilement  nous  leur 
»  i3ardonaeroas  leur  crime,  mais  nous 
»  le}>  louerons  de  leur  zèle.  Que  fi  leur 
»  Ibumiffion  n'eft  qu'extérieure  ,  Se 
»  qu'en  fecret  ils  tranfgrtffei^t  nos  or- 
»  dres,  que  les  Mandarms  nous  en  aver- 
Mtiffent,  afin  que  nous  les  privions  de 
»  leur  degré ,  &  que  nous  les  punif- 
»  fions  fui  vaut  les  loix,  C'eft  un  crime 
»  qu^on  ne  fçauroit  pardonner.  Que  fi 
»  les  Mandarins  les  favorifent ,  les  proté-  - 
5>  gent ,  &  manquent  de  nous  informer 
»  de  leur  conduite ,  nous  les  ferons  dé- 
»  pofer  de  leur  mandarinat.  Fait  la  pre-^ 
»  miere  année  de  Yon  -  Tching^  le  i  de 
»  la  huitième  lune  ,  c'eft- à-dire ,  le  7  de 
»  feptembre  de  Tannée  1723  ». 

Lorfque  nous  apprîmes  à  Pékîng^ces 
ordres  donnés  par  le  Tfong-tou  &  par 
le  Viceroi  de  la  province  de  Fokien  , 
nous  enfumas  alarmés ,  parce  que  nous 
avions  tout  lieu  de  craindre  que  cette 
tempête  ne  s'éteadit  plus  loin,  Le  Tfong^ 
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tou  de  Fokîen  gouverne  aiiflî  la  pro- 
vince de  Tchc'Kiang  II  eft  Doâeur  du 
premier  ordre  &  de  la  famille  des  cein- 
tures rouges ,  c'eft-à-dire ,  de  la  première 
famille  des  Tartares  après  la  famille 
impériale ,  &  par  conféquent  d'une 
grande  autorité  dans  l'Empire.  D'ail- 
leurs les  temps  font  bien  changés  ;  l'Em- 
pereur régnant  ne  le  fert  prefque  plus 
des  Européens,  &  il  paroît  peu  tou- 
ché des  Iciences  &  des  autres  curio- 
fités  des  pays  étrangers.  Cette  difpofi- 
tion  de  l'Empereur  a  éloigné  de  nous 
les  amis  que  nous  avions,  dont  les  uns 
ne  font  plus  en  état  de  nous  rendre  fer- 
vice  ,  &  les  autres  n'ofent  avoir  des 
liaifons  avec  les  Européens. 

Après  avoir  délibéré  fur  la  trifte  lîtua- 
tion  où  nous  nous  trouvions,  nous  con- 
clûmes que  de  tous  les  moyens  hu- 
mains,  il  ne  nous  en.refloit  qu'un  feul; 
c'étoit  d'avoir  quelque  forte  recomman- 
dation. On  nous  alTura  que  le  premier 
PréfiJent  Tartare  du  Tribunal  des  Ma- 
thématiques, étoit  intime  ami  du  Vice- 
roi  de  Foki^en.  Nous  engageâmes  le  Pere 
Kelerfon  CoVégue  au  même  Tribunal, 
à  lui  demander  une  lettre  pour,  ce 
Viceroi.  Le  Préfiient  Tartane  la  lui  ac- 
corda telle  que  nous  la  Ibuhaitions ,  ôc 
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elle  fut  envoyée  au  Viceroi  vers  la  mî- 
octobre.  Prefqu'en  même-temps  le  Pvé- 
vérend  Pere  Munos  ,  Dominicain,  prel- 
iè  par  fon  zèle  pour  la  Religion,  & 
par  l'intérêt  qu'il  prenoit  aux  Miffions 
de  fon  ordre,  Içachant  d'ailleurs  TafFec- 
tion  du  Viceroi  de  Cantoji^^owx  les  Eu- 
ropéens, lui  rendit  jufqu'à  trois  vifites 
pour  le  prier  d'écrire  une  lettre  de  re- 
commandation au  Tfong-tou  de  Fokicn. 
Le  Viceroi  avoit  de  la  peine  à  fe  mêler 
d'une  affaire  fi  délicate  :  il  donna  cepen- 
dant de  bonnes  paroles ,  &  en  effet  il 
écrivit  au  Tfong-tou^  &  lui  envoya  fa 
lettre  par  un  Exprès.  La  rcponfe  qu'il 
reçut  du  Tfong-toa ,  fut  qu'il  n'étoit  plus 
le  maître  de  cette  affaire,  qu'il  en  avoit 
informé  l'Empereur,  &  qu'il  falloit  at- 
tendre ce  que  Sa  Majefté  en  décideroit. 

En  effet,  le  25  de  décembre  fête  de 
Noël,  nous  fçûmes  c\\xe\^Tfong'tou 
Fokim  avoit  adreffé  un  placet  public  à 
l'Empereur ,  par  lequel  il  demandoit 
l'extiriâion  de  la  Religion  chrétienne 
dans  tout  l'Empire.  Sur  la  lefifure  de 
ce  placet  nous  connûmes  certainement 
qu'il  en  avoit  déjà  envoyé  wn  autre 
en  fecret  ,  &  qu'en  conféquence  il 
avoit  de  PEmpereur  des  ordres  peit 
favorables  à  notre  fainte  Religion.  Le 
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placer  public  étolt  conçu  en  ces  ter- 
mes. 

«  Mol ,  Mouan  -  pao ,  Tfong  «  tou  de 
»  Fokim^  fur  une  fentence  févere  que 
»  j'ai  portée  contre  une  popuUice  igno- 
»  rante  &  ftuplde,  qui  eft  entrée  ians 
»  réflexion  dans  la  Religion  chrétienne. 

»  Après  avoir  fufGflkmment  examiné 
»  toutes  chofes  ,  j'ai  trouvé  que  dans 
»  la  ville  de  Foungan-hicn  la  dépen- 
»  dance  de  Fou-ning-Tchcou  ^  lieu  fitué 
»  dans  les  montagnes  &  peu  éloigné  de 
v>  la  mer,  llyavoltdeux  Européens  ca- 
»  chés  qui  publioient  leur  loi.  Ceux 
»  que  j'y  ai  envo3/és,  m'ont  rapporté 
»  que  quelques  centaines  de  perfonnes  ^ 
»  parmi  lefquels  il  y  a  plus  de  dix  Let- 
»  très  ,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campa- 
»  gne ,  avoient  embraffé  cette  loi  ;  qu'ils 
»  avoient  élevé  5  foit  dedans,  foit  dehors 
»  de  la  ville  une  quinzaine  d'églifes; 
»  que  les  deux  Européens  étoient  ca- 
»  chés  dans  la  maifon  d'un  Lettré  ,  qui 
»  ne  permettoît  à  perfonne  d'en  ap- 
»  procher;  qu'ils  ne  font  nul  cas  des 
»  défenfes  portées  par  les  Mandarins  ; 
»  qu'ils  s'affemblent  hommes  &  femmes 
»  pêle-mêle  dans  un  même  lieu  pour 
>>.prier5  qu'ils  appellent  publier  la 
»  loi  ;  enfin  que  leurs  coutumes  font  dé- 
^>  teftables. 
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»  Nous  ,  fujets  de  Votre  Majefté  ^ 
»  Tfong'îou  ^  &c  Viceroi,  avions  fur 
»  cela  ordonné  â  tous  les  Mandarins, 
»  tant  de  guerre  que  de  Lettres»  de 
»  chercher  avec  ioin  ces  deux  Euro- 
»  péens  ,  de  fe  fa  fir  de  leur  personnes , 
»  6c  de  les  faire  conduire  à  M^a-^o  dans 
»  la  province  de  Canton ^  de  changer* 
»  lefdites  é^lifes  ou  en  collèges  pour 
»  les  Lettrés,  ou  en  écoles  publiques, 
w  ou  d'en  faire  des  falles  où  le  peuple 
»  puiffe  honorer  fes  ancêtres. 

»  Avons  de  plus  ordonné  aux  Let- 
»  très  qui  ont  embraffé  cette  loi  étran- 
»  gère  ,  de  réparer  leur  faute  en  inftru^'- 
»  fant  le  pauvre  peuple  qui  s'eil  lallîé 
»  féduire,  &  en  l'exhortant  à  obéir  à 
»  nos  ordres  ,  &  à  quitter  cette  loi;  que 
»  s'il  s'en  trouve  encore  qui  la  fuivent, 
»  nous  les  condamnons  à  perdre  leur 
»  grade,  &  à  être  punis  féveremeht 
»  félon  les  loix/Tel  eft  Tordre  que  nous 
»  avons  fait  publierdans  cette  province , 

&  que  nous  avons  inféré  dans  nos 
M  archives. 

»  N^ui»  ne  pouvons  ignorer  que  les 
»  Européens  ont  élevé  des  églifesdàns 
»  les  villes  du  premier,  du  fécond,  &c 
»  du  trolfieme  ordre  de  toutes  les  pro- 
»  vinces,&;  qu'ails  y  demeurent.  Il  nous 
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%  femMe  qu'on  peut  leslalfferMa  Coiir^ 
»  oii  il  rendent  quelques  fervices ,  folt 
»  en  travaillant  au  calendrier,  foit  en 
»  s'appliquant  à  d'autres  ouvrages;  mais 
»  Il  on  les  laiffe  dans  les  provinces  y  éri- 
»  ger  des  temples,  il  eft  à  craindre  que 
f>  les  peuples  peu  à  pej^i  ne  fuivent  leur 
»  loi,  &  ne  s'attachent  à  eux,  &  que 
»  la  multitude  féduite  n'abandonne  nos 
»  bonnes  coutumes.  Us  n'y  font  d'au- 
»  cune  utilité  ,  ni  pour  le  bon  gou- 
»  vernement ,  tel  que  nous  l'avons 
»  reçu  de  nos  fages,  ni  pour  le  bien 
public. 

y>  Nous  ofons  donc  fuppHer  Vôtre 
»  Majefté  de  permettre  aux  Européens 
^>  qui  font  à  la  Cour  d'y  refter  comme 
»  auparavant  ;  mais  en  même  -  temps 

nous  la  fupplions  de  les  faire  fortir 
»  des  provinces,  &  d'ordonner,  ou 
»  qu'ils  foient  conduits  à  la  Cour,  ou 
»  qu'ils  foient  envoyés  à  Macao  dans 
»  la  province  de  Canton^  &  que  leurs 
»  temples  foient  employés  à  d'autres 
»  ufages.  Cette  affaire  nous  paroît  très* 
»•  importaiite  pour  le  bien  du  peuple, 
}f  &C  pour  le  repos  de  l'Empire. 

»  N'  ais ,  vos  fidèles  fujets , avons  déjà 
>f  eu  l'honneur  de  préfenter  un  placet 
»  à  Votr^  Majefté  fur  cette  ^ffaire^ 
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Votre  Majefté  en  eft  parfaitement 
»  inftruite  :  nous  avons  exécuté  fes  or- 
V  dres  avec  refpeft ,  &  avons  profcrlt 
»  la  Religion  Chrétienne  dans  la  pro-» 
»  vince  de  Fokien.  »  Le  24  de  la 
dixième  lune,  de  la  1^  année  de  Ton  g 
Tching  c'eft'à-dire ,  le  22  de  novembre 

Nous  ne  pûmes  avoir  ce  placet  que  le 
27  de  Décembre.  Le  lendemain  le  Pere 
Parennln  envoya  un  domeftique  à  un 
Mandarin  de  fes  ami-, ,  qui  reçoit  tous  les 
placets  qui  s'adreffent  à  l'Empereur  ;  pou^r 
s'informer  quell  e  etoit  la  réponfe  qu'avoit 
faite  Sa  Majefté.  Le  29  le  Mandarin  en- 
voya dire  au  Pere  Parennin  qu'on  ne 
touchoit  point  aux  égllfes  ni  aux  Eu- 
ropéens qui  font  à  la  Cour ,  mais  qu'il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  provinces , 
où  l'on  ne  foufFriroit  plus  ni  églifes  ni 
Européens. 

Cette  réponfe  jointe  au  dernier  arti- 
cle du  placet  du  Tfong-tou ,  nous  fit 
juger  que  l'affaire  de  la  Religion  étoit 
défefpérée,  &:  que  fa  ruine  avoit  déjà 
été  conclue  fecretement  entre  l'Empe- 
reur &  le  Tfong-tou  :  cependant  comme 
la  réponfe  étoit  obfcure  ,  le  Pere  Paren- 
nin s'adrelTa  à  un  de  fes  amis  du  Tri- 
bunal intérieur,  parles  mains  duquel  paf- 
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fent  les  ordonnances  de  TEmpereur ,  &  le 
fit  prier  de  l'informer  au  jufte  quel  a  voit 
été  l'ordre  de  Sa  Majeftéfiir  ce  placet.  Il 
lui  répondit  que  l'Empereur  Tavcit  en- 
voyé au  Tribunal  des  Rites ,  afin  qu'il 
déterminât  ce  qu'il  y  avoit  à  faire. 

Quoique  ce  Tribunal  ait  toujours 
été  fort  contraire  à  la  Religion  ^  nous 
eûmes  quelque  efpérance  qu'en  gagnant 
les  Officiers  qui  ont  foin  des  regiftres^ 
nous  pourrions  les  engager  à  en  tirer 
les  ordres  de  Canghi  qui  nous  font  fa- 
vorables ,  &  à  dreffer  fur  ces  ordres  la 
minute  de  la  détermination  que  prendroit 
le  Tribunal.  Nous  nous  flattions  que 
par  ce  moyen,  on  conferveroit  du  moins 
dans  les  provinces  les  Mifionnaires  qui 
ont  la  patente  impériale. 

Les  Officiers  des  regiflres ,  moyen- 
nant une  fomme  aflez  confidérable  que 
nous  leur  donnâmes,  nous  promirent  de 
nous  fervir  comme  hous  le  fouhaitions. 
Ils  tirèrent  efFeftivement  des  regiftres  les 
ordres  de  l'Empereur  Cang-hi ,  de  la  3  1^ 
année  de  fon  règne ,  qui  permettoient  le 
libre  exercice  de  la  religion  chrétienne 
dans  tout  l'Empire ,  &  l'ordre  de  l'année 
cinquantième ,  fur  un  placet  que  Fan- 
chao-tfo^  cenfeur  de  l'Empire  ,  avoit  pré- 
fenté  contre  nous  ;  il  eft  fait  mention 
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dans  cet  ordre  de  la  patente  împéfiale. 
Sur  ces  deux  ordres  on  drefla  deux  mi- 
nutes ,  dont  Tune  nous  donnolt  gain  de 
caufe  lur  le  Tfong-tou  de  Fokien  ,  & 
Fautre  permettoit  de  demeurer  dans  les 
Provinces^  aux  Mlflîonnaires  quiavoient 
la  patente  impériale. 

Ce  qui  nous  raffuroit»encore ,  c^eft  que 
le  Prince  douzième  fils  du  feu  Empereur, 
qui  eft  à  la  tête  du  tribunal  des  Rites, & 
deux  de  fes  Afîefl'eurs  ,  nous  avoient 
promis  leur  protection  :  notre  éfpérance 
nous  parôiffoit  d'autant  mieux  fondée , 
que  le  tribunal  s'étant  aflemblé  le  3  de 
janvier,  &  l'un  des  Mandarins  fubal- 
ternes ,  chargé  de  présenter  les  minutes 
aux  Préfidens  &  aux  Affeffeurs ,  en  ayant 
donné  une  qui  ratifiolt  tout  ce  qu'avoit 
fait  k  Tfong-tou  de  Fokien  ,  le  Prince 
Préfident  la  lut ,  &  fur  ce  qu'on  n'y  fai- 
foit  nulle  mention  d'aucun  ordre  précé- 
dent ,  il  demanda  fî  dans  les  regiilres  il 
n'y  avoit  pas  des  ordres  du  feu  Empereur 
fon  pere  touchant  la  religion  chrétienne  , 
&  pourquoi  on  ne  les  produifoit  pas  :  un 
des  Afle fleurs  ,  fort  ami  du  Pere  Paren- 
nin  ,  infifta  beaucoup  fur  cet  article.  Les 
Officiers  qui  ont  foin  des  regiflres ,  ayant 
répondu  qu'il  y  en  avoit ,  reçurent  ordre 
de  les  citer  dans  la  minute  :  cet  Affcffeur 
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fçavoit  fort  bien  que  ces  ordres  nous 
éîoient  favorables  ;  deux  jours  aupara- 
vant le  Pere  Parennîn  lui  en  avoir  en- 
voyé des  copies  imprimées. 

Ces  nouvelles  nousrempliflblentd'et 
perance  ;  mais  le  jour  fuivant,  le  4  de 
janvier  ^  nous  en  reçûmes  une  qui  nous 
accabla.  Le  tribunal  s'affembla  ce  jour- 
là  à  l'ordinaire  :  le  Prince  Préfident  ayant 
demandé  fi  la  minute  de  la  détermination 
qu'on  devoit  prendre  fur  la  Religion 
chrétienne  étoit  prête,  le  Mandarin  dont 
j'ai  parlé  ci-deffus ,  eut  la  hardleffe  de  lui 
préfenter  la  m*ême  minute  du  jour  précé- 
dent ,  fans  y  avoir  changé  un  feul  mot* 
Le  Prince  lui  en  témoignant  fa  furprife, 
il  répondit  avec  fierté  qu'il  n'a  volt  point 
d'autre  minute  à  préfenter  ;  que  le  Prince 
jétoit  le  maître,  mais  qu'il  perdroit  plu- 
tôt fon  Mandarinat  que  d'en  propofer 
d'autre  ;  fur  quoi ,  foit  que  le  Prince  fe 
doutât  qu'un  ordre. fecret  de  l'Empereur 
jautorifoit  la  témérité  du  Mandarin  ,  foit 
par  quelque  autre  motif  que  nous  igno- 
rons ,  il  prit  le  pinceau ,  corrigea  quelque 
chofe  de  nulle  conféquençe  dans  la  mi- 
nute ,  &  la  figna.  Le  Préfident  Tartare 
&  les  AfTelTeurs  fuivirent  fon  exemple  :  iî 
n'y  eut  que  le  Préfident  Chinois ,  &  l'Af- 
felTeur  ami  du  Pere  Parennin,  qui  prirent 
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le  pinceau ,  lurent  la  minute ,  &  rendirent 
l'un  &  Tautre  fans  figner.  Ils  firent  la 
même  chofe  les  deux  jours  fulvans  qu'on 
leur  présenta  cette  même  minute.  Mais 
enfin  le  Prince  Préfident  ayant  fait  de- 
mander pourquoi  cette  affaire  ne  fe  con- 
cluoit  pas  ,  les  deux  Mandarins  qui  crai- 
gnirent de  s'attirer  quelque  affaire  fa- 
cheufe  ,  s'ils  perfiftoient  dans  le  refus  de 
figner,  ne  firent  plus  de  réfiftance ,  & 
conclurent  ,  en  fignant  la  détermination 
du  tribunal  ,  telle,  que  je  vais  la  rap- 
porter. 

«  Les  Européens  qui  font  à  la  Cour 
»  y  font  utiles  pour  le  calendrier  ,  ôc  y 
»  rendent  d'autres  fervices  ;  mais  ceux 
»  qui  font  dans  les  Provinces  ne  font 
»  de  nulle  utilité  :  ils  attirent  à  leur  loi 
»  le  peuple  ignorant  j  les  hommes  &  les 
»  femmes  ;  ils  élèvent  des  églifes  où  ils 
»  s'alTemblent  indifféremment  (i)  ,  fans 
»  dîfi:inftion  de  fexe  ,  fous  prétexte  de 
»  prier  ;  l'Empire  n'en  retire  pas  le 
»  moindre  avantage.  Conformément  à 
»  ce  que  le  Tfong-tçu  de  Fokien  propofe , 
»  il  faut  laifi:er  à  la  Cour  ceux  qui  y  font 


(î)  Ce  qui  ne  regardoit  que  la  feule  Miffion 
de  Foungan  ,  eft  ici  attribué  fauffement  à  tous  les 
Miffionnaires. 
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»  utiles  :  quant  à  ceux  qui  font  répandus 
»  dans  le  PctchcLi  6c  dans  les  autres  Pro- 

vinces  de  l'Etripire ,  s'ils  peuvent  être 
»  utiles  ,  il  faut  les  conduire  à  la  Cour; 
»  les  autres ,  qu'on  les  conduife  à  Macao. 
»  Il  y  en  a  qui  ont  reçu  ci-devant  la 
»  patente  impériale  du  tribunal  inté- 
»  rieur  appellé  Noui-vou-fou  ^  qu'elle 
»  foit  remile  aux  Mandarins  des  lieux, 
»  qui  Tenvoyeront  à  notre  tribunal , 
»  pour  ia  rendre  au  tribunal  d'où  elle  efl 
»  îbrtie  ,  &  y  être  brûlée.  Que  les  tem- 
»  pies  qu'ils  ont  bâtis  foient  tous  changés 
»  en  maifons  publiques  ;  qu'on  interdife 
»  rigoureufement   cette  religion  ,  & 

.qu'on  oblige  ceux  qui  ont  été  affez 
»  aveugles  pour  l'embraffer,  de  fe  cor- 
»  riger  au  plutôt.  Que  fi  dans  la  fuite  ils 
»  fe  raffemblent  pour  prier ,  qu'ils  foient 
»  punis  félon  les  loix  :  fi  les  Mandarins 
»  des  lieux  ne  font  pas  attentifs  à  faire 
»  cbferver  cet  ordre  ,  que  les  Tfong-tou 
»  &  Vlcerols  les  caffent  de  leurs  charges 
»  &  nous  les  déférent ,  afin  que  nous 
»  déterminions  le  châtiment  qu'ils  mé- 
»  rltent  ». 

Cette  délibération  du  Tribunal  dos 
Rites  fut  préfentée  à  l'Empereur  le  14 
de  la  douzième  lune  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
10  de  janvier;  le  lendemain,  il  écrivit 
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avec  fon  pinceau  rouge,  la  fentence  qui 
étoit  conçue  de  la  forte  : 

«  Qu'il  foit  fa)t  alnfi  qu'il  a  été  dé- 
»  terminé  par  le  Tribunal  des  Rites. 
M  Les  Européens  font  des  étrangers;  il 
M  y  a  bien  des  années  qu'ils  demeurent 
»  dans  les  provina:S  de  l'Empire  :  main- 
»  tenant  il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  pro- 
»  pofe  le  Tfong'tou  de  Fokien.  Mais  , 
y>  comme  il  eft  à  craindre  que  le  peuple 
y>  ne  leur  faffe  quelque  infulte ,  j'ordonne 
»  aux  Tfong-tou  &  Vice  rois  des  Pro- 
»  vinces  de  leur  accorder  une  demie 
»  année  ou  quelques  mois;  &  pour  les 
»  conduire  ou  à  la  Cour  ou  à  Macao  ^ 
»  de  leur  donner  un  Mandarin  qui  les 
»  accompagne  dans  le  voyage  ,  qui 
»  prenne  loin  d'eux  ,  &  qui  les  garan- 
»  tiffe  de  toute  infulte.  Qu'on  obferve 
»  cet  ordre  avec  refpeft  ». 

Nous  avions  appris ,  le  quatrième  de 
janvier ,  comme  Je  viens  de  le  dire ,  le 
réiultat  de  la  délibération  du  Tribu- 
nal des  Rites  ,  &  n'ayant  plus  d'efpé- 
rance  de  ce  côté  là ,  nous  primes  le  parti 
de  recourir  à  l'Empereur  lui-même  ,  &C 
de  le  prier  de  jetter  fur  nous  un  regard 
de  compaffion.  »  La  difficulté  étoît  de 
»  faire  paffer  nos  très-humbles  prières 
p>  jufqu'à  Sa  Majeflé  j  le  treizième  fils 
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du  feu  Empereur  ,  le  feul ,  pour  ainli 
»  dire  5  qui  foit  en  faveur  auprès  de 
»  l'Empereur  régnant  ,  nous  parut  le 
»  plus  propre  à  nous  rendre  ce  fervice, 
»  s'il  vouloit  bien  s'en  charger.  Ainfi  il  ^ 
»  fut  conclu  que  le  Pere  Fredelli ,  le^ 
»  Frère  Caftlilon,  que  fon  habileté  dâns^ 
»  la  peinture  a  rendu  agréable  à  ce'"- 
»  Prince  ,  &  moi ,  nous  irions  le  lende- 
H  main  à  fon  Hôtel  lui  demander  au- 
»  dience ,  &  le  prier  de  nous  accorder 
»  fa  proteûion. 

«  Le  lendemain  5  de  janvier ,  à  fix 
»  heures  du  matin ,  nous  nous  trouvâmes 
»  tous  trois  à  la  porte  de  fon  hôtel  :  foa 
»  cortège  fe  dlfpofoit  déjà  à  le  conduire 
>>  au  Palais.  L'Eunuque  lit  d'abord  difli- 
»  culte  de  nous  introduire  ,  parce  que 
»  le  Prince  étoit  fur  le  point  de  fortir  Ç 
»  mais  enfin  s'étant  rendu  à  nos  inftances',^ 
»  il  rentra  dans  l'appartement  ,  &  ua 
moment  après ,  il  vint  nous  prendre  y 
»  &  nous  conduire  chez  le  Prince.  Dès 
»  qu'il  nous  apperçut ,  vous  venez  y 
»  nous  dît-il^me  parler  de  Taccufatiort 
>>  .que  le  Tfong-tou  de  Fokien  a  portée 
»  contre  les  Européens.  Oui  Prince  j  lui 
».  répondîmes-nous  ,  &  nous  vous  fup-* 
>^  plions  inftamment  de  nous  honorer 
n;  ^de  votre  protedion.  Hier^  dit-il  ^  TEm-^ 
Tome  XIX. 
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»  pereiir  remit  votre  affaire  au  feiziemé 
»  Prince  mon  frère ,  &  à  moi  ;  mais  je 
^  n'en  fuis  pas  aflez  inftruit.  Depuis  le 
»ç  temps  que  durent  vos  difputes,  vous 
»r  voyez  le  train  que  prennent  vos  afFai- 
>>:  res  ;  quelles  peines    quelles  fatigues 

n'drit-elles  pas  données  au  feu  Empe- 
»' j-eur  mon  pere?  Que  diriez-vous,  fi 
»  nos  gens  alloient  en  Europe ,  &  y 
f>  vouloient  changer  les  loix  &  les  cou- 
»  tûmes  établies  par  vos  anciens  fages  ? 
»  L'Empereur  mon  frère  veut  abfolument 
»  mettre  fin  à  tout  cela  d  une  manière 

efficace,  I)  n'y  a  plus  de  difpute,  ré- 
»  pondîmes  nous  ,  tout  efl  fini.  D'oii 
»  vient  donc  ,  nous  répliqita*t-il ,  que 
»  ces  deux  Européens  de  Fokien  fe  te- 

noient  cachés ,  fi  tout  efl:  fini  ?  Nous 
f>  ne  lés  connoiflons  point,  lui  dîmes- 
»  nous  ;  ceu>c  que  nous  connoiflons  ont 
»  des  Patentes  du  feu  Empereur  ;  ils  font 
»  répandus  dans  les  différentes  Pro- 
»  vinçes  ;  ils  font  tous  fort  âgés  ,  le 
>>  plus  jeune  a  cinquantç-cinq  ans  ;  un 
>>  ordre  du  Tribunal  des  Rites,  donné 
»  la  cinquantième  année  de  Canghi  , 
it>  approuve  leur  féjour  dans  l'Empire  , 
»  comme  votre  AlteiTe  peut  le  voir  ». 
Nous  lui  mîmes  en  même- temps  cet  ordre 
entre  içs  mmn3  ;  il  le  lut  avec  attention  j. 
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puis,  en  nous  le  Vendant ,  il  nous  dit  que 
cette  patente  avoit  été  mal  donnée  ; 
qii'elle  pouvoit  être  de  quelque  utilité 
dans  le  Palais,  mais  qu'elle  n'avolt  nulle 
aiitorité  au  dehors.  A  quoi  nous  répon- 
dîmes que  nous  étions  des  étrangers  peu 
ififtruits  de  la  manière  dont  fe  gouver- 
nent les  Tribunaux  ;  mais  qu'ayant  reçu 
la  Patente  des  mains  de  l'Empereur  ,  nous 
nous  étions  perfuadés  que  nous  n'avions 
rien  à  craindre. 

«  Oh  je  fçals ,  nous  dit-il ,  prenant  la 
>>  parole  ,  qu'il  y  a  plufieurs  fortes  d'Eu- 
»  ropéens  qui  viennent  à  la  Chine  :  il  y 
»  en  a  qui  y  viennent  pour  le  fervice 
>^  de  l'Empereur ,  d'autres  pour  le  com- 
»  merce,  d'autres  pour  prêcher  votre 
»  loi.  Je  n'ai  pas  le  temps  maintenant 
»  d'examiner  vos  affaires  ;  mais  avertif- 
»  fez  tous  les  Européens  de  fe  rendre  de- 
»  main  au  Palais ,  je  vous  y  entretien- 
»  drai  à  loifir.  Prince  ,  lui  dîmes  -  nous 
>>  alors,  nous  vous  conjurons  de  faire 
»  attention  que  nous  fommes  des  étran- 
»  gers  ,  qui,  comme  de  pauvres  orphe- 
»  lins,  n'avons  d'autre  appui  que  celui 
%i  de  Sa  Majefté  &  le  vôtre.  Nous  ofons 
»  efpérer  que  vous  voudrez  bien  nous 
»  fervir  de  pere  ,  &  nous  prendre  fous 
>>  votre  prote^ion.  Soyez  en  repos  ^ 
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»  nous  répondit-il ,  rÉmpereurm'aremî 
»  votre  affaire ,  j'en  prendrai  foin  ».  Cette 
pforneffe  nous  confola,  &  nous  fortîmes 
au0i  contents  de  fon  Palais  ,  que  nous 
y  étions  entrés  triftes  &  affligés. 

Nous  nous  afTemblâmes  auffi-tôt  toiit 
ce  que  nous  étions  de  M^ffionnaires  à 
Peking  ,  pour  convenir  eniemble  de  ce 
que  nous  aurions  à  répondre  aiix  quef- 
tions  que  nous  feroit  îe  Prince  ;  car  rien 
n'éîoit  pkis  important  que  de  lui  faire 
connoître  que  nos  fentimens  n'étoient 
plus  partagés  ,  &  que  nous  penfibns  tous 
de  la  même  manière. 

Le  lendemain  6^  de  janvier ,  &  fête 
de  l'Epiphanie  ,  nous  nous  rendîmes  tous 
au  Palais,  félon  les  ordres  du  Prince  ; 
mais  nous  attendîmes  tout  le.  jour  inuîi- 
Jement.  î^e  feizienie  Prince  ,  qui  devoit 
s*y  trouver  avec  le  treizième,  n'y  parut 
point.  Celui-ci  nous  ordonna  de  revenir 
le  lendemain  fur  le  foir  à  fon  hôtel  ;  mais 
il  ajouta  qu'il  n'éîoit  pas  néceifaire  que 
tous  les  Européens  y  vinlTent;  mais  qu'il 
fuffifoit  que  quatre  ou  cinq  de  ceux  qui 
parlent  mieux  la  langue  s'y  trouvaffent. 
Nou^  allâmes  donc  Tur  les  trois  heures 
au  nombre  de  fix  à  fon  hôtel.  Il  n'arriva 
du  Palais  que  vers  la  nuit  ;  &  comme  il 
avoit  quelques  affaires  à  expédier  p  nous 
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ne  fumes  Introduits  dans  fon  appartement 
que  fur  les  fix  heures  &  demie. 

Nous  ayant  fait  affeoîr ':  «  Je  fçais  ^ 
5>  nous  dit-il ,  que  vos  affaires  font  fort 
»  èmbarraffees  :  jé  vis  rautre  jour  Tac- 
»  cufation  du  Tfong-eou  de  Fokien  ;  elle 
»  eft  forte  ,  &  vos  difputes  fur  nos  cou- 
»  tûmes  vous  ont  nui  infiniment.  Que 
»  diriez- vous  fi,  nous  transportant  dans 
»  l'Europe,  nous  y  tenipnsia  même  con-. 
»  duite  que  vous  tenez  ici  ?  le  fpuffririe,z- 

vous  ?  Je  m'infiiruirai,^ avçc  le  le?nps 
»  de  cette  affaire  ;  mais  je  vous  déclare 
»  qu'il  ne  manquera  rien  à  la  Chine  , 
»  lorfque  vous  cefferez  d'y  être  ,  &  que 
n  votre  at>fence  n'y  caufera  auçune  perte. 
>>  On  n'y  retient  perfonne  par  force-  ^ 
»  &  Ton  n'y  fouffrira  qui  que  ce  foit  qui 
»  en  viole  les  loix ,  &  qui  travaille  à 
»  anéantir  les  coutumes  ».  Le  Prince  dit 
cela  d'un  ton  qui  nous  perfuada  qu'il  ne 
faifoit  que  répéter  les  paroles  mêmes  de 
l'Empereur. 

Comme  nous  avions  prévu  ce  qu*il 
avoit  à  nous  dire  ,  nous  lui  préfentâmes 
un  Mémoire  qui  juflifioit  la  Religion 
Chrétienne  fur  les  chefs  d'acciifation  du 
Tfong'tou  de  Fokien  ;  &  parce  qu'il  au- 
roit  ÇLi  fonpçonner  que  nous  ufions  de 
dcgiùfèment  pour  ftoiiis  "^fifef  d'affaire 

Q  nj 
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nous  lui  dîmes  que  nous  ne  prêchions 
point  notre  Religion  en  cachette  ;  que 
les  livras  qui  renfei^npient  étôient  entre 
les  mains  de'  tôut  'le  monde  :  que  noiis' 
nous  faifions  un  pîaifir  dé  les  diftribuef  ; 
que  nous  avions  même  4es  feuilles  impri- 
mées qu'on  èxpdfoit  en  public  ,  afin  que 
les  Chrétiens  euffent  toujours  devant  les 
yeux^  Sç  ce  qu'ils  doivent  fçavoir,  & 
ce  qu'ils  doivent  pratiquer  pour  rerijplir 
leurs  ôBfigatîons.  Nous  lui  p^éfentâmes 
en  même-temps  cette  feuille  imprimée  , 
qui  contient  le  CatéchifmèintituréTioje//, 
dont  on  peut  voir  la  tradudion  dans  le 
Livre  du  Pere  Kirker  y  qui  a  pour  titre  , 
Sina  illujîrata. 

Comme'  ces  deux  jpieces ,  je  veii:^'dire 
le  Mémoire  le  ^Êatéchifme  ,  fc  fou- 
îenoient  Tune  l^aùtre ,  le  Prince  parut 
lin  peufe  radoucir  V  f^^i"  fï'-^pî  nous  lui 
fîmes  obferver  que  notre  conduite  avoît 
toujours  été  fage;  qu'on  ne  nous  a  jamais 
accufé  d'avoir  violé  les  loix  de  l'Empire  ; 
qiie  pous  vivons  en  bonne  intelligènce 
avec  les  Mandarins.  Alors  le  Prince  de- 
manda à  voir  la  Patente  :  heureufement 
le  Pere  Parennin  en  avoit  apporté  une 
copie,  il  la  lui  préfenta  :  le  Prince  fut 
furpris  d'y  lire  que  le  Miflionnaire  qui 
avoit  cette  Patente,  ne  retourneroit  pas 
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en  Europe  ;  iï  demanda  û  toutes  les 
autres  Patentes  renfermoient  la  même 
claufe.  Lui  ayant  répondu  quelles  étoient 
toutes  femblables  ;  «  elle  n'a ,  nous  dit-il, 
»  nulle  autorité  au  dehors,  il  faut  la 
»  changer  &  en  donner  vme  meilleure, 
»  au  cas  que  votre  affaire  s'accommode. 
»  Soyez  néanmoins  tranquilles  fur  l'ac- 
»  cufation  du  T/bng-tou  de  Fokien  ;  je  ne 
»  fuis  pas  le  Maître  ;  mais  je  tâcherai  de 
»  vous  rendre  fervice  »  ;  &  avec  ces 
paroles  il  nous  congédia. 

Deux  jours  après ,  la  décifion  du  Tri- 
bunal des  Rites  fut  préfentée  à  l'Empe- 
reur ,  &  Sa  Majefté  la  confirma  le  douze 
de  la  manière  que  j'ai  rapporté  ci-delTus. 
Nous  efpérions  en  vain  que  le  treizlerhe 
Prince  agiroit  en  notre  faveur  ;  nous  n'o- 
fions  cependant  pas  trop  le  preffer ,  de 
crainte  de  perdre ,  par  notre  importa- 
nité  ,  le  feul  appui  qui  nous  reftoit  ; 
mais  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  pafTé , 
nous  réfolûmes  d'avoir  recours  à  l'ErÂ- 
pefeur,&  de  lui  faire  préfenter  un  pîa- 
cet  par  ce  même  Prince ,  fur  la  protec- 
tion duquel  nous  comptions.  Nous  nous 
rendîmes  à  fon  hôtel  le  lendemain  13  , 
pour  le  fuppller  de  s'en  charger  ,  &  de 
l'appuyer  de  fon  crédit.  Le  Prince  étoit 
ce  jour-là  accablé  d'affaires  j&  l'Eunuque 
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auquel  nous  nous  adrefsâmes  pour  avoîf 
audience  ,  nous  confeilla  de  différer  au 
jour  fuivant. 

Nous  y  retournâmes  donc  le  lende- 
main 14  à  la  même  heure  .'TEunuque  qui 
nous  apperçut,  entra  chez  le  Prince  pour 
nous  obtenir  une  audience  ;  il  en  fortit 
un  moment  après ,  &  nous  dit  de  fa  part 
qu'il  n'avoit  pas  le  loifir  de  nous  parler , 
mais  qu'il  penfoit  à  notre  atFau'e  ;  qu'il 
l'a  voit  à  cœur^  &  que  nous  fuffions  tran- 
quilles. Ne  pouvant  point  parler  au 
Prince  ,  nous  donnâmes  notre  placet  à 
l'Eunuque  ,  en  le  priant  de  le  lui  préfen- 
ter.  Il  le  fît  fur  le  champ,  &nous  le  rap- 
porta quelque  temps  après -j,  en  nous 
dlfant  que  le  Prince  ne  pouvoit  pas 
garder  ce  placet  chez  lui ,  qu'il  nous  le 
rendoit ,  afin  que  le  jour  fuivant  nous 
allaffions  le  lui  préfenter  à  une  des  portes 
intérieures  du  Palais,  qu'il  nous  indiqua. 

Le  lendemain  15^5  nous  allâmes  au 
Palais  fur  les  onze  heures  ;  le  même  Eu- 
nuque vint  de  la  part  du  Prince  nous 
demander  notre  placet  :  l'ayant  rencontré 
une  heure  après  ,  je  lui  demandai  fi  ce 
placet  étoit  parvenu  jufqu'à  l'Empereur  ; 
il  me  répondit  que  le  Prince  fe  trouvant 
avec  les  trois  Gouverneurs  de  l'Empire  , 
&  le  Prince  fon  feizieme  frère ,  ils  en 
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avoient  fait  enftmble  la  leftiire  ;  mais 
qu'ayant  été  appellés  par  l'Empereur 
pour  une  afFalre  importante  à  l'état  ,  le 
treizième  Prince  avoit  lailTé  le  placet  fans 
le  porter  avec  lui.  Nous  ne  fûmes  pas 
fâchés  qu'il  eût  été  communiqué  à  ces 
Seigneurs,  nous  perfuadant  que  s'il  mé- 
ritoit  d  être  réfonné  ^  le  Prince  ne  man- 
queroit  pas  de  nous  en  avertir  ,  &  que 
s'il  avoit  eu  leur  approbation  ,  nous 
avions  lieu  d'en  attendre  un  lûccès  favo- 
rable. Le  voici  tel  que  nous  l'avions 
dreffé. 

»  Nous  Kegîer,  &  autres  Européens , 
»  o{Frons  avec  relpeft  ce  pîacet  à  Votre 
»  Majefté  pour  la  remercier  de  fes  bien- 
>f  faits,  lui  repréfenter  l'accablement  de 
»  douleur  où  nous  fommes,  &  la  prier 
»  inftamment  d'avoir  compaflîon  de 
»  nous. 

»  Nous  avons  appris  qu'après  la  décl- 
»  fion  du  Tribunal  des  Rites  fur  une  ac- 
»  fatlon  du  Tfong-wu  de  Fokicn  contre 
»  les  Européens,  Votre  Majefté  a  eu  la 
»  bonté  de  fe  reflouvenir  que  nous 
»  étions  des  étrangers  qui  demeurions 
»  depuis  bien  des  années  à  la  Chine,  &C 
»  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  fix  mois 
»  à  ceux  qui  font  renvoyés  ,  &  ordon- 
»  ner  qu'ils  fuffent  accompagnés  par  des 
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»  Mandarins.  Ceft  un  bienfait  dont  nouS 
^>  connoifibns  le  prix,  &  dont  nous 
»  fommes  très-reconnoiflans.  Que  nous 
»  içrions  heureux  fi  nous  pouvions  être 
»  admis  en  fa  préfenee ,  &  lui  en  rendre 
»  nos  très-humbles  aûions  de  grâces  1 
»  Mais  comme  il  ne  nous  eft  pas  permis 
^>  dViler  nous  jetter  aux  pieds  de  foa 
»  Trône,  nous  prenons  la  liberté  de 
»>  l'en  remercier  avec  le  plus  profond 
refpeû,  par  ce  placet  que  nous  ofons 
»  lui  préfenter.. 

>y  Permettez- nous  d^expofer  à  Votre 
y>  Majellé,  comm.e  à  notre  Prince  &  à 
M  notre  Pere ,  le  fujet  de  l'extrême  af- 
»  flidîon  oii  nous  fommes.  Les  ordres 
»  du  Tribunal  des  Rites  fur  Paccufation 
»  du  Ifong'tou  de  Fckim^  portent  qu'on 
>y  examine  dans  les  provinces  ceux  qui 
»  ont  des  patentes  du  feu  Empereur  j 
»  qu'on  les  oblige  de  les  rendre,  afîa 
yy  qu'on  les  renvoie  à  la  Cour;  qu'elles 
»  foient  annullées^  &c.  ceux  qui  dans 
»  les  provinces  ont  cette  patente  Impé- 
»  riale,  ne  font  gueres  qu  au  nombre 
»  de  trente  :  on  leur  a  fait  promettre  de 
^>  ne  plus  retourner  en  Europe  ;  ils  font 
^y  tous  fur  l'âge,  &  leur  fanté  eft  ruinée,.  . 
>y  Comment  pourront-ils  fupporter  les 
»>  fatigues  d'un  voyage  fi  pénible?  D'ail- 
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5^  leurs  Macao  n'efl  point  leur  patfie; 
»  cependant  Votre  Majefté  les  y  fait 
»  conduire.  Nous  craignons  que  lori- 
»  qu'on  apprendra  cette  nouvelle  en 
»  Europe  5  on  ne  s'imagine  qu'ils  ne  fe 
»  foient  rendus  coupables  de  quelque 
»  grand  crime  contre  les  loix,,  &  que 
^>  c'eft  pour  les  punir  qu'ils  font  chaiTés 

de  l'Empire.  Que  Votre  Majefte  ne  les 

renvoie  pas  fur  le  champ  ,  c'eft  ce 
»  qu'on  regardera  comme  l'effet  de  foa 
»  cœur  généreux  &  bienfaifant  ;  m.ais 
»  leur  confufion  n'en  fera  que  plus 
»  grande. 

»  Le  Tribunal  des  Rites  ajoute  que 
»  des  peuples  ignorans^  hommes  & 

femmes  fuivent  cette  loi;  que  fous 
»  prétexte  de  réciter  des  prières,  ils 
>f  s'affemblent  pêie-mêle  fans  diftinftioa 
»  de  fexe  ;  que  les  provinces  n'en  re> 
n  tirent  pas  le  moindre  avantage  ^  &c* 
»  Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  îa 
»  loi  chrétienne  fe  publie  à  la  Chine; 
»  fa  dodrine  a  toujours  été  expoféeaa 
»  grand  jour  ;  elle  enfeigne  aux  fujets 
»  d'être  fidèles  à  leurs  Princes  ;  aux  en- 

fans  d'être  refpeâueux  &  obéiffans 
»^  envers  leurs  par ens  ;  à  tous  leshonïmes 
^  de  pratiquer  la  vertu ,  &  de  s'éloigner 
n  du  vice  i  de  fe  foumettre  aux  loixdui 

Q  y;. 
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»  Gouvernement;  d'entretenir  la  paîx'^ 
»  runion  &  la  concorde.  Il  ne  faut  qu'a- 
»  voir  jetté  les  yeux  fur  les  livres  qui 
5>  traitent  de  la  religion  Chrétienne^ 
»  pour  fe  convaincre  que  ce  n'eft  pas 
»  une  fauffe  fefte;  &  c'eft  pour  cette 
»>  raifon  qu'elle  eft  approuvée  depuis 
»  tant  d'années  daas  l'Empire  ,  &  qu'on 
»  en  a  permis  le  libre  exercice  :  elle  a 
»  été  examinée  plufieurs  fo'^s,  &  l'on 
»  n'y  a  jamais  rien  trouvé  qui  fût  con- 
»  traire  aux  loix  d'un  bon  Gouverne- 
y>  ment,  ni  qui  ne  fût  conforme  à  la 
»  ralfon.  Dipe  que  les  hommes  &  les 
»  femmes  s'affemblent  pêle-mêle  fans 
»  diftindion  de  fexe  ,  c'eft  une  pure  ca- 
»  lomnie,  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de 
»  réfuter.  Nos  aflembîées  ne  péutipnt 
être  fufpeftes  ;  ont  fçait  que  les  Ch'ré- 
tiens  ont  des  jours  de  fêtes,  auxquelles 
»  ils  viennent  à  l'Eglife  pour  remercier 
!»  Dieu  de  fes  continuels  bienfaits;  pour 
»  le  prier  de  maintenir  dans  la  paix  & 
»  la  tranquillitéleur  Prince,  leurs  pères 
»  &  mères  ,  leurs  Mandarins ,  leurs 
»  amis ,  le  peuple ,  &c.  Cependant  l'on 
»  ordonne  au  peuple  fous  des  peines 
^  féveres  de  renoncer  à  cette  loi.  Nous^ 
»  la  larme  à  Toeil,  nous  ne  pouvons 
»  comprendre  l'excès  de  notre  mifere  ^ 
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^>  lorfque  nous  confidérons  tant  d'autres 
»  religions  qu'on  fouffre,  fans  obliger 
»  ceux  qui  les  fuivent  à  y  renoncer  , 
»  pourvu  qu'ils  ne  violent  pas  les  loix 
»  du  gouvernement.  Nous  nous  regar- 
»  dons  ici  comme  d'infortunés  orphe- 
»  Uns ,  qui  n'ont  d'appui  que  la  juftice 
»>  de  Votre  Maiefté  dont  les  bienfaits  s  e- 
»  tendent  indifféremment  à  toute  forte 
»  de  Nations.  C'eft  avec  cette  confiance 
»  que  nousofons  fupplier  très-humble- 
»  mént  Votre  Majefté  de_  laiffer  à  la 
»  Chine  les  Européens  qui  ont  la  pa- 
»  tente  ,  &:  qui  y  demeurent  depuis  tant 
»  d'années,  d'avoir  compaffion  de  leur 
»  vieilleffe,  de  leur  permettre  de  garder 
»  la  fépulture  de  leurs  prédéceffeurs  le 
»  peu  d'années  qu'il  leur  refte  à  vivre  , 
»  &  de  ne  pas  forcer  les  Chrétiens  d'a- 
ii  bandonner  la  religion  qu'Us  ont  em- 
»  braffée.  C'eft  une  grâce  que  nous  nous 
»  flattons  d'obtenir  du  grand  cœur  de 
M  Votre  Maiefté ,  &  dont  nous  aurons 
y>  une  éternelle  reconnoiffance  ;  c'eft 
M  pour  cela  que  flottans  entre  la  crainte 
M  &  l'efpérance  ,  nous  lui  adrefl'ons 
»  très-refoeaueufement  ce  placet. 

Nous  fumes  iufqu'au  foir  fans  pouvoir 
être  i,  ftruits  fi  notre  placet  avoit  été 
préfenté  à  l'Empereur,  Etant  retournés 
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au  pataîs  le  lendemain  i6^,  le  Pfînce 
parut  vers  le  midi  dans  le  lieu  où  nous 
étions.  »ïl  femble  par  votre  placet ,  nous 
»  dit-il ,  que  vous  vouliez  entrer  en 
»  difpute  avec  l'Empereur  :  je  crains 
»  que  fi  je  le  préfente  tel  qu'il  eft,  il  ne 
foit  pas  bien  reçu.  Il  faut  vous  con- 
»  tenter  de  remercier  (i)  TEmpereur  & 
»  de  le  prier  :  fi  cependant  vous  en 
M  voulez  courrlr  les  rifques ,  à  la  bonne 
»  heure;  mais  je  ne  réponds  pas  del'é- 
M  vénement  Nous  répondîmes  au 
Prince  que  puisqu'il  le  jugeoit  à  propos, 
nous  en  retrancherions  ce  qui  paroiflbit 
avoir  l'air  de  difpute ,  &  que  nous  nous 
bornerions  à  remercier  Sa  Majefté, 
à  la  fupplier. 

En  effet,  le  lendemain  nous  allâmes 
de  grand  matin  au  palais,  le  Pere  Pa- 
rennin  &  moi ,  afin  d'y  trouver  le  Prince 
qui  avoit  été  de  garde  pendant  la  nuit, 
&  nous  lui  remîmes  notre  placet  cor- 
rigé félon  fes  vues.  Ce  qui  nous  déter- 
îTiina  à  nous  conformer  aux  intentions 
du  Prince ,  c'eft  que  nous  jugeâmes  pair 


{a)  Le  Prince  vouîoit  qu'on  reme;'ciât  TEm- 
perein  de  ce  qu'il  laiffoit  les  Européens  àPcking^ 
&  rî?  ce  qu'il  accordoit  à  ceux  des  Provinces  uii 
délai  de  fix  mois. 
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la  manière  dont  il  s'expliqua ,  que  notre 
placet  avolt  été  montré  fecrettement  à 
l'Empereur,  &  qu'il  nous  parloît  des 
difpofitions  de  Sa  Majefté  avec  certi- 
tude, &  non  pas  fur  de  fimples  conjec- 
tures. Si  nous  nous  fiiflions  opiniâtres  à 
n'y  faire  aucun  changement,  nous  euf- 
fions  rifqué  de  faire  chaffer  de  Pcking^ 
les  Miffionnaires  à  qui  ont  permet  d'y 
demeurer ,  &  de  ruiner  par  là  l'unique 
efpérance  qui  nous  refte  de  rétablir  un 
jour  cette  Miffion  défolée. 

Le  Prince  prit  notre  placet,  le  lut^ 
&  l'emporta  fans  rien  dire ,  ce  qui  nous 
fit  juger  qu'il  l'approuvoit.  Nous  n'en 
pûmes  fçavoir  aucune  nouvelle  ce  jour* 
là,  &  ce  qui  nous  inquiéta  beaucoup, 
c'eft  qu'on' nous  dit  que  le  Prince  par- 
toit  le  lendemain  1 8^  pour  une  partie  de 
chaffe  qui  devoit  durer  deux  ou  trois 
jours.  Il  n'en  revint  en  effet  que  le  ir; 
Nous  efpérions  que  le  22  ou  le  23  nous 
apprendrions  quel  fuccès  auroit  eu  notre 
placet;  mais  nous  ne  pûmes  pas  même 
fçavoir  s'il  avoit  été  préfei^té  à  TEmpe- 
reur.  Nous  réfolûmes  le  Pere  Parennin 
&  moi,  d'aller  le  lendemain  de  grand 
matin  au  palais  ,  fous  prétexte  de  de- 
mander au  Prince  en  quel  endroit  nous 
ferions  la  cérémonie  du  jour  fuivant^ 
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qui  étoit  le  premier  jour  de  rannée  Chî- 
noife ,  mais  en  effet  pour  fçavoir  des 
nouvelles  du  placer.  La  chofe  rëuflit 
comme  nous  Tavions  déliré.  Le  Prince 
nous  ayant  apperçu,  nous  dit  que  des 
affaires  preffanîes  qui  lui  étoient  furve- 
nues ,  Tavoient  empêché  de  préfenter 
notre  placet ,  mais  qu'il  ne  nous  oublioit 
point ,  &  qu'il  chercheroit  un  moment 
favorable.  Ainfi  nous  fumes  encore  dans 
l'incertitude  jufqu'au  28  de  Janvier. 

Ce  jour-là  nous  nous  rendîmes  au 
palais,  le  Pere  Bouvet,  le  Pere  Régis, 
le  Pere  Parennin  &  moi.  Sur  les  neuf  à 
dix  heures  le  Prince  fortit  d'une  des 
portes  intérieures  du  palais  avec  le 
Prince  fon  feizieme  frère,  &  nous  fît 
approcher. 

»  J'ai  donné  votre  placet,  nous  dit- 
»  il ,  mais  il  eft  venu  trop  tard  :  le  Tri- 
»  bunal  des  Rites  a  délibéré ,  l'Empe- 
y>  reur  a  foufcrit  à  fa  délibération,  c'eft 
»  une  affaire  décidée  ;  il  n'eft  plus  pof- 
»  fib!e  d'y  revenir.  Rien  n'eft  moins 
»  difficile,  répondîmes-nous,  à  un  auffi 
»  grand  Prince  qu'eft  l'Empereur;  il 
»  peut  faire  cette  grâce  ,  &  cette  grâce 
»  n'arrivera  point  trop  tard ,  fi  elle  ell 
»  envoyée  par  le  Tribunal  des  Rites  :  les 
5>  Mandarins  ne  fe  prefferont  point  d'e« 
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§  xécuter  les  ordres  qu'ils  ont  reçus , 
»  parce  que  TEînpereur  a  eu  !a  bonté 
»  d'accorder  un  délai  de  lix  mois.  L'Em- 
»  percur  m'a  dit,  répondit  le  Prince, 
»  que  pour  le  préfent  il  ne  pouvoit 
M  rien-  changer  à  ce  qu'il  avoit  ù\t  ; 
»  mais  que  fi  dans  la  fuite  on  vouloit 
M  vous  inquiéter,  il  prendra  votre  dé- 
»  fenfe.  Quand  tous  les  Européens  fe- 
»  ront  chaffés  des  provinces,  répondî- 
»  mes  nous,  il  eft  bien  clair  qu'on  ne 
;  »  les  inquiétera  plus.  N'êtes- vous  pas 
»  encore  ici,  dit  le  Prince?  Oui  nous 
»  y  fommes ,  répondimes-nous,  fous  les 
»  yeux  &  fous  la  proteftion  de  Sa  Majeflé, 
»  mais  nous  y  fommes  fans  honneur , 
»  dès  que  nos  compagnons  font  exilés» 
»  Ce  n'eft  pas  1  Empereur  qui  lesxhaffe , 
»  reprit  le  Prince,  c'eft  le  Tfong  tou  de 
»  Fokien  pour  remédier  aux  troubles 
»  que  deux  Européens  ont  excité  dans 
»  la  province.  Nous  ne  connoiflbns  pas 
»  ces  Européens ,  répondîmes  -  nous  , 
»  nous  ne  fçavons  pas  même  leurs  noms  ; 
»  parce  qu'on  les  a  accufés ,  faut-il  en- 
»  velopper  dans  leur  malheur  tant  d'au- 
»  très ,  dont  on  n'a  aucun  fujet  de  fe 
»  plaindre ,  &  dont  les  Mandarins  font 
»  contens?  Alors  le  Prince  fe  tournant 
»  du  côté  de  fon  feizieme  frère  ^  -cer- 
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»  tainement,  lui  dit-il  ,  le  Tribunal  deè 
»  Rites  a  tout  confondu,  fa  délibération 
»  ne  vaut  rien ,  je  le  remarquai  dès  qiie 
>>  je  la  VIS  «.Pendant  ce  temps-là  nous 
étions  profternés  jufqu'à  terre  ,  fuppliant 
1  Empereur  de  nous  faire  grâce ,  &  ce 
Prince  d'intercéder  pour  nous.  «  Que 
»  voulez-vous  que  je  faffe  ,  nous  répon- 
»  dit- il?  voulez- vous  que  je  me  jette 
»  dans  le  bourbier  où  vous  êtes ,  &  que 
»  je  me  perde  pour  entreprendre  de 
>»  vous  fauver  ?  d'ailleurs  l'Empereur  a 
M  dit  qu'il  vous  laiffe  ici  &  à  Canton.  Je 
>'  Un  ai  objeaé  qu'on  vous  chaffera  pa- 
»  reillement  de  Canton  à  Macao  ,  oii 
»  vous  feriez  très-mal  :  à  cela  l'Empe- 
»  reur  m'a  répondu  que  Nien-hi-yao , 
»  Viceroi  de  Canton  ,  ne  manquera  pas 
»  fur  cela  de  préfenter  un  mémoire. 
M  Quand  le  Viceroi ,  répondîmes-nous  , 
»  verra  la  décifion  du  Tribunal ,  il  ne  lui 
»  viendra  pas  en  penfée  de  préfenter  ua 
»  mémoire  fur  une  affaire  qu'il  regardera 
»  comme  arrêtée  ,  ainfi  il  feroit  à  propos 
»  que  vous  euffiez  la  bonté  de  lui  faire 
»  fçavoir  les  intentions  de  Sa  Majefté.  Il 
»  n'eft  pas  néceffaire ,  nous  répondit-il  ; 
»  écrivez-lui  vou?-même  :  il  ne  nous 
»  croira  pas ,  dîmes-nous  ;  mais  fi  dans 
»  deux  mois  nous  préfentions  un  nou* 
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.  »  veau  ptacet  à  Sa  Majefté  »  ?  Le  Prince 
nous  fit  figne  que  cela  ne  fe  pouvoit  pas  , 
&  il  fe  retira  à  l'inftant ,  nous  laiffant 
dans  un  accablement  de  trifteffe  que  vous 
pouvez  bien  Imaginer ,  mais  qui  ne  le 
peut  décrire. 

Tel  eft  le  trifte  état  oîi  cette  Miffion 
eft  réduite.  Vous  n'ignorez  pas  ,  mon 
Révérend Pere,  avec  combien  de  peines 
&  de  fatigues  fes  fondateurs,  ont  ouvert 
la  porte  del'Evangik  à  cet  Empire.  \  ous 
fçavez  les  bénédidions  q«f  Dieu  a  re- 
panduesfur  leur  zele,  l^liberte  qu  ils 
obtinrent  autrefois  d'y  prêcher  la  loi  de 
'Jefus-Chriit.  Elle  leur  fut  accordée  par 
une- délibération  publique  du  tribunal 
des  Rites,  confirmée  par  .le  feu  Empe- 
reur CangB-:  que  p'avbit-on  pas  lieu 
'd'efpérer  dans  des  cirço.nfîances  fi  favo- 
'j-ables?  Mais l'efpVitde  d^fccrde,:|nnemi 

de  l'union  des  cœurs  &  du  falut  des 
ames  ,  vient  de  nous  ravir  tous  ces 
avantages.  La  Sentence  portée  contre  la 
Religion  a  été  fui  vie  des  plus  déplorables 
événimens.  Je  ne  puis  vous  en  rapporter 
qu'une  partie,  parce  qu'à  la  première 
nouvelle  qui  s'en  eiï  répandue  dans  les 
provinces  ,  toute  communication  par  la 
porte  nous  a  été  interdite. 

Cette  Sentence  ne  fut  envoyée  dm 
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les  provinces  que  le  17  de  la  pfemîeré 
lune,  ceft  à  dire  le  m  de  février.  Ce- 
pendant  les  Mandarins  ne  laiffereiit  pas 
oagir  contre  nous  à  la,  première  cor- 
noiflance  qu'ils  en  eurent  par  les  ga- 
zettes publiques.  Dans  cette  province 
de  Petcheli,  nonobftant  la  liberté  qu'on 
nous  lai&  de  refter  dans  la  capirale  ,  le 
:  Mandarin  de  ^  Oiun-ngan-hien  ■  s'empara 
àuflî-tôt  de  l'églife  Françoiie  qité  nous 
y  avons,  &  la  changea  en  un  grenier 
.  public.  A  Koupe-kecù  ,  fur  le  chemin  de 
'ia  Tartarie  ,  au  paffage  de  la  grande 
muraille,  où  nous  avons  une  é^life 
Françoife,  les  Mandarins  s'en  faifirent  : 
'  ils  prirent  les  tableaux  des  autels  de  notre 
Seigneur,  de  la  fainte  Viehge  &  de  fainf 
;Jofeph  ,  &  les  firent  brûler  publique- 
ment. Les  lettres  du  Pere  GgétanoLo- 
pez ,  Jéfuite  Portugais,  nous  apprennent 
qu'auffi-tôt  que  le  Tfong-tou ,  de  la  pro- 
vince de  Kouang-Jiy  eut  appris  que  le 
tribunal  des  Rites  nous  avoit  condam- 
nés, il  n'attendit  pas  l'ordre  de  ce  tri- 
bunal, &  que  fur  le  champ  il  s'empara 
de  l'églife  de  Koueli-linfou ,  capitale  de 
la  province  ,  qu'il  en  fit  renverfer  les 
autels ,  &  brûler  les  faintes  images. 
^    Dès  que  la  Sentence  du  Tribunal  cft 
arrivée  daias  les  provinces ,  on  s'eft  faiû 


&  ciirieufcs.  3S1 
prefque  partout  des  églifes  où  11  ne  fe  . 
trouvoit  pas  de  Miffionnaîres.  Tontes 
cel'es  de  la  province  de  Foklen  ont  été 
changées  les  unes  en  écoles  publiques, 
les  autres  en  greniers  publics  ;  d'autres 
en  Tfc'tang^  ou  falles  pour  honorer  les 
ancêtres  ;  quelques-unes  même  ont  été 
tout-à-fait  détruites.  Nous  autres  nous 
avons  perdu  dans  cette  province  Téglife 
de  Sum-hoa-foii  ,  où  nous  avons  une 
chrétienté  nombreufe.  Les  Pères  Portu- 
gais en  ont  encore  plus  perdu  que  nous, 
ehrr'autres  celle  de  Tchao-tcheou  a  été 
entièrement  détruite  ^  &  les  matériaux 
ojît  été  tranfportés  ailleurs.  La  même 
chofe  fera  fans  doute  arrivée  dans  les 
autres  provinces  ;  &  ce  qui  met  le 
comble  à  notre  affliûion ,  c'eft  qu'en 
quelques  endroits  on  a  fait  fuccéder  Bé* 
liai  au  vrai  Dieu ,  &  qu'on  a  changé  en 
des  temples  d'idoles  les  églifes  qui  lui 
éîolent  confacrées  ,  ainfi  qu'il  eft  arrivé 
dans  le  Honan^  comme  nous  l'apprenons 
par  des  lettres  du  Pere  Gozani. 

Quoique  l'ordre  de  l'Empereur  re- 
commande aux  Mandarins  d'empêcher 
que  les  Miffionnaires  ne  foient  maltrai- 
trés ,  ils  n'ont  pas  été  pour  cela  à  cou- 
vert de  toute  infulte.  Le  P.  Bonkouski  , 
Jefuite  Polonois ,  fe  trouvant  dans  les 
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tmS'-éte  JHang'tcheou'-fou  ,  capitale  de  la 
province  de  Tche-Kiang^^\\ro\té{é\di^\àé^ 
s'il  ne  fe  fût  retiré  avec  précipitation, 
pour  fe  mettre  à  couvert  d'une  grêle  de 
pierres  dont  il  étoit  àffailli.  Le  P.  Por- 
quet  à  Ding'hou'hien  de  la  même  pro- 
vince 5  aiiroit  couru  rifque  de  la  vie  ,  fi 
le  Mandarin  du  lieu  n'avoit  pofté  dès 
gens  à  la  porte  de  fon  églife ,  pour  le 
garantir  de  la  fureur  du  peuple.  Mon- 
leigneur  l'Evêque  de  Lorime ,  Vicaire 
Apoftolique  des  provinces  de  Chenfi  & 
de  Chanjî  ne  fe  trouvant  pas  à  fon  eglifé 
de  Si-ngnan  foii  ^  fut  pris  dans  une  de; 
fes  Miflions  avec  un  Pere  Francifcaln 
qui  Taccompagnoit  :  on  le  reconduifit  à 
fon  églife  ;  mais  Tun  &  l'autre  furent  fi 
maltraités  dans  le  chemin  par  leurs  con- 
duûeurs ,  fuivant  ce  que  ce  Prélat  en  a 
écrit  lui-même  au  R.  P.  Reinaldi,  Carme 
Déchauflé,  qu'ils  étoient  réfolus  de  ve- 
nir à  Peking  pour  fe  rendre  à  Canton , 
dans  la  crainte  de  perdre  la  vie ,  s'ils 
étoient  menés  à  Canton  de  la  même 
manière  qu'on  les  avoit  conduits  à  Si-- 
ngnan-fou,  ^  ^ 

Les  lettres  même  de  Canton  nous' 
apprennent  que  les  Miffionnaires  ne 
peuvent  plus  regarder  cette  ville  comme 
un  lieu  d'afyle.  A  peine  le  Viceroi  eut-il 
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reçu  la  Sentence  du  Tribunal,  qu'illa  fît 
publier  dans  tout  fon  diilrlâ:.  Il  jfit  dé- 
clarer en  même  temps  aux  Miffionnaires 
de  Canton ,  qu'ils  eufTent  à  fe  difpofer 
de  bonne  heure  à  partir  pour  Macao  ,  Hz 
qu'il  prétendoit  qu'à  la  fixieme  lune,  ou 
pour  le  plus  tard  à  la  ieptieme ,  il  n'y 
eût  plus  aucun  Mlffionnaire  dans  fon  à(i 
partement. 

La  conduite  du  Viceroi  de  Canton  ne 
s'accordoît  pas  avec  ce  que  nous  avoit 
rapporté  le  Prince  ;  fçavoir  que  Sa  Ma- 
jefté  lui  avoit  dit  qu'il  nous  laiffoit  ici 
&  à  Canton  ,  &  que  le  Viceroi  ne  man- 
queroit  pas  de  lui  préfenter  fur  cela  un 
placet ,  &  que  nous  n'avions  qu'à  lui 
écrire.  Quelque  perfuadés  que  nous  fuf- 
fions  que  nos  lettres  feroient  inutiles  , 
néanmoins  pour  n'avoir  rien  à  nous  re- 
procher, le  P.  Fredelli  &  le  P.  Parennin 
écrivirent  au  Viceroi ,  &;  lui  mandèrent 
ce  qui  nous  avoit  été  dit  par  le  treizième 
Prince. 

Mais  quand  nous  apprîmes  au  com- 
mencement de  juin  les  ordres  féveres  du 
Viceroi  ,  nous  réfolûmes  d  adreffer  un 
nouveau  Mémoire  au  Prince  notre  pro- 
tefteur  ,  où  lui  rappellant  ce  qu'il  nous 
avoit  dit  ,  nous  lui  repréfcntions  que 
la  plupart  de3  Miffionnaires  .chaffes  dejî 


3^4  Lettres  édifiantes 

provinces  ,  étoient  de  royaumes  dîffe- 
rens  de  celui  d'où  dépend  iW^c^^?  ;  que 
les  vaiffeaux  d'Europe  qui  viennent  com- 
îTiercer  à  la  Chine ,  abordent  à  Canton 
&  non  pas  à  Macao  ;  que  de  renvoyer  à 
Macao  ceux  qui  voudroient  retourner 
dans  leurs  pays  ,  c'étoît  les  mettre  dans 
rimpoflibilité  de  le  faire  ;  que  l'Empe- 
reur nous  laiflant  Ici  à  Ion  fervice,  dif'* 
fîcllement  y  pourrions-nous  fubfifter, 
s'il  n'y  avoit  perfonne  à  Canton  qui  en- 
tretînt notre  correfpondance  avec  l'Eu- 
rope ;  qu'ainfi  nous  le  prions  inftamment 
d'obtenir  de  l'Empereur  qu'on  laiffât  à 
Canton  ceux  qui,  à  caufe  de  leur  âge  & 
de  leurs  infirmités  ,  ne  voudroient  pas 
retourner  en  Europe.  La  principale  rai- 
Ion  que  nous  avions  de  refter  à  Canton , 
&  que  nous  ne  difions  pas,  c'étolt  de  nous 
conferver  la  porte  de  la  Milîîon  ,  afin 
que  les  Miffionnaires  puffent  y  entrer 
dans  la  fuite. 

Le  2-4  de  la  première  lune,  15^  de 
j'uin  5  le  Pere  Parennin  ,  accompagné  de 
quelques  autres  Miffionnaires,  fe  rendit 
fur  les  deux  heures  après-midi  à  la  porte 
du  Prince  :  ils  l'attendirent  jufqu'à  ce 
qu'il  revînt  du  palais  :  quand  il.  entra 
chez \\\\ ,  ils  s'approchèrent  de  fa  chaife, 
Se  ie  Pere  Parennia  lui  pr::f  nta  fon 

Méaipire» 
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Mémoire.  «  N'y  a-t-ll  point  de  difficulté  , 
»  dit  le  Prince,  dans  ce  que  vous  me 
M  préfentez  ?  »  Aucune  ,  répondit  le 
Pere.  Alors  le  Prince  prit  le  Mémoire 
&  le  lut  :  dès  qu'ij  vit  qu'on  citoit  l'Em- 
pereur dans  ce  qu'il  nous  avoit  rappor- 
té: «Oh,  dit-il,  vous  voulez  rire  ,  ce 
»  n  eft  point  l'Empereur  qui  a  dit  ce 
»  que  vous  lui  faites  dire  ;  c'eft  moi  qui 
»  le  difois  de  moi-même  ».  Ayant  en- 
fuite  lu  le  refte  du  Mémoire  :  «  pour 
»  cela ,  continue-t-il ,  à  la  bonne  heure., 
»  reprenez  votre  Mémoire  ,  corrigez- 
»  en  le  commencement,  &  me  le  rap- 
»  portez  5  je  le  recevrai  ». 

Le  25  nous  corrigeâmes  le  Mémoire , 
&  le  26  nous  nous  rendîmes  au  palais 
le  Pere  Parennin,  le  Pere  Kegler  &  moi 
pour  le  préfenter  au  Prince  :  mais  ce 
jour-là  ni  les  jours  fuivans  nous  ne  pûmes 
le  joindre.  Ce  ne  fut  que  le  3  de  la 
cinquième  lune,  veille  de  S.  Jean  Bap- 
tifte ,  qu'il  envoya  un  Eunuque  pour 
prendre  notre  Mémoire.  Il  le  lut  &  l'ap- 
prouva ;  mais  parce  que  l'Empereur 
avoit  chargé  dé  nos  affaires  le  feizieme 
Prince  conjointement  avec  lui,  il  nous 
renvoya  l'Eunuque  pour  nous  dire  d'a- 
jouter deux  carafteres  par  lefquels  il 
Tome  XIX.  R 
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leur  fiit  adreffé  à  tous  deux.  La  correc-* 
tion  fe  fit  fur  le  champ. 

Le  lendemain ,  4^  de  la  lune  ,  nous 
attendîn^es  inutilement  au  palais  la  ré- 
ponfe  de  notre  Mémoire.  Le  5^  étoit  un 
jour  de  fête  Chinoife ,  auquel  on  ne 
traite  aucune  affaire.  Nous  allâmes  en- 
core au  palais  le  6^,  le  Pere  Parennin  , 
le  Pere  Fridelli  Si  moi.  Le  Prince  nous 
fit  venir  fur  le  midi  ,  &  nous  parla  eri 
ces  termes  : 

«  Je  vais  vous  dire  ma  penfée  fur  ce 
»  que  vous  demandez  dans  votre  Mé- 
»  moire  ;  au  refte ,  c'eft  moi  qui  parle  , 
»  ne  vous  y  trompez  pas.  Vous  fçavez 
»  que  l'Empereur ,  lorsqu'il  n'étoit  que 
»  quatrième  Prince  ,  étoit  fort  attaché 
»  Bonzes  Hochang  &  Taoff'é  :  mais 
»  alors  il  n'étoit  pas  fur  le  trône  ;  vous 
»  m'entendez  bien.  Le  feu  Emperewr  mon 
»  pere  vous  a  beaucoup  aimé ,  il  vous 
»  a  comblé  d'honneur  ôç  de  grâces ,  & 

vous  n'ignorez  pas  que  la  protedion 
»  dont  il  vous  honoroit  a  fouvent  ex-? 
»  cité  les  murmures  des  Lettrés  Chi-? 
»  nois.  Ce  n'efl:  pas  à  dire  que  PEmpe- 
»  reur  mon  frère  ait  quelque  chofe  contre 
»  vQus  5  &  qu'il  ne  vous  confidére  ;  vous 
»  n'avez  pas  oublié  avec  quelle  bonté 
»  il  vous  traitpit  avant  qu'il  fût  Empe^ 
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^)  reur  ;  maïs  mauitenant  qu'il  eft  fur  le 
»  trône  ,  il  ne  fçauroit  fe  difpenfer  de 
»  tenir  la  conduite  qu'il  tient  à  votre 
>^  égard  :  depuis  Taffaire  de  Fokien^  il  a 
M  reçu  contre  vous  plus  de  vingt  placets 
de  Lettrés  Chinois  :  il  les  a  fupprimés; 
»  ils  ne  veulent  pas  qu'on  change  rien  à 
»  la  doftrine  de  nos  anciens  fages ,  & 
»  le  bon  gouvernement  demande  qu'ils 
»  foient  écoutés.  Ma  penfée  eft  donc 
»  qu'au  lieu  du  Mémoire  que  vous  m'a- 
»  dreflez,  vous  dreffiez  un  placet  pour 
»  être  préfenté  à  l'Empereur  :  bornez- 
»  vous  à  y  repréfenter  que  depuis  Ly^ 
»  ma-tcou  (  le  Pere  Ricci  ) ,  qui  eft  venu 
»  le  premier  à  la  Chine  5  vous  n'avez 
»  rien  fait  contre  les  coutumes  de  l'Em- 
»  pire  ;  que  vous  êtes  des  Religieux  qui 
»  ne  penfez  qu'à  vous  perfectionner  ; 
»  que  la  loi  que  vous  enfeignez  n'eft  pas 
»  une  fauffe  loi  ;  que  vos  compagnons 
»  qui  font  dans  les  provinces ,  font  fur 
»  le  point  d'en  être  chafles  ;  faites  fenlir 
»  les  inconvéniens  &  les  embarras  oii 
»  ils  fe  trouveront,  fi  on  ne  leur  permet 
»  pas  de  demeurer  à  Canton  ;  que  c'eft 
»  la  trlfte  fituation  oîi  vous  êtes,  pulfque 
»  le  Viceroi  de  cette  province  a  déclaré 
»  qu'il  n'y  laifferoit  aucun  Miffionnaire  ; 
»  après  quoi  priez ,  &  priez  avec  inf- 
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»  tance.  Voilà  à  peu  près  quelle  doit 
»  être  la  forme  de  votre  pîacet  :  au  refte 
>>  je  veux  en  voir  la  minute ,  &  le  cor- 
»riger  s'il  eft  néctffaire.  Quand  il  fera 
M  en  état,  vous  irez  le  préienter  pw  la 
»  voie  des  grands  Maîtres  de  la  Maifon 
»  de  l'Empereur  ,  dont  mon  frère ,  le 
»  ieizieme,  eftle  chef.  Ils  ne  voudront 
»  pas  le  recevoir  ;  alors  vous  vous  adref- 
»  lërez  à  moi,  &  ]e  le  ferai  paffer  à  Sa 
»  Majefté  par  le  canal  de  ceux  qui  re- 
»  çoivent  les  mémoriaux  de  l'Empire. 
»  Charmés  des  bontés  de  ce  Prince  , 
»  nous  nous  profternâmes  jufqu'à  terre 
»  pour  le  remercier  de  fes  inftruftions , 
»&  des  mouvemens  qu'il  vouloit  bien 
»  fe  donner  en  notre  faveur  ». 

Dès  que  nous  fûmes  de  retour  à  la  mai- 
fon ,  le  Pere  Parennin  drefla  le  placet, 
qui  contenoit  à-peu-près  ce  qui  avoit 
été  mis  dans  le  Mémoire.  Le  lendemain 
7  5  nous  allâmes  au  Palais  pour  en  pré- 
ienter la  minute  au  Prince  :  il  fut  fi  fort 
occupé  ce  jour-là ,  que  nous  ne  pûmes 
lui  parler.  Ce  fut  peur  nous  un  nouveau 
fujet  d'inquiétude  ,  parce  qu'on  nous 
afliira  qu'il  devoit  partir  le  jour  fuivant 
pour  la  cam^pagne,  où  il  pafîeroit  quinze 
jours  pour  s'y  délaffer  de  fes  fatigues. 
Comme  dans  les  circonftances  où  nous 
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nous  trouvions ,  les  momens  étolent  pré- 
cieux ,  ce  retardement  pouvoit  beaucoup 
nous  nuire. 

Le  Prince  partit  efFeâivement  le  len- 
demain ,  comme  on  nous  l'avoit  dit , 
mais  il  ne  nous  oublia  pas ,  &  il  recom- 
manda notre  affaire  au  feizieme  Prince 
fon  frère ,  qui  nous  fît  avertir  de  lui 
porter  notre  placet.  En  voici  les  termes. 

«  Nous  Tai-Jin-him  (  c'eft  le  nom  Chi- 
»  nois  du  Pere  Kegler  ) ,  &  autres  Eu- 
»  ropéens  ,  offrons  avec  un  profond 
»  refpeâ  ce  placet  à  Votre  Majefté ,  pour 
»  la  fupplier  très-humblement  de  nous 
»  accorder  vme  grâce. 

»  Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que 
»  depuis  Ly-ma-uoiL  (  c'eft  le  nom  Chi- 
»  nois  du  Pere  Ricci) ,  nous  vos  fidèles 
»  fujets  venons  dans  cet  Orient  par  la 
»  voie  de  la  mer .  Votre  illuftre  dynaftie , 
»  par  un  bienfait  fignalé  ,  ne  nous  à 
»  point  confidéré  comme  des  étrangers, 
»  ce  qui  nous  a  fait  regarder  la  Chine 
»  comme  fi  elle  étoit  notre  véritable 
»  patrie  :  nous  en  fuivons  les  coutumes  ; 
»  nous  nous  y  occupons  aux  oeuvres  de 
»  piété  &  à  notre  propre  perfeftlon: 
M  la  loi  que  nous  profefiTons  n'eft  pas  une 
»  fauffe  loi. 

»  Le  Tribunal  des  Rites,  au  futet  d'une 
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»  afFatre  arrivée  dans  la  Province  de  /b- 
»  kUn  y  a  condamné  tous  les  Européens 
»  qui  font  dans  les  provinces  ,  à  être 

renvoyés  à  Macao.  Nous  vos  fidèles 
»  fujets ,  nous  n'avons  garde  de'  n%  pas 
»  nous  foumettre  avec  refpeft  aux  or- 
»  dres  de  Votre  Majefté  :  mais  nous  la 
»  fupplions  de  confidérer  que  Macao 
»  n'eft  pas  le  lieu  ordinaire  où  abor- 
»  dent  les  vaiffeaux  qui  viennent  à  le 
»  Chine.  Si  on  leur  permettoit  de  de- 
»  meurer  à  Canton  ,  ceux  qui  vou- 
»  droient  s'en  retourner  dans  leurs  pays, 
>^  trouveroient  des  vaiffeaux  prêts  à  les 
»  recevoir  &  à  leur  donner  le  paffage. 

Sans  cela  ils  n'ont  aucun  moyen  de 
M  s'en  retourner.  Quoique  Macao  foit 
»  un  port  de  Marchands  ,  vos  fidèles 
»  fujets  répandus  dans  les  Provinces  de 
»  la  Chine  ,  font  la  plupart  d'un  autre 
M  Royaume.  Leur  état  eft  bien  digne  de 
»  compaffion  ;  s'ils  veulent  demeurer 
»  à  la  Chine  ,  on  ne  le  leur  permet  pas  : 
»  s'ils  veulent  repaffer  en  Europe ,  ils 
»  ne  le  peuvent  pas  ;  femblables  à  un 
»  voyageur  qui ,  furpris  d'une  nuit  obf- 
»  cure ,  ne  trouve  aucun  gîte  où  il  puiffe 
»  fe  retirer. 

»  Suivant  les  nouvelles  que  nous 

avons  reçues  de  Canton ,  le  Viceroi 
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a  fait  afficher  publiquement  la  déci- 
»  fion  du  Tribunal  des  Rites  ;  il  a  en- 
»  voyé  des  ordres  féveres ,  qui  portent 
»  que  les  Européens  aient  à  fortir  de 
»  toute  rétendue  de  fon  diftrift  à  la 
»  fixieme  lune  ,  ou  au  plus  tard  à  la 
«  feptieme.  Quand  nous  faifons  réflexion 
»  que ,  d'un  côté ,  Votre  Majefté  nous 
»  laifle  à  la  Cour  pour  fon  fervice ,  que , 
»  d'un  autre  côté  ,  nous  ne  pouvons 
»  nous  paffer  des  lettres  &  du  fecours 
»  de  nos  amis  d'Europe  ;  fi  nous  n'avons 
»  perfonne  à  Canton  qui  les  reçoive , 
»  comment  pourrons-nous  fubfifter  ? 

»  Le  cœur  bon  &:  généreux  de  Votre 
»  Majefté  couvre  &  protège  toutes  les 
»  chofes  qui  font  dedans  &:  hors  de  la 
»  mer.  Nous  vieillards  fans  force  ,  fans 
_»  appui  5  fans  terres ,  fans  fecours ,  faifis 
»  que  nous  fommes  de  frayeur ,  nous 
»  ne  pouvons  néanmoins  nous  empêcher 
»  d'importuner  Votre  Majefté  ;  &  nous 
»  ofons  efpérer  de  fon  grand  cœur  ^ 
»  que,  par  une  grâce  fpéciale,  elle  or- 
»  donnera  que  nous  ne  foyons  pas  chaf- 
»  fés  de  Canton.  Ce  bienfait  fignalé  pé- 
»  nétrera  nos  cœurs  de  la  plus  vive 
»  reconnoiffance. 

«  Que  Votre  Majefté  regarde  d'im 
»  œil  de  compaffion  ces  infortués  vieil* 
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»  lards  qui  font  dans  les  provinces  ,  & 
^  qui ,  chargés  d'années  &  d'infirmités  , 
»  ont  à  peine  la  force  de  fe  remuer. 
»  C'eft  une  faveur  fi  grande ,  que  nous 
»  vos  fidèles  fujets  5  nous  n'ofohs  pref- 
»  que  vous  la  demander. 

»  Nous  vos  fidèles  fujets  attendons 
M  avec  confiance  les  ordres  de  Votre 
»  Majeflé  ;  c'efl  dans  cette  vue  qu'avec 
»  un  profond  refpeû  nous  lui  préfen- 
»  tons  ce  placet ,  la  fuppliant ,  avec  la 
»  dernière  infiance  ,  de  le  lire ,  &  de 
»  nous  accorder  la  grâce  que  nous  lui 
»  demandons.  Le  ii^  de  la  cinquième 
»  lune  5  c'efl-à'dire  j  le  premier  juillet 
»  1724  ». 

Le  même  jour  nous  allâmes  au  Palais 
pour  offrir  notre  placet ,  &  afin  que  le 
leiziéme  Prince  fût  averti  de  notre  ar- 
rivée,  nous  nous  rendîmes  d'abord  au 
Tribunal  où  il  a  voulu  que  nous  eufîions 
rapport.  Comme  fous  cet  Empereur  il 
ne  nous  eft  plus  permis  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  Palais  ,  nous  priâmes  un 
des  premiers  Mandarins  de  ce  Tribunal 
de  dire  au  Prince  que  nous  étions  au- 
dehors  de  la  porte  intérieure,  où  nous 
attendions  fes  ordres. 

Le  Mandarin  s'acquitta  volontiers  de 
cette  commiffion  ,  ôc  le  Prince  lui  ox-^ 
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<?onna  de  lui  amener  deux  ou  trois  des 
Pères  qui  lui  apportaffent  le  placer.  Le 
Mandarin  conduifit  le  Pere  Parentiin  , 
le  Pere  Bouvet  &  le  Pere  Kegl  r  juf- 
qu'au  lieu  où  étoit  le  Prince  ,  dont  ils 
furent  très-bien  reçus.  A  Tiiiftaiit  il  fit 
appeller  un  des  grands  Mandarins ,  par 
les  mains  duquel  les  mémoriaux  de  l'Em- 
pire vont  à  l'Empereur  ;  &  il  lui  or- 
donna de  recevoir  le  placer  dos  Euro- 
péens, &  de  le  porter  à  Sa  Majcfté.  Ce 
Mandarin  fit  d'abord  quelque  difficulté  , 
fur  ce  qu'il  n'eft  permis  qu'à  ceux  qui 
occupent  certains  polies  ,  d'offrir  des 
placets  à  l'Empereur  :  mais  enfin  ayant 
entendu  les  raifons  du  Pnnce  ,  il  reçut 
le  placet ,  &  le  porta  incontinent  a  Sa 
Majefté.  Après  un  tems  affez  confidé- 
rable ,  il  rapporta  notre  placet,  fur  lequel 
l'Empereur  venoit  d'écrire  lui-même  fa 
réponfe  de  la  manière  qui  fuit. 

«  Vous ,  Gouverneurs  de  l'Empire  , 
Princes  &  Grands ,  prenez  le  piacet 
n  de  Tai'tjin'kien  (  c'eft  le  nom  Chuiois 
»  du  Pere  Kegler  )  ,  envoyez- le  au 
M  Tfong'tou  ^  &  Viceroi  delà  province. 
»  de  Canton  ;  qu'ils  fufpendent  les  or- 
»  dres  pour  un  temps  ,  &  qu'ils  ne 
»  prefTent  pas  les  Européens  d'aller  de- 
>>  meurer  à  Macao  :  que  le  Tfong-tou ,  le 
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»  Viceroi  ,  le  Tfiang-Kiun  {i) ,  îe  T?- 
»  rasf  (i)  délibèrent  férieufement  fur 
»  cela,  &  me  faffent  leur  rapport.  S'ils 
»  jugent  qu'il  n'y  a  pas  un  grand  mal 
»  à  craindre  pour  le  gouvernen:ient  du 

peuple ,  on  peut  permettre  aux  Euro^  | 
>^  péens  de  demeurer  à  Canton.  Outre 
»  cela  ,  confultez  aufli  vous  autres ,  & 
»  me  faites  votre  rapport  ». 

Le  Mandarin  ayant  rapporté  notre 
placet  avec  la  réponfe  de  Sa  Majefté^ 
le  remit  aux  Gouverneurs  de  l'Empire , 
qui  après  avoir  lu  cette  réponfe,  la  firent 
communiquer  aux  Pères  qui  étoient  pré- 
fens  :  fur  quoi  le  Pere  Parennin  remer- 
cia Sa  Majefté,  &  fit  un  compliment  fi 
à  propos,  que  le  Mandarin  jugeant  qu'H 
plairoit  à  l'Empereur,  alla  fur  le  champ 
lui  en  faire  le  rapport.  En  effet  l'Em- 
pereur en  parut  fi  content  ,  qu'il  or- 
donna au  Mandarin  de  faire  venir  les 
trois  Pères  en  fa  préfence  ,  faveur  à 
laquelle  aucun  de  nous  ne  s'attendoit. 

Lorfqu  ils  furent  en  fa  préfence  ,  il 
leur  fit  un  difcours  de  plus  d'un  quart . 
d'heure  ;  il  parut  qu'il  l'avoit  étudié, 
car  il  débita  fort  rapidement  tout  ce  qu} 


(i)  Général  des  foldats  Tartares» 
^2)  Général  des  foldats  Chinois» 
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poiivoît  juftifîer  fa  conduite  à  notre 
égard,  &  il  réfuta  les  raifons  contenues 
dans  le  placet  que  j'ai  rapporté  pag.  389, 
&  que  le  treizième  Prince  nous  obligea 
de  corriger.  Voici  en  détail  ce  que  Sa 
Majefté  leur  dit. 

«  Le  feu  Empereur  mon  pere ,  après 
»  m'avoir  inftruit  pendant  quarante 
»  ans,  m'a  choifi  préférablement  à  mes 
»  frères  pour  lui  fuccéder  au  Trône,  Je 
»  me  fais  un  point  capital  de  l'imiter , 
»  &  de  ne  m'éloigner  en  rien  de  fa 
»  manière  de  gouverner.  Des  Euro- 
»  péens  5  dans  la  province  de  Fokien  , 
»  vouloient  aftéantir  nos  lolx  ,  &  trou- 

bloient  les  peuples  ;  les  Grands  de 
»  cette  province  me  les  ont  déférés  ;  j  ai 
»  dû  pourvoir  au  défordre  ;  c'eft  une 
»  affaire  de  l'Empire ,  j'en  fuis  chargé  ; 
»  &  je  ne  puis ,  ni  ne  dois  agir  main- 
»  tenant ,  comme  je  faifois  lorfque  je 
»  n'étois  que  Prince  particulier. 

»  Vous  dites  que  votre  loi  n'eft  pas 
M  une  fauffe  loi ,  je  le  crois  ;  fi  je  pen- 
»  fois  qu'elle  fut  fauffe ,  qui  m'empê- 
»  cheroit  de  détruire  vos  églifes  &  de 
»  vous  en  chaffer  ?  Les  fauffes  loix  font 
»  celles  qui  fous  prétexte  de  porter  à  la 
»  vertu  ,  foufflent  l'efprit  de  révolte , 
»  comme  fait  la  loi  de  Pdun-kiao.  Mais 
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»  que  diriez -vous  fi  j'envoyoîs  une 
»  troupe  de  Bonzes  &  de  Lamas  dans 
»  votre  pays  pour  y  prêcher  leur  loi , 
»  comment  les  recevriez-vous? 

»  Ly-ma-teou  (  c'elT:  le  nom  Chinois 
»  du  Pere  Ricci  )  vint  à  la  Chine  la  pre- 
»  miere  année  de  Ouan-ly.  Je  ne  tou- 
»  cherai  point  à  ce  que  firent  alors  les 
»  Chinois  ,  je  n'en  fuis  pas  chargé:  mais 
^  en  ce  temps-là  vous  étiez  en  très-petit 
»  nombre ,  ce  n'étoit  prefque  rien ,  vous 
»  n'aviez  pas  de  vos  gens  &  des  églifes 
»  dans  toutes  les  Provinces  ;  ce  n'eit  que 
»  fous  le  règne  de  mon  pere  qu'on  a 
»  élevé  par-tout  des  églifes  5  &  que  votre 
»  loi  s'eft  répandue  avec  rapidité  ;  nous 
»  le  voyions,  &  nous  n'ofions  rien  dire  ; 
»  mais  fi  vous  avez  fçu  tromper  mon 
»  pere  ,  n'efpérez  pas  de  me  tromper  de 
»  même. 

»  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois 
»  fe  faffent  Chrétiens  ;  votre  loi  le  de- 
»  mande  ,  je  le  fçais  bien  :  mais  en  ce 
»  cas- là  que  deviendrions-nous?  les  fu- 
»  jets  de  vos  Rois  ?  Les  Chrétiens  que 
»  vous  faites  ne  reconnoiffent  que  vous; 
»  dans  un  temps  de  trouble ,  ils  n'écou- 
»  teroient  pomt  d'autre  voix  que  la 
»  vôtre.  Je  fçais  bien  qu'aûuellement  il 
,»  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais  quand  les 
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^>  vaiffeaux  viendront  par  mille  (i)  ^ 
»  dix  mille  ,  alors  il  pourroit  y  avoir  du 
»  défordre. 

»  La  Chine  a  au  nord  le  Royaume  des 
»  Rufliens ,  qui  n'eft  pas  méprifable  ;  elle 
»  a  au  fud  les  Européens  &  leurs 
»  Royaumes ,  qui  font  encore  plus  confi- 
»  dérableSj&àToueft jJe-ouan-raptan,(x) 
»  Je  veux  le  retenir  chez  lui  ,  &  Tem- 
»  pêcher  d'entrer  dans  la  Chine ,  de  peur 
»  qu'il  n'y  excite  du  trouble.  Lange  , 
»  compagnon  d'IfmaliofF,  Ambaffadeur 
»  du  Czar  5  prioit  qu'on  accordât  aux 
»  Rufliens  la  permiflion  d'établir  dans 
»  toutes  les  Provinces  des  faftoreries 

pour  le  commerce  :  il  fut  refufé  ,  & 
»  on  ne  lui  permit  de  trafiquer  qu'à 
»  Peking ,  ^  à  Tchu-Kou-pai-fing  ^  (ixr 
»  les  limites ,  dans  le  pays  des  Kalkas.  Je 
»  vous  permets  de  même  de  demeurer 
»  ici  &c  à  Canton,  autant  de  temps  que 
»  vous  ne  donnerez  aucun  fujet  de 
»  plainte ,  car  s'il  y  en  a  dans  la  fuite ,  je 

ne  vous  laiflerai  ni  ici  ni  à  Canton:  je 
»  ne  veux  point  de  vous  dans  les  Pro- 


(1)  Expreflion  Chinoife  pour  dire  en  grand 
nombre. 

(2)  Prince  de  Tartarie,  qui  depuis  huit  ans 
fait  la  guerre  ?ux  Chinois» 
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»  vinces.  L'Empereur  monpere  a  persil 
»  beaucoup  de  fa  réputation  dans  refprit 
»  des  Lettrés  ,  par  la  condefcendance 
^  avec  laquelle  il  vous  y  a  laiffé  établir. 
»  Il  ne  fe  peut  faire  aucun  changement 
»  aux  loix  de  nos  Sages ,  &  je  ne  foufFri- 
y>  rai  point  que  de  mon  règne  on  ait  rien 
»  à  me  reprocher  fur  cet  article.  Quand 
»  mes  fils  &  mes  petits-fils  feront  fur  le 
«  trône  ils  feront  comme  bon  leur  fem- 
»  blera,  je  ne  m^en  embarraffe  pas  plus 
»  que  de  ce  qu'a  fait  Ou  an-ly. 

»  Du  refte ,  ne  vous  imaginez  pas  que 
»  j'aie  rien  contre  vous  ,  ou  que  je 
»  veuille  vous  opprimer  :  vous  fçavez 
»  la  manière  dont  j'en  ufois  avec  vous 
»  quand  je  n'étois  que  Regulo  :  la  fa- 
5>  mille  d'un  de  vos  Chrétiens  Mandarin 
»  dans  le  Leaôtong  ,  fe  fouleva  contre 
»  lui  5  parce  qu'il  n'honoroit  pas  fes  an- 
»  cêtres.  Dans  l'embarras  oîi  vous  étiez, 
»  vous  eûtes  recours  à  moi ,  &  j'accom- 

modai  cette  affaire.  Ce  que  je  fais 
»  maintenant ,  c'eft  en  qualité  d'Empe- 
»  reur  ;  mon  unique  foin  eft  de  bien 
»  régler  l'Empire  ;  je  m'y  applique  du 
»  matin  au  foir  :  je  ne  vois  pas  même 
»  mes  enfans  ni  l'Impératrice  ,  je  ne 
»  vois  que  ceux  qui  font  chargés  du 
*>  foin  des  affaires  publiques  ,  &  )ceU 
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durera  autant  que  le  deuil  quî  eft  de 
trois  ans.  Après  quoi  je  pourrai  peut- 
»  être  vous  voir  comme  à  l'ordinaire 

C'eft  à  peu  près  tout  ce  que  dit  l'Em- 
pereur. Il  parla  avec  une  rapidité  qui 
faifoit  bien  connoître  qu'il  ne  vouloit 
pas  qu'on  lui  répondit  :  cependant  lorf- 
qu'il  parla  de  Lange  ,  ion  nom  ne  lui 
venant  pas  à  l'efprit ,  il  fit  figne  au  Pere 
Parennin ,  qui  le  lui  nomma  aufli-tôt  ; 
&  faififfant  cette  occaûon  :  »  quand  le 
»  feu  Empereur  votre  pere,  ajouta-t-il, 
»  refufa  à  Lange  des  établiffemens  pour 
»  les  Rufliens ,  je  fus  chargé  de  lui  en 
»  expliquer  l'ordre  qui  étoit  en  langue 
>>Tartare.  Cet  ordre  portoit  qu'il  ne 
»  devoit  pas  demander  cette  grâce  ^  fous 
»  prétexte  qu'il  voyoit  d'autres  Euro- 
n  péens  dans  les  provinces  :  ce  font  des 
»  Religieux ,  difoit  l'Empereur ,  qui  prê- 
»  chent  leur  loi  ;  ils  ne  font  point  dé 
»  commerce  ;  ils  ne  s'en  retournent  point 
»  en  Europe.  Vous  autres ,  vous  voulez 
»  commercer ,  entrer  ,  fortir  ,  changer 
»  vos  gens  quand  il  vous  plaira  ;  ils  ne 
«  font  pas  Religieux  :  s'ils  violent  nos 

loix  )  je  fuis  obligé  de  les  punir  , 
»  &  fi  je  les  punis  ,  votre  Czar  s'en 
»  plaindra ,  &  ce  fera  entre  nous  un 
^  fujet  de  brouillerie  j  cela  ne  fe  peut 
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»  pas  ».  L'Empereur  vit  bien  que  ces 
paroles  réfutoient  la  comparalfoa  qu'il 
avolt  apportée  des  Ruflierrs  ;  mais  il 
fit  fembîant  de  ne  pas  s'en  appercevolr , 
&  il  continua  comme  s'il  n'y  avoit  fait 
nulle  attention. 

L'Empereur  en  finîffant  chargea  les 
trois  Miflionnaires  de  faire  part  à  leurs 
compagnons  de  ce  qu'il  venoit  de  leur 
dire ,  après  quoi  il  leur  fit  à  tous  trois 
de  petits  préfens  dont  ils  remercièrent 
très-humblement  Sa  Majefté  ;  puis  le 
P.  Parennin  prenant  la  parole ,  îiipplia 
l'Empereur  de  fe  bien  perfuader  ,  que 
nous  n'étions  pas  tellement  dépourvus 
de  fens,  que  de  foufFrir  tant  de  fatigues, 
&  de  courir  tant  de  dangers  pour  venir 
à  la  Chine  avec  des  deffeins  dans  l'ame, 
qui  puffent  lui  être  préjudiciables. 

La  manière  dure  ,  dont  peu  après 
cette  audience  ,  l'Empereur  traita  une 
famille  illuftre  prefque  toute  chrétienne, 
ne  fit  que  trop  voir  que  fa  rélolntion 
étolt  prife  d'éteindre  tout-à-fait  le  Chrif- 
tianifme.  Le  chef  de  cette  famille  eft  un 
Prince  clu  Sang  ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt  ans ,  lequel  delcend  du  frère  aîné 
de  celui  qui  a  fondé  la  dynafîie  régnante, 
fans  avoir  égard  ni  à  fon  rang  ,  ni  à  fa 
yieilleffe  ,  ni  aux  fervices  importans 
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qu'il  a  rendus  à  l'Etat ,  ni  aux  plus  grands 
emplois  qu'il  a  remplis  avec  diftinftion, 
on  vient  de  l'exiler  en  Tartarie ,  lui  & 
tous  fes  enfans.  Je  ne  m'étendrai  point 
ici  fur  le  courage  &  la  vertu  qu'ont  fait 
paroître  ces  illuftres  exilés  ;  vous  en 
ferez  inftruit  par  une  relation  bien  dé-, 
taillée  qu'on  vous  envoyé. 

Ce  que  je  puis  ajouter  à  ce  que  je 
viens  de  vous  écrire  ,  c'eft  le  départ  de 
prefque  tous  les  Miflionnaires  qu'on  a 
chafles  des  provinces  pour  les  conduire 
à  Canton.  Monfeigneur  i'Evêque  de 
Lorime ,  Vicaire  Apoftolique  des  pro- 
vinces de  Ckenji  &  Chanji  ^  a  mandé  que 
fon  départ ,  de  même  que  celui  de  trois 
Pères  Francifcains  &  du  Pere  Baborier  ^ 
Jéfuite  François ,  étoit  fixé  au  premier 
de  la  nouvelle  lune  17  oftobre,  &  que 
l'églife  de  notre  compagnie  avoit  déjà 
été  changée  en  école  publique. 

Nous  avons  appris  par  d'autres  lettres 
que  le  Pere  Simonelli  &:  le  Pere  Do- 
menge,  tous  deux  Jéfuites ,  l'un  Italien 
&  l'autre  François  ,  étoient  partis  au 
commencement  de  feptembre ,  le  pre- 
mier de  Chantong  ,  &  le  fécond  du 
Honan  \  &  que  le  1 4  de  la  huitième  lune , 
le  lendemain  de  la  fête  de  S.  Michel ,  le 
P.  Gozani  devoit  fortir  de  la  même  pro- 
vin  ce. 
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Des  lettres  du  Pefe  Laureati  que  nôu5 
reçiimes  hier ,  nous  marquent  qu'il  étoit 
^  Nan-tckang-fou ,  capitale  de  la  pro- 
vince du  Kiang-fi,  avec  le  Pere  de  Pré- 
pare qu'on  avoit  renvoyé  de  fon  églife 
de  Kieou.Kiang,  &  qu'Us  n'attendoient 
plus  que  1  arrivée  du  Pere  Contancin 
pour  être  conduits  tous  trois  à  Kan- 
tcheou-fou  de  la  même  province,  y  pren- 
dre  le  Pere  d'Acofla ,  Jéfuite  Portugais, 
&  le  rendre  à  Canton.  ^ 

Le  PeTe  Hervieu  ,  fupérieur  de  notre 
Miliion  Françoife  ,  nous  mande  cuie  les 
Mandarins  de  la  province  de  Houquang 
les  ont  contraints  lui  &■  le  Pere  Noëlas 
qui  étoit  à  Nganlo ,  d'abandonner  leurs 
eghfes,  pour  fe  rendre  à  la  capitale  de 
la  province  ,  &  fe  joindre  au  Pere- 
Bayard  &  au  Pere  le  Coûteux ,  afin  d  être 
conduits  tous  enfcmble  à  Canton. 

Nos  Pères  qui  font  dans  la  province 
de  Riangnan ,  écrivent  que  le  Pere  de 
Sylva ,  le  Pere  Mendez  ,  le  Pere  de  Sa 
le  Pere  de  Brito ,  le  Pere  Pinto ,  tous 
Portugais  ;  le  Pere  Marabito ,  Italien  ; 
le  Pere  Jacquemin  ,  François  ,  &  le  Pere 
Bonkouski  ,  Polonois  ,  doivent  partir 
^♦^A  ,  'a  huitième  lune  , 

c  elt-a-dire  ,  vers  le  commencement 
o  octobre. 
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Le  R.  P.  Saravalle,  Francifcaln  & 
adminiftrateiir  du  Hou  Kouang^  mande 
qu'au  mois  de  feptembre  ,  il  doit  partir 
pour  Macao.  Nous  n'avons  pu  encore  fça- 
voir  en  quel  temps  les  autres  Mlflionnai- 
tes  feront  forcés  de  quitter  leurs  églifes  : 
vous  pouvez  juger  ^  Mon  Révérend  Pere, 
quelle  eft  notre  douleur ,  de  voir  d'un 
côté  entre  les  mains  des  infidèles  plus 
de  trois  cens  églifes  ,  qui  avoient  été 
confacrées  au  culte  du  vrai  Dieu  ;  & 
d'un  autre  côté  plus  de  trois  cens  mille 
chrétiens  fans  prêtres ,  fans  pafteurs  , 
&  deftitués  de  tout  fecours  îpirltuel  : 
ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'efl: 
qu'à  moins  d'un  grand  miracle  ,  nous 
ne  voyons  pas  qu'on  puifle  les  affifter  ^ 
fans  expofer  vifiblement  l'ombre  d'ef- 
pérance  qui  nous  refte  dans  le  féjour 
qu'on  nous  permet  de  faire  à  Peking, 

Je  connois  trop  le  zele  de  nos  Révé- 
rends Pères ,  pour  ne  pas  m'affurer  qu'ils 
ne  cefleront  point  de  recommander  à 
Dieu  dans  leurs  falnts  facrlfices  cette 
Miflion  expirante  y  qu'on  avoit  raifon 
de  regarder  comme  la  plus  étendue  & 
la  plus  floriffante  de  l'égllfe  de  Jefus- 
Chrift.  Trop  heureux  fi  nous  pouvions, 
par  l'efFufion  de  tout  notre  fang  ,  lui 
rétablir  cette  belle  portion  de  fon  hé-^ 
ritage  î  Je  fuis ,  ôcç. 
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Depuis  Tarrlvée  de  cette  lettre,  on 
en  a  reçu  d'autres  d'une  date  plus  ré- 
cente ,  qui  apprennent  les  chofes  fui- 
vantes. 

Le  Pere  Hervieu  ,  fupérieur  de  la 
Mlflîon  Françoife ,  le  Pere  Bayard ,  le 
Pere  Domenge ,  le  Pere  de  Premare , 
le  Pere  le  Coûteux,  le  Pere  Noëlas,  le 
Pere  Contancin  ,  le  Pere  Baborier ,  le 
Pere  du  Baudory  &  le  Pere  Labbe  font 
déjà  rendus  à  Canton  ,  de  même  que  les 
Pères  Laureati  ,  d'Acofta  ,  Slmonelli , 
Lopez ,  Miller ,  Perey  ra ,  &  prefque  tous 
les  autres  Miffionnaires. 

Aux  premières  nouvelles  de  Tarrêt  du 
Li  (i)  pou  ,  confirmé  par  l'Empereur, 
M.  Mullv^ner,  Evêque  de  Myriophis  , 
s'eft  retiré  à  Péking  :  le  Pere  Caftorano  , 
Francifcain  de  la  i-^ropagande  ,  a  aufîi 
deffein  de  s'y  rendre. 

Le  Pere  AngeloPavefe  ,  Religieux  de 
faint  François,  Napolitain  ,  qui  étoit  au 
fervice  de  l'Empereur  en  qualité  d'Hor- 
loger ,  eft  mort  à  Péking  :  on  y  a  perdu 
aufli  le  Pere  du  Tartre ,  Jéfuite  François , 
Mathématicien  ,  qui  mourut  au  mois  de 
mars  de  l'année  1724. 

Le  Grand  Vicaire  de  M.  l'Evêque  de 


(ï)  Tribunal  des  rites. 
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Nanklng  ,Francifcain  Portugais ,  le  Pere 
Mira^ta,  Clerc  mineur  de  la  Propagande, 
&  le  Pere  Boiikouski  fe  font  retirés  à 
Canton. 

Sur  la  fimple  nouvelle  de  l'arrêt  du 
Li'pou^  &  avant  qu'il  fût  publié ,  Téglife 
du  Sonkiang-fou  dans  le  Nanking  fut  fur 
le  point  d'être  pillée  par  le  peuple  ;  on 
pilloit  déjà  celles  des  Pères  Pertugais  à 
Tchang'tho'fou ,  &  le  peuple  la  dérno- 
liflbit  5  lorfque  les  Mandarins  y  accou- 
rurent à  propos,  &  par  leur  préfence 
écartèrent  les  infidèles. 

L'églife  de  Kiang-tcheou-fou  dans  la 
province  de  Chanfi ,  a  été  changée  en 
collège  pour  les  Lettres. 

L'églife  de  Koucy- lin-fou^  capitale  de 
la  province  du  Kuangji ,  a  été  changée 
en  maifon  publique  pour  les  Mandarins, 

Les  églifes  de  Voufi-hïm  &  de  Tfong* 
mïng'hun  n'ont  été  confervées  qu'à  la 
faveur  des  fauve-gardes. 

Les  églifes  de  la  province  de  Fokien 
ont  été  changées  les  unes  en  écoles  ,  les 
autres  en  collèges  pour  les  Lettrés  , 
d'autres  en  magalins  de  riz ,  ou  en  mai- 
fons  publiques.  Les  trois  qui  font  dans 
la  capitale  ,  font  deftinées  à  fervir  d'hô- 
tels publics  5  pour  les  Mandarins.  L'é- 
glife de  Lin-kiang-hun  eft  changée  en 


40$  Lettres  édifiantes 

college5&  celle  de  Ym-ping-fou  m  école: 
réglile  de  la  Vierge  çn  magafinderiz.  Oa 
a  placé  une  Idole  dans  celle  dePou-tchin* 
kkn ,  &  de  rintérieiir  on  a  fait  un  ma- 
gafin.  L'églife  de  la  Vierge  a  été  changée  . 
en  falle  en  l'honneur  d'une  veuve  cé- 
lèbre. Au  mois  d'août ,  on  a  fait  de  notre 
églïfe  françoife,  qui  eft  dans  la  capitale, 
une  efpece  d'hôpital  pour  les  malades 
&  les  peftiférés. 


LETTRE 

Pere  Parennin ,  Miffionnairc  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere ^  de  la 
même  Compagnie. 

A  Peking ,  ce  20  août  1724. 

Mon  révérend  Pere, 

La  paix  de  N. 

^  Vous  vous  attendez  fans  doute  que  je 
vous  expofe  ici  Tétat  de  défolation  oii 
cette  Miffion  ,  autrefois  fi  floriffante , 
vient  d'être  réduite.  Mais  comme  d'au- 
tres fe  font  déjà  chargés  du  foin  de 
vous  en  inftruire ,  je  me  bornerai  à  vous 
entretenir  d'une  feule  famille  de  Peking  ^ 
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plus  illuftre  par  la  Foi  de  Jefiis-Chrift, 
qu'elle  a  généreufement  profeflee,  que 
par  le  fang  royal  des  Tartares  Mant- 
çhéoux  dont  elle  eft  iffue.  Quoique  je 
n'aie  pas  contribué  à  la  converfion  de 
ces  Princes  ,  &  qu'après  Dieu  ils  en 
foient  redevables  aux  foins  du  Pere 
Jofeph Suarès, Jéfuite  Portugais^  qui  leur 
a  conféré  le  baptême,  &  qui  a  toujours 
gouverné  leur  confcience  ;  j'ai  eu  ce- 
pendant avec  eux  de  fi  étroites  liaifons, 
&  je  les  ai  entretenus  fi  fouvent ,  que 
je  fuis  en  état  de  vous  en  rendre  un 
compte  très-exaû  &  très-fincere. 

Mais  d'abord  il  eft  bon  de  vous  pré- 
venir fur  l'idée  que  vous  devez  vous 
former  des  Princes  du  Sang  de  la  Chine; 
vous  vous  tromperiez  fort,  fi  vous  les 
compariez  à  ceux  d'Europe,  &  fur-tout 
de  la  France,  où  la  fuite  glorieufe  de 
tant  de  Rois  leurs  ancêtres  les  élevé  de 
beaucoup  au-deffus  des  perfonnes  même 
les  plus  diftinguées  de  l'Etat  :  leur  petit 
nombre  leur  attire  encore  plus  d'atten^ 
tion  &  de  refpeft  ,  &  ce  refpeâ:  s'aug^ 
mente  dans  Tefprit  des  peuples ,  à  pro^ 
portion  qu'ils  approchent  de  plus  près 
du  trône. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  la  Chine  :  les 
Pfince$  du  Sang  dont  je  vais  parler. 
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touchent  prefqu'à  leur  origine  ;  ils  ne 
vont  qu'à  cinq  générations  ;  leur  nombre 
néanmoins  s'eft  tellement  multiplié  en 
û  peu  de  temps ,  qu'on  en  compte  au- 
jourd'hui plus  de  deux  mille  :  cette 
multitude,  en  les  éloignant  du  trône, 
les  avilit,  fur- tout  ceux  qui  d'ailleius 
fe  trouvant  dépourvus  de  titres  &  d'em- 
plois, ne  peuvent  figurer  d'une  manière 
conforme  à  leur  naiffance  :  c'eft  ce  qui 
met  une  grande  différence  entre  les 
Princes  du  même  Sang;  &  ce  qui  doit 
vous  faire  juger  quels  étoient  les  obf- 
tacles  qu  avoient  à  furmonter  ceux  dont 
je  parle,  qui  ont  embralTé  le  Chrlftia- 
nifme. 

Je  dois  encore  vous  faire  obferver 
qu'il  y  a  à  Peking  un  tribunal  unique- 
ment établi  pour  y  traiter  des  affaires 
des  Princes  :  on  ne  veut  pas  qu'ils  foient 
confondus  avec  le  commun  du  peuple. 
Les  Préfidens  &  les  premiers  Officiers  de 
ce  tribunal  f©nt  des  Princes  titrés  :  on 
choifit  les  Officiers  fubalternes  parmi  les 
Mandarins  ordinaires  :  c'eft  à  ceux-ci  de 
dreffer  les  aûes  de  procédure,  &  de 
faire  les  autres  écritures  nécelfaires.  C'eft 
auffi  dans  les  reglftres  de  ce  tribunal  qu'on 
infcrit  tous  les  enfans  de  la  famille  royale, 
à  mefure  qu'ils  nailTent  ;  qu'on  marque 
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les  titres  &  les  dignités  dont  onleshonore; 
qu'on  les  juge,  &  qu'on  les  punit  s'ils  le 
méritent. 

Autre  obfervation  à  faire,  c'eil  que 
tous  les  Régulos,  outre  leur  femme  lé- 
gitime ,  en  ont  ordinairement  trois  autres 
auxquelles  l'Empereur  donne  des  titres, 
&  dont  les  noms  s'infcrivent  dans 
k  tribunal  des  Princes  :  les  enfans 
qui  en  naiffent,  ont  leur  rang  après  les 
enfans  légitimes,  &  font  plus  confidérés 
que  ceux  qui  naiffent  des  (impies  concu- 
bines, que  les  Princes  peuvent  avoir  en 
auffi  grand  nombre  qu'ils  le  fouhaitent. 

L'Empereur  qui  règne  aujourd'hui, 
n'eft  que  le  troifiéme  de  ceux  qui  ont 
régné  depuis  quatre -vingt*  un  ans  fur 
toute  la  Chine  &  la  Tartane  ;  mais  il 
eft  le  cinquième,  fi  on  remonte  jufqu'à 
fon  bifaïeul  &  à  fon  trifaïeul  :  celui-ci  , 
après  avoir  fubjugué  fon  propre  pays , 
conquit  encore  toute  laTartarie  orien- 
tale, le  royaume  de  Corée ,  la  province 
de  Leaotong  au-delà  de  la  grande  mu- 
raille ,  &  établit  fa  Cour  dans  la  capitale 
appellée  Chinyam  par 'les  Chinois,  & 
Moukeden  par  les  Tartares  Mantchéoiix. 
On  lui  donna  dès-lors  le  nom  de  Taitfou  : 
c'eft  un  nom  commun  à  tous  les  con- 
quérans,  qui  font  Içs  premiers  auteurs 
Tome  XIX,  S 
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d'une  dynaftie  ;  &  comme  fes  frères  ^ 
qui  étolent  en  grand  nombre ,  avoient 
beaucoup  çontribué  par  leur  valeur  à 
la  conquête  de  tant  de  pays ,  il  fit  les 
uns  TJinvam  ,  les  autres  Kiunvam  & 
Peylé  f  il  a  plu  aux  Européens  d'appeller 
ces  fortes  de  dignités  du  nom  de  Régulosj 
du  premier,  du  fécond  &ç  du  troifiéme 
ordre.  Il  fut  réglé  alors  que  parmi  les 
enfans  de  ces  Régulos,  on  en  çhoifiroil 
toujours  un  pour  fuccéder  à  fon  pere 
dans  la  même  dignité. 

Outre  ces  trois  dignités ,  ce  même 
Empereur  en  établit  encore  quelques 
autres  qui  leur  font  inférieures,  &  qui 
fe  donnent  aux  autres  ènfans  qui  s'en 
rendent  les  plus  dignes  :  ceux  du  quar 
triéme  dégré  s'appellent  Pmfé;  ceux  du 
cinquième  Cong^  &  ainfi  des  autres.  Ce 
cinquième  dégré  eft  encore  au-defllis 
de  tous  les  plus  grands  Mandarins  de 
TEmpire, 

Les  autres  qui  fui  vent  n'ont  points 
comme  les  précédens,  des  marques  ex- 
térieures qui  les  diftinguent  àes  Man- 
darins, foit  danr;  leurs  équipages,  foit 
dans  leurs  habits;  ils  ne  portent  que  la 
ceinture  jaune,  qui  eft  commune  à  tous 
Jes  Princes  du  Sang,  tant  à  ceux^qui 
^.offé4ent  des  dignités,  qu'à  ceux  qui 
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n*en  ont  pas  ;  mais  ceux-ci  ont  honte  de 
la  faire  paroître,  &c  ils  ont  coutume  de 
la  cacher  lorfque  leur  indigence  les 
met  hors  d'état  d'avoir  un  équipage 
convenable  à  leur  rang  &  à  leur  naif-* 
fance. 

Parmi  les  Réguîos  dont  je  parle,  il  y 
en  a  un  du  troifiéme  ordre,  nommé 
Sounouyàgé  de  foixante-dix^fept  ans.  II 
defcend  de  Taîné  des  Empereurs  qui  ont 
régné  jufqu'ici.  La  famille  dont  il  eft  le 
chef  eft  très-nombreufe.  Il  a  eu  treize 
fils,  dont  onze  vivent  encore,  &  ont 
tous  des  enfans,  &feize  filles  ,  qui  pres- 
que toutes  ont  été  mariées  à  des  Princes 
Mongols ,  ou  à  des  Mandarins  de  Peking  : 
car  félon  la  loi  des  Mantchéoux ,  ils  ne 
peuvent  s'unir  par  le  mariage  avec  les 
Princes  du  même  Sang. 

Le  troifiéme  des  fils  de  ce  Régul3 
s'étant  fignalé  par  fa  fagefl^e  &  fon  ha- 
bileté, non-feulement  dans  les  emplois 
militaires ,  mais  encore  dans  la  connoif* 
fance  des  livres  Chinois  &  Tartares, 
l'Empereur  lui  en  témoigna  fa  fatis- 
faâion  en  l'élevant  à  la  dignité  de  Cong^ 
c'eft-à-dire  ,  de  Régulo  du  cinquième 
ordre;  il  lui  afligna  en  même -temps 
les  honneurs  &  les  appointemens  attachés 
à  cette  dignité  ;  &  ce  qui  le  flattoit 
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encore  davantage  ,  c'eft  que  TEmpereiif 
donnait  par-là  à  connoître  qu'il  le  def- 
jinoit  à  être  le  iiijccelîeur  de  ion  pere. 

L'occupation  de  ces  Princes ,  en  re-r 
montant  dii  cinquiém.e  ordre  jufqu'au 
premier^  eft  pour  l'ordinaire  d'afliiler 
mix  cérémonies  publiques ,  de  fe  montrer 
tous  les  matins  au  palais  de  l'Empereur, 
puis  de  fe  retirer  dans  leur  propre  palais, 
cîi  ils  x\ov\t  d'autre  foin  que  celui  de 
gouverner  leur  famille,  les  Mandarins 
&  les  autres  Officiers  dont  l'Empereur 
a  compofé  leurs  maifons;  il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  fe  vifiter  les  uns  les  au- 
îres  9  ni  de  coucher  hors  de  la  ville  fans 
line  permiffion  expreffe.  Chacun  voit 
affez  pour  quelle  raifon  on  les  aftreint 
à  une  loi  fi  gênante  ;  il  fu^t  de  dire 
qu'elle  leur  donne  un  grand  loifir,  & 
que  la  plupart  ne  l'emploient  pas  trop 
litilemenî. 

Celui  dont  je  parle,  naturellement 
ennemi  de  tout  amufemçnt  frivole ,  s'oc- 
cupoit  à  la  ledure;  &  ce  fut  la  voie  dont 
Dieu  fe  fervit  pour  l'attirer  à  la  connoif- 
fance  des  vérités  chrétiennes  ;  c'eft  ce 
qu'il  me  raconta  lui-même,  il  y  a  peu  de 
rnois  :  je  le  priois  de  m'apprendre  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à  fa  converfion  ,  & 
quels  en  avoienîétçles  çpmmençemensj 
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Cette  demande  alarma  d'abord  fa  mo- 
deftle  ,  &  la  peine  qu'il  en  reffentit  > 
parut  fur  (an  vifage.  Après  avoir  rêvé  un 
peu  de  temps  :  «  puifque  vous  !e  voulez^ 
»  me  dit-il,  jè  vous  en  ferai  Fhiftoire 
»  en  peu  de  mots  :  je  vous  avoue  que  j'ai 
»  honte  d'avoir  fi  long-temps  réûfté  à 
»  la  voix  de  Dieu,  6t  d'avoir  regardé 
»  comme  des  inventions  humaines  fes 
»  plus  redoutables  myfteres.  Je  com-^ 
»  m.ençai  par  feuilleter  les  livres  les  plus 
»  eflimés  des  Chinois  ,  &l  qui  font  entre 
»  les  mains  des  Lettrés  :  enfaite  l'envie 
»  me  pritj  de  lire  pareillement  ceux  des 
>>  Seûaires ,  des  Hochang  6c  des  Taojje^ 
»  pour  me  mettre  au  fait  des  raifons 
»  qui  les  portent  à  vivre  d'une  manière 
»  fi  différente  du  commun  des  hommes^ 
»  Je  trouvai  ces  ouvrages  femés  d'obfcu- 
»  rites;  je  n'y  voyois  ni  principes  fui- 
»  vis^  ni  raifon  folide  fur  les  points  les 
»  plus  efFentiels,  je  m'en  preaais  alors 
»  à  mon  peu  d'intelligence;  je  reconi-^ 
»  mehçois  mes  leûures  avec  plus  d'ap-* 
if  piication;  je  confultôis  ceux  de  ces 
»  îeftes  qui  pafloient  pour  habiles,  je 
difputois,  je  propofois  mes  difficultés; 
»  mais  leurs  répônfes  ne  trie  latisfaifoient 
»  pas  ;  je  ne  voyois  pas  même  qu'ils 
^>  s'accordaflènt  eafemble  fur  le  châtiri 

S  iij 
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f>  ment  des  méchans ,  ni  fur  la  récom- 
»  penfe  promife  aux  gens  de  bien ,  en- 
»  fin  rien  ne  me  contertoit.  Dieu  permit 
»  qu'un  jour  je  paffai  par  la  foire  d'une 
»  pagode  (i);  j'y  vis  de  vieux  livres 
5^  expofés  en  vente  ;  l'un  de  ces  livres 
»  a  voit  pour  titre  5  de  tame  de  t  homme  ; 
5>  ma  ciiriofité  fut  piquée  :  je  fis  figne 
»  à  un  de  mes  gens  de  l'acheter,  &  je 
^  me  rendis  à  mon  palais  :  à  peine  y 
»  fus-je  arrivé,  que  je  me  mis  à  le  lire. 
^  Je  trouvai  que  le  ftyle  en  étoit  bien 
5>  différent  des  autres  que  j'avois  déjà 
»  lus,  mais  je  n'en  comprenois  ni  le 
»  fens  ni  les  conféqtiences,  &  les  difH- 
»  ciiltés  fe  préfentoient  en  foule  à  mon 
^>  efprit. 

,  M  J'envoyai  chez  les  Libraires  chér- 
ît cher  de  femblables  livres  qui  puffent 

me  donner  quelque  éclairciffement  ; 

les  Libraires  qui  n'en  étoient  pas  four- 
»  nis ,  répondirent  qu'on  n'en  trouveroit 
»  qu'au  Tien  tchou  tang ,  c'efl-à-dire  ,  à 

l'églife;  je  pris  ce  nom  pour  celui  de 
»  Tenleigne  du  lieu  oii  Ton  vendoit  ces 


(i)  11  y  a  ici  deux  fois  le  mois  dans  certaines 
pagodes  une  foire  où  l'on  vend  tontes  fortes  de 
coriofités  ,  &  c'efl:  la  routume  que  les  Grands  y 
îiîllent  par  curiofué  acheter  des  antiques. 


&  cUrleufeSi  4M 
h  fortes  de  livres;  car  quoique  je  fçuflfe 
i>  en  général  qu'il  y  avoit  des  Européens 
5>  à  Péking ,  je  n'avois  jamais  parlé  à 
»  aucun  d'eux  ,  &  je  ne  fçavois  pas 
5>  même  que  le  lieu  où  ils  demeuroient 
»  s'appellât  Tien  tchou  tang^ 

»  J'ordonnai  donc  à  un  domeftlque 
»  d'en  aller  acheter;  il  revint  bientôt 
»  avec  quantité  de  livres  qu'il  m'ap- 

porta,  en  me  difanf  qu'ils  ne  fe  ven- 
»  doient  pas,  mais  que  les  EuropéeTiS 
>>  les  donnoient  libéralement  à  ceux  qui 
»  en  demandoient  ;  il  m'ajouta  que  leurs 
»  Catéchifles  l'aVoient  fort  entretenu 
»  de  ces  Pères  &  de  la  loi  qu'ils  prê- 
»  choient ,  &  que  j'en  trouverois  les  ar- 
»  ticies  les  plus  importans  dans  les  li- 
»  vres  dont  on  me  faifoit  préfent. 

»  Je  les  lus  avec  empreffement  ;  j'étoîs 
»  charmé  de  Tordre ,  de  la  clarté  ,  & 

de  la  folidité  des  raifonnemens  qui 
»  prouvoient  un  Etre  fouverain  ,  uni- 
9¥  que,  créateur  de  toutes  chofes,  tel 
»  enfin  qu'on  ne  fçauroit  rien  imagi- 
»  ner  de  plus  grand ,  ni  de  plus  parfait, 
»  La  fimple  expofition  de  fes  magnifia 
»  ques  attributs  me  faifoit  d'autant  plus 

de  plaifir,  que  je  trouvois  cette  doc- 
»  trine  conforme  à  celle  des  anciens 
»  livres.. 

S  iy 
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»  Mais  quand  je  vins  à  l'endroit  oît 
»  l'on  enleigne  que  le  Fils  de  Dieu  s'eft 
»  fait  homme  ,  Je  fus  furpris  que  des 
»  perfonnes  d'ailleurs  fi  éclairées ,  euf- 
»  fent  mê!é  à  tant  de  vérités ,  une  doc- 
»  trine  qui  me  paroiffoit  fi  peu  vraifem- 
.  »  blable ,  &  qui  choquoit  ma  raifon. 
»  Plus  j  y  réfléchiffois^plus  je  trouvons 
»  de  réfifl:ance  dans  mon  efprit  fur  cet 
article  ;  c'eft  qu'alors  je  re gardois  un 
>y  mj^ftere  fi  fublime  desyeux  de  la  chair, 
»  &  je  n'avois  pas  encore  appris  à  cap- 
»  tiver  ma  raifon  fous  le  Joug  de  la  foi» 
»  Enfin  5  Je  communiquai  ces  livres  à  mes 
»  frères  &  à  mts  parens^  ils  donnèrent 
>>  lieu  à  de  fréquentes  difputès  ;  nous 
»  allâmes  plufieurs  fois  à  l'églife  poiu* 
»  éclaircir  nos  doutes,  &  fixer  nos  incer- 
M  titudes;  nous  conférâmes  fouvent  avec 
»  les  Pères  &  avec  les  Lettrés  chrétiens: 
»  leurs  réponfes  me  parolfToientfolides, 
»  &  mes.  doutes  ne  fe  diflîpôient  point» 
^>  Je  compofai  alors  deux  volumes,  où 
^^  je  ramafiai  tous  les  motifs  qui  nou^ 
»  portent  à  croire  les  révélations  divi- 
»  nés  ,  &  tout  ce  que  j'avois  lu  de  plus 
»  clair  &  de  plus  prefiTant  dans  les  livres 
»  de  la  Religion  chrétienne.  J'y  ajoutai 
les  difficultés  qu'on  peut  y  oppofer, 
^>  ôc  les  réponfes  qui  les  éclaircifient  ; 
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je  donnai  à  ce  petit  ouvrage  Tordre 
»  6c  l'arrangement  qui  mê  parut  le  plus 
»  naturel ,  n'ayant^'autre  vue  que  d  a^ 
»  chever  de  me  convaincrë  moi-même  , 
h  &c  de  convaincre  ceu^  de  ma  famille 
»  qui  m'attaquoient  vivement.  Je  ne 
»  vous  dis  rien  des  fréquentes  dlfputes 
»  que  nous  avons  eues  enlemble  en  Tar- 
i>  tarie,  vous  les  fçavez;  enfin  le  Sei^ 
>^  gneur  a  jette  fur  moi  des  regards  de 
»  miféricorde^  &  je  me  croirois  le  plus 
>>  heureux  des  hommes  ,  fi  le  Régula 
>5  mon  pere  fe  rendoit  attentif  à  la  voix 
^>  de  Dieu  qui  l'appelle  ;  nous  adreffons 
»  pour  cela  à  Dieu  des  prières  conti- 
»  nuelles,  obligez  -  moi ,  vous  &c  les  au- 
»  très  Pères ,  d'offrir  aufli  le  faint  facri-^. 
»  fice  de  la  Meffe  à  la  même  inîention>^ 
Ce  peu  de  paroles  me  fuffifoit  ;  mars 
îl  ne  vous  fiiffit  pas  ,  mon  Révérend 
Pere ,  &c  vous  attendez  fans  doute  que 
je  vous  expofe  quelle  forte  de  difficultés 
rendoient  fon  efprit  flottant  &c  incer- 
tain, &  donnèrent  lieu  aux  difputes  que 
nous  eûmes  enfemble  en  Tartarie.  Voici 
comme  la  chofe  fe  pafi'a. 

Il  y  a  environ  douze  ans  que  ce  Prince 
fuivit  l'Empereur  en  Tartarie  pour  la 
grande  chafle  d'automne  ;  il  fçut  que 
i'étois  du  voyage  :  il  ordonna  à  fes  gens 

S  V 
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de  remarquer  dans  quel  endroit  on  pla* 
ceroit  ma  tente ,  &  de  faire  dreffer  les 
fiennes  auffi  près  de  moi  qu'il  leroit  pof- 
lîble ,  fans  néanmoins  faire  paroître  au- 
cune afFeâation,  Il  avolt  lu  alors  prefque 
tous  les  livres  compofés  en  langue  Chi- 
noife  fur  la  loi  de  Dieu ,  &  il  s'en  étoit 
fouvent  entretenu  avec  ceux  qu'il  avoit 
cru  être  au  fait  de  ces  matières. 

Il  vint  donc  un  jour  dans  ma  tente 
avec  le  douzième  de  fes  frères;  c'étoit 
un  jeune  homme  de  dix-fept  ans  :  il  me 
déclara  d'abord  que  s'il  entroit  en  dlf- 
pute  avec  moi,  ce  n'étoit  pas  à  deffein 
de  me  contredire  ,  ou  de  faire  parade 
du  peu  qu'il  fçavoit,  mais  uniquement 
pour  difliper  fes  doutes  &s'éc!aircir  des 
vérités  qu'il  avoit  peine  a  comprendre  ; 
que  pour  cela  il  me  prioit  de  ne  pas 
perdre  le  temps  à  lui  prouver  des  chofes 
dont  il  étoit  perfuadé  ,  comme  ,  par 
exemple,  l'exiftence  de  Dieu,  créateur 
de  toutes  chofes ,  &c.  Mais  voici ,  m'a- 
jouta-t-il  y  ce  qui  me  révolte,  &  à  quoi 
î'ai  de  la  peine  à  me  rendre. 

Sur  cela  il  me  propofa  fes  difficultés 
fur  l'incarnation  du  Verbe,  fur  l'inéga- 
lité des  conditions,  fur  les  afHidions  des 
juftes  &  la  profpérité  des  méchans,  fur 
la  prédeflination ,  fur  l'Euchariftie,  fur 
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îâ  confeflïon  auriculaire ,  fur  le  pouvoir 
du  Pape  ,  fur  les  indulgences  &  l'appli- 
cation qui  s'en  fait ,  fur  les  poffédés  & 
les  maifons  infeftées  du  démon,  &  fur 
plufieurs  autres  articles,  qui  me  firent 
dès-lors  efpérer  que  fa  converiion  n'étoit 
pas  éloignée,  &  que  Dieu  vouloit  fe 
îervir  de  lui  pour  faire  entrer  plufieurs 
autres  dans  la  voie  du  falut. 

Il  eft  inutile  de  vous  rapporter  ici  les 
réponfes  que  je  lui  fis,  conformément  à 
ce  que  la  Théologie  enfeigne ,  &  dont 
vous  êtes  aufli  bien  inftruit  que  moi  ;  mais 
Je  dois  dire  en  général ,  que  ce  ne  font 
pas  toujours  les  meilleures  raifons  qui 
perfuadent  les  infidèles,  quoiqu'ils  n'aient 
rien  àyoppofer;  ce  font  fouvent  cer- 
taines paroles,  dites  comme  au  hafard  , 
qui  les  frappent ,  &  dont  Dieu  fe  fert 
pour  les  attirer  à  lui ,  &  pour  faire  corn-» 
prendre  auxMiniftres  de  fa  parole,  que 
le  changement  des  cœur4&  la  conquête 
des  ames  font  uniquement  l'ouvrage  de 
fâ  miféricorde. 

A  la  fin  de  nos  converfations ,  je  lui 
dis ,  qu'il  ne  devoit  point  s'imaginer 
qu'il  fut  le  premier  qui  eût  formé  de 
femblables  doutes  ,  ni  que  les  réponfes 
que  je  lui  avois  faites  fuffent  de  mon 
invention,   Les  Européens ,  lui  ajoutai- 
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»  je  5  avant  que  de  croire  &  d'embral^ 
M  fer  la  Religion  Chrétienne ,  formèrent 
p>  les  mêmes  difficultés,  &  de  plus  fortes 
^>  encore  :  mais  enfin  ce  merveilleux 
»  affemblage  des  motifs  que  nous  avons 
y>  de  croire,  les  détermina,  avec  !a  grâce 
»  de  Dieu,  àfe  rendre,  à  s'humilier ,  & 
»  à  foumettre  leur  efprit  à  des  vérités 
»  qui  font  au  -  deffus  de  la  raifon  hu- 
»  maine  ;  ils  ont  douté  &  pour  eux  6c 
y>  pour  vous ,  foyez  en  repos  de  ce 
»  côté-là ,  &  cefîez  d'être  ingénieux  à 

chercher  de  faufles  raifons  pour  vous 
»  difpenfer  d'obéir  à  la  voix  de  Dieti 
»  qui  vous  appelle ,  &  qui  vous  prefTe 
M  par  cette  inquiétude  même  que  vous 
5>  éprouvez.  Il  fait  les  premières  avances 
»  fans  avoir  befoin  de  vous ,  &  vous 
»  reculez  comme  s'il  y  avoit  quelque 
M  chofe  à  perdre  ,  ou  qu'il  voulût  vous 
»  furprendre  :  fçachezquele  comble  du 
»  malheur  pour  vovis,  feroit  que  Dieu 
*>n  cefsât  de  vous  foUiciter ,  &  vous  laif-* 
»  sât  dans  cette  malheureufe  tranquil'?- 
M  lité laquelle  feroit  fuivie ,  après  la 
»  mort ,  de  peines  &  de  fupplices  qui 
f>  ne  finiront  jamais, 

»  Mais.auiîi  de  votre  côté  faites  au 
»  iî)oins  un  pas  pour  répondre  aux  in> 

vitations  de  votre  Di^u  t  vous  n'ap^ 
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îî>  pi'ouvez  pas  la  polygamie  ;  vous  dites 
»  qu'on  peut  fe  paffer  de  plufieurs  fem^ 
»  mes;  vous  dites  bien^^  agiflez  donc 
»  conféquemment;  commencez  par  met- 
»^  tre  ordre  à  cet  article  ;  ditpofez-vous 
»  par-là  à  recevoir  de  plus  grandes  gra- 
»  ces  )  qui  feront  dilparoître  vos  difîî- 
»  cultes  &  vos  doLites  :  jufques  ici 
>y  vous  n'avez  fait  que  difputer  ,  que 
»  multiplier  vôs  doutes,  &  envifager 
»  le  partage  de  l'état  où  vous  êtes  ac- 
»  tuellement ,  à  celui  des  Chrétiens  ^ 
»  comme  s'il  étoit  gardé  par  des  monf- 
»  très  dont  vous  n'ofez  approcher  5 

c'eft-à-dire,  que  vous  manquez  de 
»  lumières  &  de  forces,  &  qu'il  faut 
»  les  demander  à  Dieu  avec  ferveur  & 
>^  perfévérance  :  je  le  fais ,  dit  -  il ,  tous 
»  les  jours;  continuez,  repris -je.,  & 
yr  foyez  sûr  que  vos  prières  feront 
»  exaucées  >rv 

Quand  il  fut  de  retour  de  Tartariej^ 
il  entretint  fouvent  le  Rigulo  fon  pere 
&  fes  frères  de  l'excellence  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  :  il  leur  parloit  avec 
force  &  en  homme  pénétré  des  vérités 
qu'il  leur  annonçolt  ;:il  les  preffoit  d'exa- 
miner du  moins  les  principes  qui  ap- 
puyoient  ces  vérités  ;  enfin  il  leur  faifoit' 
featir  que.  rien  n'étoit  pour  eux>  d'u-ne 
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importance  plus  grande  ,  puifqu'il  s  aglf*- 
foit  ou  d'un  bonheur  ou  d'un  malheur 
éternel  ;  fes  difcoufs  ne  firent  que  des 
impreffions  légères  fur  leur  efprit  ;  fou- 
vent  même  ,  au  lieu  de   Técouter , 
ils  Texhortolent  à  fe  tranqullllfer  &  à  | 
vivre  comme  fes  prédécefleurs  ^  qui 
étoient  d'affez  bons  modèles  à  imiter  : 
il  vit  pour-lors  qu'il  ne  feroit  que  peu 
de  progrès  par  la  voie  de  la  difpute,  oii 
Ton  s'interrompt  fouvertt  fans  rien  éclair- 
cir  ni  déterminer  ;  c'eft  ce  qui  l'engagea 
à  compofer  !e  livre  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Dieu  y  donna  fa  bénédiftion ,  on  le  lut 
avec  attention  ;  à  la  vérité  on  difputa 
encore  fur  les  vérités  de  la  Religion  ; 
mais  ce  fut  avec  moins  d'entêtement  & 
d'opiniâtreté  :  ces  Seigneurs  qui  demeu- 
rent affez  près  de  l'églife  des  Jéfuites 
Portugais,  y  alloient  fouvent  pour  éclair- 
cir  leurs  doutes;  ils  propofoient  leurs 
difficultés  avec  modeftie.  Enfin  la  grâce 
triompha  de  leur  réfiftance  ;  trois  ou 
quatre  d'entre  eux  fe  fentirent  perfua- 
dés,  &  penferent  férieufement  à  fe  fou- 
mettre  à  l'Evangile:  il  ne  leur  reftoit 
plus  à  vaincre  que  certains  obftacles  qui 
paroiflbient  infurmontables  à  des  Princes 
Tartares. 

Un  des  plus  grands  obftaçles  étoit  cct^ 
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lut  du  Tiao-Chin ,  c  eft  un  culte  que  Î€S 
Mantcheoux  rendent  prefque  tous  les 
mois  à  leurs  ancêtres ,  depuis  la  con- 
quête de  l'Empire,  Quelques-uns  d'eux 
ont  mêlé  à  ce  culte  diverfes  cérémonies 
des  feftes  de  Fo  &  de  Tao  ;  &  comme  ni 
le  Prince  ni  fes  frères  n'étoient  pas  chefs 
de  famille  ,  puifque  leur  pere  vivoit  en- 
core, il  ne  leur  étoit  pas  libre  de  faire 
aucun  changement  dans  ces  fortes  de 
cérémonies,  ni  de  s'en  abfenter  plufieurs 
fois  de  fuite ,  autrement  ils  auroient  été 
regardés  comme  des  fils  dénaturés.  Ceft 
parmi  les  Tartares  un  crime  égal  au 
crime  de  rébellion,  &  qui  fe  punit  avec 
une  égale  févérité. 

Un  autre  obftacle  venoit  du  côté  du 
Régulo  leur  pere;  quoiqu'il  eftimât  la 
Religion  Chrétienne  ,  il  ne  vouloit  pas 
permettre  qu'aucun  de  fes  fils  l'embraf- 
sât ,  il  les  menaçoit  même  de  les  déférer 
à  l'Empereur  ;  la  crainte  de  déplaire  à 
Sa  Majefté,  &  d'être  en  butte  aux  rail- 
leries des  autres  Princes  dufang,  le  fai- 
foit  agir  ainfi  contre  fes  propres  lumiè- 
res. Pour  ce  qui  eft  des  Princes  fes  en- 
fans,  dont  je  parle  ,  la  perte  de  leurs 
biens  &  de  leurs  dignités ,  l'éloignement 
de  leurs  concubines ,  &  les  pratiques  les 
plus  rigoureufes  du  Chriftianifme ,  n'é: 
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toient  pour  eux  que  des  empêcliemenâ 
m-édiocres  :  «  Nous  pouvons ,  difoient- 
»  ils  5  vaincre  ces  difficultés  fans  le  fe- 
»  cours  des  hommes ,  nous  n'avons  be- 
»  foins  que  de  Taffillance  de  ï)ieu,  & 
»  nous  efpérons  qu'il  ne  la  refufera  pas 
»  â  nos  prières».  Ceft  ainfi  que  s~'en 
expliquoient  le  troilîeme  Prince  &  fort 
dixième  frère  j  qui  le  plremier  de  tous 
eut  le  bonheifr  de  recevoir  le  faiht  bap~' 
terne  à  Toccafion  que  ]e  vais  dire. 

En  Tannée  17195  rEmpereur  Canghl^ 
qui  étoit  en  guerre  avec  T/e-Vam  Raptan^ 
Roi  desEluths  5  prit  la  réfolution  d'y 
envoyer  fon  quatorzième  fils  :  plufieurs 
Princes  du  fang  s'offrirent  dé  l'accom-J 
pagnef  dans  cette  expédition  ,  &  de  fer- 
vir  fous  lui  en  telle  qualité  qu'il  plai* 
roit  à  Sa  Majefté.  Le  dixienie  Prince 
dont  il  s^'agit,  étoit  pour -lors  âgé  d'en-^ 
viron  vingt -fept  ans;  il  étoit  grand. 
Bien  fait  de  fà  perfonne  5  &  avoit  la  ré- 
putation d'un  Officier  fort  inftruit  dans 
le  métier  delà  guerre.  Il  s'offirit  comme 
les  autres  Princes,  &  Ton  accepta  fes 
offres.  Il  y  avoir  déjà  quelque  temps  que 
fa  vie  étoit  toute  chrétienne  ;  il  obfer- 
voit  exaûement  la  loi  de  Dieu,  il  né 
^nanquoit  à  aucun  des  jeûnes  ordonnés 
paiî  i'Eglife  ;  il  partageoit  fon  temp$ 


entre  la  prière,  la  letture  &  l'inftruc- 
iion  de  (a  famille,  dont  plufieiirs  furent 
baptlfés  avant  lui  :  il  avoir  fouvent  preffé 
le  Pere  Suarès  de  lui  accorder  la  grâce 
du-  baptême  j  le  Miffionnalre  ,  pour 
éprouver  davantage  fa  conftance,  avoit 
différé  jufques-là  de  le  fatisfaire  ;  mais 
enfin  fe  voyant  fur  le  point  de  partir 
pour  un  voyage  de  fix  cens  lieues ,  il 
renouvella  fesinftances  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  ,  en  témoignant  au 
Pere  Suarès,  que  s'il  perfiftoit  à  lui  refu- 
fer  cette  grâce,  il  répondroit  à  Dieu  de 
fon  ame  ;  qu'il  étoit  inftruit  de  TEvan* 
gile;  &  qu'il  étoit  réfolu  d'obferver  ce 
qu'il  prefcrit  ,  au  rifque  même  de  fa 
vie,  que  pouvoit-on  exiger  de  plus? 
Qu'on  devoit  au  moins  faire  attention 
qu'il  n  auro'it  pas  la  facilite  dé  rece- 
voir le  baptême  dans  urt  pays  ,  où  ce- 
pendant le  mauvais  air,  les  maladies > 
la  difette,  étoient  des  ennemis  encore 
plus  redoutables  qu^  ceux  qu'il  alloit 
combattre. 

Le  Pere  n'eut  garde  de  fe  refufer  plus 
long'temps  à  de  faints  empreffemens  ; 
il  lui  conféra  le  baptême  &:  le  nomma 
Paul ,  ainfi  qu'il  fouhaitoit ,  à  caufe  de 
la  dévotion  particulière  qu'il  avoit  pour 
ce  f^diU  Apôtre,;  dont  il  avoit  lu  plu-- 


426  Lettres  èdlfiantis 

fleurs  fols  la  vie  ;  c'efl  pourquoi  daris 

la  fuite  nous  l'appellerons  le  Prince 

Paul. 

Auffi-tôt  qu'il  eut  joint  Tarmée,  fon 
premier  foin  fut  d'écrire  au  Régulo  fon 
pere ,  &  à  la  Princeffe.  fa  mere ,  pour  les 
exhorter  à  embraffer  le  Chriftianlfme 
avec  toute  leur  famille  ;  il  écrivit  une 
autre  lettre  à  la  Princeffe  fon  époufe , 
qui  étoit  déjà  inftrulte  des  vérités 
chrétiennes ,  &  qui  étoit  fort  ébranlée 
par  un  fonge  qu'elle  regardoit  commé 
une  véritable  apparition  ;  elle  fut  fi 
touchée  des  fentimens  pleins  de  l'Efprit 
de  Dieu  qui  étoient  répandus  dans 
cette  lettre  ,  qu'elle  demanda  aufli  -  tôt 
le  baptême;  on  le  lui  accorda,  &  elle 
fut  nommée  Marie. 

Le  zèle  du  Prince  Pâul  ne  fe  bornoit 
pas  à  rinftrudion  de  fa  famille  &  des 
domeftlques  qui  l'avoient  fuivi  ;  il  an- 
nonçoit  les  vérités  chrétiennes  aux  au- 
tres Princes  &  aux  Seigneurs  de  l'armée  * 
&  il  les  affeftlonna  tellement  au  Chrif- 
tianifme,  qu'ils  dépoferent  leurs  ancien- 
nes préventions  devinrent  des  zélés 
défenfeurs  de  la  fol.  Ayant  appris  qu'il 
y  avoit  dans  les  troupes  huit  ou  dix 
loldats  Chrétiens  5  il  les  fit  venir  en  fa 
préfence  ,  &  les  traita  avec  tant  de 
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bonté  &  de  familiarité  ^  qu'ails  en  furent 
confus  ;  il  fît  parmi  eux  les  fondions  de 
Miflîonnaire,  prêchant  encore  plus  effi- 
cacement par  les  grands  exemples  de 
vertu  qu'il  leur  donnoit ,  que  par  les 
fervens  difcours  qu'il  leur  tenoit. 

Le  Cang  ou  troifieme  Prince  à  qui  oa 
fit  part  de  la  conduite  de  fon  frère ,  & 
des  lettres  qu'il  avoit  écrites  ,  en  fut 
attendri  jufqu'aux  larmes  ;  mais  il  fe 
reprochoit  à  lui-même  de  s'être  laifle 
^prévenir  par  un  frère ,  à  qui  il  avoit 
donné  les  premières  connoiffances  de 
la  loi  Chrétienne  ;  il  réfolut  dès-lors  de 
finir  certaines  affaires  qui  Tempêchoient 
d'effeûuer  fes  faintes  réfolutions;  la 
Providence  lui  ouvrit  une  voie  qui  enfc 
accéléra  Texécution. 

Ce  Prince  qui  étoit  d'une  foible  com« 
plexion ,  &  dont  la  fanté  fe  trouvoit 
altérée ,  s'abfentolt  fouvent  du  palais  ^ 
oïl  d'ailleurs  il  ne  prenoit  plus  de  goût  ; 
&  déjà  par  principe  de  confcience  il 
refufoit  de  fe  trouver  à  certaines  affem- 
blées ,  nonobftant  l'obligation  où  il  étoit 
d'y  affifter  félon  le  devoir  de  fa  charge. 

L'Empereur  Canghi  l'en  deftitna,  pour 
le  punir  de  fa  négligence  ;  il  lui  laiffa 
néanmoins  une  dignité  inférieure  à  la 
preniiere,  avec  des  appointemens  pro^ 
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poftlonnés.  Ce  Prince  y  renonça  péi^  | 
après  ,  afin  d'être  tciit-à-fait  libre ,  &  dé  ? 
ne  plus  fervir  que  Dieu  feul ,  il  kvoit* 
déjà  congédié  une  concubine  ^  dont  il 
avôit  eu  un  fils^  qu'il  inftruifit  lui-même , 
&  qui  étant  tombé  malade  à  l'âge  dé 
onze  ans  ,  mourut  après  avoir  reçu  le 
baptême ,  &  alla  être  aupfè^  de  Dieu 
riniercejfTeur  d'tm  pef e  qui  lui  avoit  pro- 
curé un  fi  grand  bonheur.  En  effet ,  lé 
Prince  ne  tarda  pas  à  demander  le  faint 
baptême,  quoiqu'il  n'eut  jamais  pu  eri 
obtenir  le  consentement  du  Régulo  fort 
pere.  îl  le  reçut  le  jour  de  l'AfiTomption 
de  Notre-Darhe  en  l'année  1721^  &  fut- 
nommé  Jean  ;  fon  fils  unique  qui  fut  bap- 
tifé  en  même  temps ,  s'appella  Ignace  : 
peu  après  toute  fa  faniiile  bien  inflniité 
imita  fon  exèmpîe ,  fçavoir  Fa  Princeffe 
Cécile  fa  femnie ,  qui  a  été  rinflruûrice' 
des  autres  Dames  fes  belles  -  fœurs^  fa 
belle -fille  Agnès  que  fon  Directeur  ap- 
pelle une  héroïrie  Chrétienne,  fes  deu?^ 
peîits-fi!s  Thomas  &  Matthieu ,  l'un  âge 
de  fix  ans  &  l'autre  de  fepî,  &  deux^ 
petites-filles, 

L'efpritde  ferveur  animoit  toute  cette 
famille;  les  domcftiques  furent  fi  frap-' 
pés  de  tant  d'exemples  ,  &  fur-tout  diî 
zèle  avec  lequel  ce  Prince  les  inftrui-* 
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(mt^  qu'ils  vinrent  en  foule  demander 
|e  baptême  ;  il  avoit  bâti  dans  fon  hôtel 
line  chapelle  ifolée  ,  &  fermée  d'une 
inuraille  où  il  n'avok  laiffé  qu'une  petite 
porte  ,  enforte  que  les  étrangers  pré- 
voient cet  édifice  pour  une  bibliothe-^ 
que;  c'eft-là  que  deux  fois  le  jour  il 
afTembloit  fa  famille  pour  y  réciter  les 
prières  de  TEglife  &  inftruirç  fes  domef- 
tiques  qu'il  tr^itoit    également  bien, 
foit  qu'ils  profîtaflent  de  fes  inflruâionSi, 
foit  qu'ils  negligealTent  de  les  fuivre.  Il 
Jeiir  difoit  que  le  refpeâ  humain  ne  de- 
yoit  avoir  aucune  part  dans  leur  con- 
^yerfion^  que  la  foi  eft  un  don  de  Dieu  , 
qu'il  faut  le  lui  demander  avec  perfé^ 
vérance ,  &  avec  une  forte  détermina- 
tion de  furiiionter  toutes  les  difficultés 
qui  fe  préfenteront,  quand  un^  fois  ils 
feront  éclairés  de  la  lumière  célefte.  Je 
goûtois  le  plus  fenfible  plaifir ,  quand 
j'entendois  ces  bonnes  gen^  me  raconter 
(En  détail  les  inftruûions  qu'ils  recç* 
yoient  de  leur  maître. 

Le  Régulo  n'eut  pas  plutôt  appris  la 
démarche  qu'avoit  fait  fon  troifieme  fil$; 
le  Prince  Jean,  qu'il  ne  put  retenir  fa 
colère  ;  elle  alla  jufqu'à  lui  interdire 
l'entrée  de  fon  palais,  de  même  qu'^ 
^çux  qui  s'étoient  faits  Chrétiens  j  à  leur 
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défendre  de  paroître  déformais  en  fa 
préfence ,  &  même  à  les  menacer  qu'il 
les  défërerok  lui-même  à  TEmpereur. 

Cet  éclat  n'empêcha  pas  que  l'onzième 
de  fes  fils  touché  de  l'exemple  de  fes 
deux  frères ,  &  convaincu  de  la  vérité 
de  la  Religion  Chrétienne ,  ne  demandât 
auflî  le  baptême  :  il  prit  le  nom  de  Fran- 
çois ;  &  d'abord ,  à  l'exemple  du  Prince 
Jean  fon  frère,  il  éleva  une  chapelle 
dans  fon  palais  ,  oîi  la  Princeffe  fon 
époufe,  fa  fille  &  leurs  fuivantes,  qu'il 
avoit  inftruites ,  puffent  être  baptifées  ^ 
&  recevoir  dans  la  fuite  les  autres  facre- 
mens.  Car  il  ne  convient  point  en  ce 
pays-ci ,  que  des  perfonnes  de  ce  rang 
aillent  à  l'églife ,  où  le  commun  des 
femmes  Chrétiennes  fe  rendent  deux  fois 
l'année.  Un  femblable  éclat  ne  pourroit 
être  que  très  -  préjudiciable  à  la  Religion. 

La  converfion  du  Prince  François  ne 
put  être  long-temps  cachée  au  Régulo. 
J'ai  déjà  dit  qu'il  eftimoit  la  Religion 
Chrétienne,  mais  il  craignoit  moins  Dieu 
que  l'Empereur  ;  il  appréhendok  fur-tout 
la  décadence  de  fon  crédit  &  de  fa  for- 
tune. Il  avoit  été  Général  de  toutes  les 
troupes  de  la  Tartarie  orientale ,  &  en 
même  temps  Gouverneur  de  la  Province 
de  Leaotong;  il  avoit  exercé  cette  chargç 


&  cuneufeSp  431 

pendant  dix  ans  avec  tant  de  probité  & 
de  fatisfaâion  de  la  part  de  l'Empereur, 
qu'à  fon  retour  il  U\t  employé  ^ux  affai^ 
tes  du  gouvernement  de  l'Empire ,  ôc 
deviiit  le  chef  d'une  des  huit  bannières, 
^'eftà^dire^qu^il  gouvernoit  plus  detrçnte 
mille  peifonnes dans  Peking,  dont  il  rapr 
portoit  toutes  les  affaires  àSaMajefté, 

De  plus ,  il  avoit  deyx  de  fes  fils ,  le 
fixieme  &  le  douzième  ,  qui  étoient 
continuellement  à  la  fuite  de  l'Empe- 
reur ;  le  fixieme ,  qu'on  appelloit  Le/-' 
hin ,  étoit  fans  contredit  Thomme  de 
la  Cour  qui  s'expliquoit  le  mieux  dans 
l'une  &  l'autre  langue,  Tartare  &  Chi-r 
noife  ,  &  qui  y  brilloit  le  plus  par  la 
teauté  de  fon  efprit.  Il  étoit  entré  fi 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  l'Empe- 
reur, qu'il  fut  honoré  coup-fur-coup  de 
cinq  ou  fix  charges ,  lefquelles  avoient 
.été  pofledées  auparavant  par  autant  de 
grands  Seigneurs  ;  il  en  remplifToit  les 
différentes  fondions  avec  tant  d'exaâi-? 
tude ,  qu'on  étoit  furpris  qu'il  pût  fuffire 
à  tant  d'occupations  ;  enforte  qu'on  ne 
ceflToit  d'admirer  l'étendue  &  la  fupé- 
riorité  de  fon  génie. 

Le  Régulo  fon  pere  crut  dès-lors  que 
ice  fixieme  fils  feroit  infailliblement  choifi 
|>ar  l'Empereur  à  Texclufioa  dç  fes  au^ 
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très  frères  5  pour  fuccéder  à  fa  dignité. 
Il  n'avok  garde  de  foupçonner  que 
lui  &  fon  frère  qui  ëtoit  officier  des 
gardes  du  corps,  euffent  conçu  le  deffein 
d'embrafferle  Chriftlanifme  :  cependant 
Tun  &  l'autre  étudioient  continuelle- 
ment les  principes  de  notre  fainte  Reli- 
gion :  à  la  vérité  cekii«-ci  s'inftruifoit 
plus  fecretteinent.  Toutes  les  fois  qu'il 
me  rencontroit  feul  ou  un  peu  écarté 
de  la  foule,  il  me  propofoit  fes  diffi- 
cultés; mais  dès  que  quelqu'un  fe  joi- 
gnoit  à  nous ,  il  interrompoit  auffi-tôt 
le  difcours.  Il  me  pria  niême  de  ne  point 
l'entretenir  des  choCes  de  la  Religion  eu 
préfence  d'autres  perfonn'es. 

Son  aîné  au  contraire ,  quoique  moins 
avancé  dans  la  voie  du  falut,  parloit 
partout  avec  éloge  de  la  Religion  Chré- 
tienne, &  même  jufqu'à  la  porte  de 
TEmpereur,  où  affis  avec  les  Grands, 
il  ne  fouffroit  point  €ju'on  l'attaquât 
fans  prendre  auffi-tôt  fa  défenfe  ;  il 
îournoit  en  ridicule  les  différentes  Sec- 
tes de  la  Chine;  il  établiffoit  l'unité 
d\in  Dieu,  la  néceffité  de  la  Rédemp- 
tion après  le  péché  originel;  enfin  il 
annonçoit  librem.ent  &  fans  crainte  les 
vérités  de  la  Religion  que  le  Prince  Jean 
yÀ  avoit  enfeignées  :  il  poviffa  fi  loin  font 
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zèle,  &  tant  de  perfonnes  s'ofFenferent 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  parlolt, 
que  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  d'accu- 
fer  un  favori,  il  fe  trouva  un  Prince, 
qui,  fous  précexte  d'amitié  pour  ce  jeune 
homme  fon  parent,  en  porta  fes  plain- 
tes à  l'Empereur  ;  mais  Sa  Majefté  n'^jr 
fit  qu'une  médiocre  attention  ,  &  fa  re- 
ponfe  futen  termes  fi  généraux,  qu'elle 
ne  fignifioit  rien  :  c'eft  un  fait  que  je 
n'ai  appris  que  long-tempsaprès  qu'il  étoit 
arrivé. 

Le  Prince  Leffihin  ne  ceiTa  pas  pour 
cela  de  donner  des  preuves  de  fon  at- 
tachement au  chriftianifme  ;  quand  il 
étoit  de  retour  à  la  maifon  il  rendoit 
compte  à  fes  frères  chrétiens  des  raifon- 
nemens  qu'il  avoit  employés  pour  con«^ 
fondre  fes  adverfaires,  &  il  les  prioit  de 
lui  fournir  de  nouvelles  armes  ,  afin  de 
mieux  combattre  les  ennemis  de  la  Foi. 

Mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  aflez 
fubitement  fon  fils  unique  qui  étoit  âgé 
de  deux  ans  ;  cette  perte  inattendue  ral- 
lentit  fon  courage;  il  s'échappa  même 
en  des  plaintes  &  des  murmures  contre 
la  divine  Providence  ;  m'ayant  rencontré 
un  jour  dans  le  fort  de  fa  douleur ,  il 
ne  put  retenir  fes  larmes ,  ni  fes  murmu- 
res. «  Oii  eft  donc  la  juftice  de  Dieu, 
Tome  XIX,  T 
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»  me  dit-il ,  qui  fait  profpérer  les  mé- 
>>  çlîans,  tandis  qu'il  nourrit  de  pleurs 
Ik,S>L  d'amertume  ceux  qui  croyent  en 
»,  lui  ?  Faiit-il  que  les  ennemis  de  fon 
n  npm  infultent  à  ma  difgrace  »  } 
^  rintt-r^ompis  en  lui  témoignant  la 
fi^rprife  où  j'étois  de^  lui  entendre  tenir 
un  .pareil  langage  :«  Ne  ditesrvous  pas 
»  totis  les  jours, lui  ajoutai-] e,  que  l'Em- 
»  pereur  n'eft  refponfable  à  perfonne 
»  de  fa  conduite  ?  Que  nul  de  fesfujets 
»  n'a  droit  de  lui  demander  compte  de 
n  fes  aâions?  qu'on  doit  fe  foumettre 
»  à  fes  volontés  avec  refpeâ:  &  fans 
»?  murmure?  qu'on  doit  croire  qu'il  ne 
»'.;fait  rien  fans  de  bonnes  raifons?  ce- 
»  pendant  vous  ne  le  regardez  pas  com- 
»  me  une  divinité.  Vous  fçavez  que 
»^  c'eft  un  homme  fujet  à  Terreur  comme 
>Cles  autres,  &C  capable  d'être  maî- 
»^  trlfé  par  fes  paffion$.  Que  prétendez- 
W.  VOUS  donc?  Voulez- vous  avilir  la 
»  majefté  de  Dieu,  &  la  mettre  au- 
»  deflbus  d'un  homme?  Quelle  raifon 
»  avez-vous  de  vous  plaindre ,  vous  qui 
n,avez  tant  de  fois  prêché  aux  autres  fa 
»  j  uftice,  fa  fagefle,  là  bonté  ?  Et  qui  vous 
>>•  a  dit  que  la  mort  de  vptre  fils  fût  un 
»  mal  ?.  N'eft-ce  paS/ plutôt  un  bienfait 
»  de  Dieu  &  pour  lui  &  pour  vous  ? 
»  Pour  lui,  puifqu'ayant  été  régénéré 
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»  dans  les  eaux  du  baptêmey  il  jouit 
»  maintenant  d'un  bonheur  qui  ne  finira 
»  jamais;  pour  vous,  piiifquç  c'eft  un 
>>  interceffeur  que  vous  avez  auprès  de 
»  pieu,  &  que  vous  aurez  beaucoup 
»  >moins  de  peine  à  congédier  la  mere 
»  de  ce  fils ,  qui  n'eft  pas  votre  époufe 
»  légitime,  ? 

»  Mais  je  veux  ,  lui  ajoutaî-je ,  que 
»  vous  ayez  raifon  de  faire  confîller 
n  la  profpérité  dans  les  honneurs,  dans 
»  les  grands  emplois,  &  dans  les  richef- 
>t  (es  :  fi  c'efi:  là  votre  idée  ,  je  vois  peu 
>^  de  Princes  à  la  Gpur  qui  y  foient  autant 
honorée  que  vous,  ou  qui  y  aient 
>k  des  emplois  aufli  confidérables  que 
»  ceuxdontvous  êtes  revêtu:  vous  avez 
»  dVilleurs  .4^5/ biens  proportionnés  à 
»/yf>s  emplois  :  vous  voilà  donc,  félon 
>>  vous,  du  nombre  de  ces  méchansj 
»^îqui  tout  profpere?  Et  vous  vous 
»  plaignez  de  Dieu?&c.  ». 
-  Il  fourit  à  ces  dernières  paroles,  & 
il  m'avoua  qu'à  la  vérité  il  aurôit  de  la 
peine  à  fe  faire  Chrétien  avec  cet  atti- 
rail d'emplois  &  de  dignités  ,&  l'afii- 
duité  au  fervice  qui  ne  Un  laiffoit  prefque 
aucun  moment  de  libre;  mais  que  fi 
une  fois  il  pou  voit  s'en  dégager,  fa 
convèrfion  feroit  fincere  &  durable.  U 

Ti, 
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convenolt  avec  moi  que  les  gfatideiifà 
&  les  riehefles  du  fiecle  n'étoient  pas 
les  récompenfes  que  Dieu  promettoit 
aux  Chrétiens ,  &  qu'efFeftivement  elles 
ne  méritoient  pas  nos  empreffemens. 
On  verra  dans  la  fuite  de  quelle  manière 
Dieu  Tattira  tout-à-fait  à  lui. 

Il  n'y  a  aucun  de  ces  Princes  dont 
la  converfion  n'ait  eu  quelque  chofe  de 
remarquable,  &  dont  le  zele,  la  ferveur 
&  la  vie  toute  fainte  ne  méritât  une  hiftoi- 
re  particulière  qui  édifieroit  les  gens  de 
bien  &  exciterolt  les  plus  tiedes  à  la  ver- 
tu. Je  me  contenterai  de  vous  donner  ici 
une  idée  générale  du  mérite  &  de  la  vertit 
de  ces  illuftres  Néophytes ,  fans  pref^ 
que  garder  d'autre  ordre,  que  celui  du 
temps  de  leur  converfion  à  la  Foi. 

Environ  deux  ans  après  le  départ  du 
grand  Général  dont  j'ai  parlé  ci-devant, 
l'Empereur  le  rappella  pour  venir  paf- 
fer  le  nouvel  an  à  la  Cour,  &  y  ren-- 
dre  compte  en  détail  de  Tétat  de  Tar** 
mée  &  du  Royaume  de  Thîbet  :  il  en 
avoit  chafîe  les  ennemis,  c'eft  à-dire, 
les  troupes  de  Tfe  vam  Raptan  qui  avoit 
occupé  le  pays  des  Lamas ,  &  le  rava-^ 
geoit  depuis  quatre  ans.  Ce  Général  ra- 
mena avec  lui  le  Prince  Paul,  qu'il  eftî- 
jnoit  fort  à  caufe  de  fa  valeur,  &  de 
ign  expériençç  à  la  guer^re  ?  il  rendit 
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tâe  lui  un  témoignage  fi  favorable  à  l'Em- 
pereur fon  pere  5  que  Sa  Majefté  Téleva 
à  de  nouveaux  honneurs  ,  $l  augmenta 
fes  appointemens  à  proportion  des  di- 
gnités dont  Elle  venoit  de  le  décorer. 

Mais  le  Prince  Paul  avoit  bien  d'au- 
tres  vues;  fa  réfolution  étoit  prife  de 
ne  plus  fervir  d'autre  maître  que  Jéfus- 
Chrift,  &  de  ne  plus  combattre  d'au- 
tres ennemis  que  ceux  de  fon  nom.  Il 
ne  fut  pas  long  -  temps  fans  préfen- 
ttt  un  Mémoire  au  Tribitnal  des  Prin- 
ces, où  5  entr'autres  chofes,  il  difoit 
qu'une  incommodité  qui  lui  étoit  fur- 
venue  aux  genoux ,  le  mettoit  hors  d'état 
de  monter  à  cheval;  que  devenant  par^ 
là  inutile  pour  le  fervice,  il  n'étoitpas 
jufte  qu'il  pofledât  les  dignités ,  ni  qu'il 
jouît  des  appointemens  dont  l'Empereur 
Tavoit  gratifié  ;  &  qu'il  fupplioit  Sa  Ma- 
jefté  de  vouloir  bien  agréer  fa  démif- 
fion. 

Le  Régulo,  Préfîdent  de  ce  Tribunal  j 
étoit  ami  du  Prince  Paul  ;  il  fit  fon  rap- 
port de  telle  manière,  que  l'Empereur 
confentit  à  fa  retraite  :  il  lui  laiffa  néan- 
moins un  titre  d'honneur,  qui  ne  l'en- 
gageoit  à  aucune  fonûion. 

Le  Prince  Paul  fut  au  comble  de  fâ 
joie  de  fe^oir  libre  &  dégagé  des  cm- 

T  îi) 


•43^  Lcftns  édifiantes 

barras  du  fiécle  ;  il  s'adonna  tout  entier 
taux  œuvres  de  piété  i  non  content  d'a- 
rvoir  inlirint  fà  famille  v  H  isl'appllqiia:^ 
gagner  ceux  de  fes  parens  &  de  'fes 
amis  avec  qui  il  avoit  le  plus  de  liiài^ 
fbn  :  il  étoît  d'une  vigilance ,  &  d'une 
attei^txii  extrême  fur  l'état  des  petits 
enf  ahs  des  Princes  infidèles  qui  étoieht' eh 
danger  de  moiifir,  &  ilalloit  lui-mêmè 
Ls  vifiter  ;  il  les  baptifoit,  lorfqu'il  avbït 
fait  entendre  à  leurs  pareils ,  quel  étoit 
le  bonheur  de  ces  enfahs  qui  mouroient 
après  avoir  reçu  le  baptême. 

Enfin  ce  Prince  avec  fes  deux  frères 
Chrétiens  Jean  &  François,  s'affem- 
bloienttous  les  jours  chez  l'un  des  trois, 
pour  conférer  enfemble  fur  les  moyens 
les  plus  propres  à  avan-cer  Tœuvre  de 
Dieu.  Ils  convenoient  qu'ils  neferoient 
que  de  médiocres  progrès  ,  fi  le  Régulo 
leur  pere  demeuroit  dans  fon  infidé*  \ 
lité;  mais  fa  préfence  leur  étoit  inter- 
dite à  tous  trois  5^  &  il  falloit  cher- 
cher d'autres  gens-  capables  de  toucher 
fon  cœur.  Ils  jugèrent  que  perfonne  n'é- 
toit  plus  propre  à  ce  deflein  que  l'aîné 
de  leurs  frères.  Ses  talens  naturels ,  fon 
éloquence  modefte  &  perfuafive,  fon  ha- 
bileté dans  la  langue  Tartare  que  le 
Régûlo  préféroit  de  beaucoup  à  la  lan- 
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giie  Chinoife  ;  toutes  ces  qualités  lui 
avoient  gagné  le  cœur  du  bon  vieil!ar<i. 
Ce  Prince  étoit  d'un  jugement  fain;t^ 
homme  de  confeil,  &  fon  pere  Tavoit 
fouvent  employé  avec  fuccès  dans  le% 
affaires  de  fa  maifon  les  plus  épineufe*?* 

Il  n'étolt  encore  que  Catéchumène*; 
mais  il  étoit  parfaitement  inftrult  de  k 
loi  chrétienne,  &ill'obfervoit  auffi  exac- 
tement ^  que  fes  frères  Chrétiens.  S11 
ne  fut  pas  bàptifé  d'abord  ,  c'ed  que  les 
Miffionnaires  jugèrent  qu'il  faîloit  atten- 
dre encore  quelque  temps  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  fait  les  derniers  efforts  auprès  du  Ré- 
gulo  fon  pere ,  parce  que  s'il  eût  une 
fois  reçu  le  baptême  ,  Centrée  de  la  mai« 
fon  paternelle  lui  auroit  été  abfoliuiierit 
interdite.  Il  accepta  volontiers  la  com- 
mlllîon  dont  fes  cadets  le  chargèrent, 
&  il  s'y  porta  avec  un  zèle  fage  & 
difcret ,  avançant  peu  à  peu  ,  &  f e  fer- 
vant  de  toutes  fortes  d'induftries  pour 
s'infinuer  dans  fon  cœur^  &lui  infpirer 
le  defir  d'embrafîer  une  Religion dont 
il  connoiiToit  la  vérité,  &  de  laquelle 
il  n'étoit  éloigné  que  par  des  vues  d'in- 
térêt &  de  politique. 

Pendant  ce  temps-là  les  trois  Prin- 
ces Chrétiens ,  qui  ne  pouvoient  rien 
pat  le  miniftere  de  la  parole ,  Implo- 
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roient  la  miféricorde  de  Dieu  avec  leurs 
familles.  Ils  étoient  fans  ceffe  aux  pieds 
des  autels:  ils  faifoient  des  jeûnes  extraor- 
idinaires;  ils  pratiquoient  diverfes  aufté- 
jrités,  dont  on  auroit  peine  à  croire 
que  des  perfonnes  de  ce  rang  fuffent 
capables  ;  ils  faifoient  des  aumônes  con- 
sidérables; ils  fréquentoient  les  facre- 
jnens;ils  prioient  les  Miffionnaîres  d'of- 
frir fouvent  le  faint  Sacrifice  de  la  Mefle 
pour  obtenir  de  Dieu  la  converlion  d'un 
pere  qu*ils  aimoient  tendrement  ;  ils 
fondoient  en  larmes  toutes  les  fois  qu'ils 
faifoient  réflexion  que  ce  pere  fi  cher 
qui  étoit  dans  un  âge  fi  avancé,  auroit 
infailliblement  fa  demeure  parmi  les  ré- 
prouvés, s*il  venoit  à  mourir  fans  avoir 
été  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême. 

Tant  de  pieux  efforts  n'eurent  pas 
l'effet  qu'ils  efpéroient;  ils  mirent  quel- 
ques favorables  difpofitions  dans  fon 
cœur,  mais  ils  ne  le  changèrent  point. 
On  obtint  à  la  vérité  qu'il  fe  rendît 
plus  traitable  fur  l'article  de  la  Reli- 
gion ;  mais  il  laifTa  toujours  entrevoir 
qu'il  étoit  encore  bien  éloigné  du  Royau- 
me de  Dieu.  Il  perfifla  à  ne  vouloir 
point  admettre  les  trois  Princes  fes  fils 
en  fa  préfence  :  il  ne  pouvoit  ignorer 
néanmoins  que  plufieurs  PrincefTes  re-. 
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tevoient  le  baptême  avec  leurs  filles; 
mais  il  dilïimuloit,  &  il  fe  contentoit 
de  dire  en  général,  qu'on  fût  très-ré- 
fervé ,  fans  quoi  on  rifqueroit  de  per- 
dre fa  famille  :  on  paroiflbit  déférer  à 
fes  avis,  &  agir  avec  plus  de  réferve: 
néanmoins  fes  fils  continuoient  d'aller^ 
à  l'Eglife  de  la  même  manière ,  que 
fi  leur  pere  y  eut  donné  fon  confen- 
tement. 

Tandis  que  le  troupeau  de  Jefus- 
Chrift  croiffoitdans  cette  illuftre  famille, 
la  mort  enleva  de  ce  monde  l'Ertipe- 
reur  Ganghile  10  décembre  1722.  :1e 
même  jour  fon  quatrième  fils  monta  fur 
le  trône  ;  on  fçait  les  agitations  &  les 
changemens  qui  accompagnent  d'ordi- 
naire un  nouveau  règne.  Cependant  la 
famille  dont  je  parle,  n'eut  pas  d'a- 
bord fa  jet  d'être  mécontente  ;  le  vieux 
Regulo  fut  avancé  d'un  dégré  en  con- 
fidération  des  fervices  qu'il  avoit  rendus 
à  l'Empereur  défunt.  Cet  honneur  lui 
fut  d'autant  plus  agréable ,  que  depuis 
deux  ans  il  s'étoit  retiré  du  fervice  ;  il 
avoit  obtenu  la  permiflion  de  demeu- 
rer chez  lui,  &  il  ne  fortoit  guéres  que 
pour  aller  de  temps  en  temps  s'infor- 
mer de  la  fanté  de  l'Empereur  :  il  étoit 
toujours  reçu  gracieufementdeSa  Majef- 
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té,  &  Elle  ne  le  congédioit  jamais ^ 

qu'Elie  ne  lui  fît  quelques  préfens. 

Le  Prince  L^jjihin  connut  bientôt  par 
fa  propre  expérience  combien  il  eft  dif- 
ficile d'être  le  favori  de  deux  maî- 
tres 5  qui  fe  fuc cèdent  Tun  à  l'autre  ;  on 
le  fait  fous  le  premier  des  ennemis, 
dont  on  a  d'ordinaire  à  foulFrir  fous  le 
fécond, 

L'Empereur  régnant  étolt  mécontent 
de  quelques-uns  de  fes  frères ,  fur-tout 
du  neuvième  ,  que  nous  appellerons  le 
neuvième  Ago\  il  le  condamna  à  ren- 
dre de  groffes  fommes  d'argent  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  été  niai  acquifes  fous  le 
règne  de  fon  pere ,  &  à  partir  enfuite 
pour  l'armée  ;  &  comme  il  n'étoit  gueres 
plus  content  du  Prince  LeJJihin ,  &  qu'il 
cherchoit  une  raifon  de  l'éloigner,  il  lui 
donna  ordre  d'exiger  cette  fomme  & 
d'en  pourfuivre  la  reftitution.  Le  Prince 
Lejjîhin  s'apperçut  bien  qu'on  lui  ten- 
doit un  piège  auquel  il  nepourroit  échap- 
per :  effeftivement  y A^o  ne  fe  preffant 
pas  de  donner  l'argent  qu'on  lui  deman- 
doit,  ni  de  partir,  fous  prétexte  du 
temps  qu'il  falloit  pour  amaffer  une  fi 
groffe  fomme ,  &  d'une  maladie  qui  lui 
ctolf  furvenue,  l'Empereur  accufa  1^ 
Prince  Lcffihin  de  ces  lenteurs  afFeûées  : 
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îl  lui  fît  une  fevere  réprimande  fur  la 
négligence  avec  laquelle  il  exécutoit 
fes  ordres  ;  il  lui  reprocha  d'avoir  de 
plus  grands  égards  pour  VAgo  que  pour 
lui  qui  étoit  fon  maître  :  il  lui  fit  un 
crime  des  anciennes  liaifons  qu'il  avoit 
avec  ce  Prince ,  &  enfin  il  lui  ordonna 
de  le  fuivre  à  Tarmée. 

Le  Prince  Lejjîhin  fentit  bien  qu'on  ne 
vouloit  point  de  juftification  ;  auffi  ne 
fe  mit-il  pas  en  devoir  de  faire  fon  apo- 
logie ,  il  fe  contenta  de  frapper  la  terre 
du  front  félon  la  coutume  de  l'Empire  ; 
&  il  fe  retira  pour  fe  préparer  à  ce  voyage^ 
qu'on  lui  commandoit  de  faire  à  la  fuite 
de  VAgo.  Cependant ,  parce  que  l'Empe- 
reur lui  donnoit  à  l'armée  un  emploi  qui 
répond  à  celui  de  nos  Maréchaux  de 
camp,  il  crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir 
d'aller  faluer  Sa  Majefté ,  &  de  lui  de- 
mander fes  inftruâions  félon  l'ufage  :  il 
fe  rendit  donc  au  Palais  la  veille  de  fon 
départ ,  qui  étoit  fixé  au  cinquième  avril 
de  l'année  dernière  ,  &  il  s'y  fit  accom- 
pagner par  fon  douzième  frère  ,  qui  étoit 
devenu  Tai-tou-arnbam  ,  c'etl-à-dire  , 
Grand-Maître  des  équipages  de  l'Empe- 
reur ,  foit  pour  la  guerre ,  foit  pour  la 
chaffe,  s'étant  préfenté  à  celui  qui  eft 
chargé  de  rapporter  ces  foilfes  d'aitairerv. 
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l'Empereur  averti  que  le  Prince  LeJJihln 
demandoit  fes  ordres  ,  entra  dans  une 
greffe  colère ,  &  lui  fit  dire  qu'il  le  trou^ 
Toit  bien  hardi  d'être  venu  au  Palais  : 
le  Prince  répondit  à  genoux  qu'il  venoit 
avec  fon  frère,  le  Tai-tou-ambam^  prendre 
les  derniers  ordres  de  Sa  Majefté  :  les 
voici,  réplique  l'Empereur ,  partez  de- 
main ,  vous  &  votre  frère.  Un  ordre  fi 
févere  fut  un  coup  de  foudre  qui  fit  trem- 
bler tous  les  Grands  ;  mais  ce  fut  véri- 
tablement un  coup  de  prédeftination  pour 
ces  deux  Princes,  qui  acheva  de  rompre 
tout-à-fait  les  liens  qui  les  tenolent  en- 
core attachés  aux  honneurs  du  fiecle. 

C'eft  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  les 
voies  de  Dieu  font  incompréhenfibles. 

Le  douzième  Prince  devoit  naturellç* 
ment  être  frappé  de  fe  voir  tout-à-coup  , 
&  fans  nulle  raifon ,  enveloppé  dans  la 
difgrace  de  fon  frère.  Il  prévoyoit  qu'au 
lieu  des  prétendus  ennemis  qu'on  l'en- 
voyoit  combattre  ,  il  devoit  s'attendre  à 
languir  dans  une  dure  prifon  :  cependant 
il  ne  fe  troubla  point ,  il  fortit  fans  fe 
plaindre  ;  &  au  lieu  de  fonger  à  mettre 
ordre  à  fes  affaires  domefliques  ,  fon 
premier  foin  fut  d'aller  à  l'églife  de- 
mander le  baptême  :  il  témoigna  au 
Miflionnaire  qu'il  reffentoit  une  vraie 
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joîe  de  ce  que  Dieu  avoit  fait  naître 
pour  lui  cette  occafion  d'exécuter  la  ré- 
folution  qu'il  avoit  prife  depuis  long- 
temps de  ne  plus  fervir  que  lui  feul.  Il 
fut  nommé  Jofeph. 

Le  Prince  Lcjjihin ,  qui  étoit  tombé  d'un 
rang  bien  plus  élevé  ,  reffentit  aulîi  plus 
vivement  cette  difgrace  :  il  n'avoit  pas 
encore  les  difpofitions  néceffaires  pour 
recevoir  la  même  grâce  que  le  Prince 
fon  frère  ;  mais  pendant  le  voyage ,  il 
eut  le  temps  de  réfléchir  fur  l'inconftance 
de  la  fortune  &  l'inftabilité  des  chofes 
humaines ,  fur  l'injuftice  des  hommes  & 
la  vanité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  le  monde.  Dieu  toucha  en 
même-temps  fon  cœur  par  fa  grâce  ^  & 
il  réfolut  de  fe  faire  Chrétien ,  regardant 
cet  état  comme  le  feul  où  l'on  puiflTe 
trouver  une  paix  folide ,  avec  l'affurance 
xertaine  de  n'être  jamais  véritablement 
malheureux. 

Ces  deux  Princes  étant  arrivés  avec  le 
neuvième  Ago  à  Sinim ,  ville  fituée  à 
quatre  cens  lieues  à  l'oueft  de  cette  Cour 
fur  les  limites  de  la  Chine  >  on  les  logea 
féparément  dans  des  maifons  ordinaires , 
mais  ils  croient  foigneufement  veillés 
par  une  garde  compofée  d'un  bon  nombre 
d'officiers  &  de  foldats*  Ce  fut  là  que^ 
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le  Prince  Lcjfîhln  acheva  de  s*inftrulre 
par  les  foins  du  Pere  Jean  Mouram  , 
Jéfuite  Portugais  ,  qui  avoit  fulvi  le  neu- 
vième Ago ,  &  il  fut  baptifé  le  même 
jour  que  Notre-Seigneur  vint  au  monde 
pour  iauver  les  hommes  ;  on  le  nomma 
Louis. 

Les  Princes  Louis  &  Jofeph  commen- 
cèrent dès-lors  à  mener  une  vie  toute 
nouvelle  :  la  prière ,  la  lefture ,  Tinflruc- 
tion  de  leurs  domeftiques  étoient  leur 
occupation  ordinaire.  Ils  écrivirent  à 
leur  famille  des  lettres  très-preffantes , 
pour  les  exhorter  à  fe  faire  inltruire  &Z. 
à  recevoir  le  baptême.  Les  Princeffes 
leurs  époufes  qui  n'attendoient  que  le 
confentement  de  leurs  maris  ,  que  la 
Princeffe  Marie  leur  belle-fœur  avoit 
déjà  inftruites,  s'empreflerent  d'embraf- 
fer  la  foi  avec  plufieurs  de  leurs  filles  & 
de  leurs  fuivantes  :  toutes  enfemble  joi- 
gnirent leurs  prières  à  celles  qu'on  conti- 
nuoit  de  faire  pour  la  converfion  du 
vieux  Regulo  ,  qui  ne  pouvoir  manquer 
d'être  fuivie  de  celle  d*an  grand  nombre 
de  perfonnes  de  toute  forte  de  conditions 
&  d'états. 

Le  Prince  aîné  s'y  appliquoit  de  toutes 
fes  forces  ,  mais  voyant  qu'il  n'avançoit 
gue  fort  lentement,  il  s'avifade  s'aflb- 
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cîer  un  autre  Prince  qui  avoit  été  bap- 
•tifé  fecrétement  à  Peking  au  temps  que 
le  Prince  Paul  partit  pour  la  guerre  ;  il 
s'appelloit  Jofeph.  Sa  femme  avoit  le 
nom  de  Marie  ,  &  fa  fille  fe  nommcit 
Paula  ;  il  vivoit  dans  une  grande  retraite 
&  d'une  manière  très  -  exemplaire  ;  il 
avoit  une  parfaite  connoiffance  de  la 
Religion ,  &  en  parloit  avec  dignité.  Les 
Princes  enfans  du  Regulo  l'appelloient 
leur  oncle ,  parce  qu'à  compter  depuis  le 
fondateur  de  la  dynaftie  ,  il  fe  trouvoit 
de  nîveau  avec  leur  pere  ;  ainfi  fon  âge 
&  fa  naiflance  dévoient  lui  donner  fur 
l'efprit  du  Regulo  une  autorité  que  des 
enfans  ne  peuvent  jamais  acquérir. 

Pour  les  lier  eniemble  &  les  engager 
en  quelques  converfations  ,  le  Prince 
aîné  entretenoit  fouvent  fon  pere  du 
rhérite  du  Prince  Jofeph  ;  il  lui  parloit 
avec  de  grands  éloges  de  fon  courage  ^ 
de  fa  fermeté,  de  ia  conftance  dans  les 
pratiques  de  la  vertu ,  de  fon  habileté 
dans  la  connoiffance  des  livres ,  &  de 
tout  ce  qui  concernoit  la  loi  Chrétienne, 
foit  qu'il  voulût  la  défendre ,  foit  qu'il 
voulût  la  combattre.  Ces  éloges  qui 
n'avoient  rien  d'affedé  ,  &  qui  étoient 
jettés  comme  au  hafard  dans  les  divers 
entretiens  qu'il  avoit  avec  fon  pere^ 
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firent  naître  à  ce  bon  vieillard  la  cnrîo^ 
fité  de  voir  &  d'entendre  le  Prince  Jo- 
feph  :  mais  comme  une  pareille  entrevue 
ne  fe  pouvoit  pas  faire  commodément 
dans  leurs  maifons  ,  on  convint  qu'ils  fe 
rendroient  tous  deux  à  l'églife  ,  où  en 
eifet  ils  fe  trouvèrent  un  jour  de  fête  :  la 
converfation  fut  longue  &  roula  toute 
fur  la  religion ,  principalement  fur  les 
points  qui  révoltoient  le  plus  l'efprit  du 
Regulo.  Il  parut  fatisfait  de  ce  premier 
entretien  ,  &  fur- tout  du  Prince  Jofeph, 
dont  jufques-là  il  n'avoit  pas  fi  bien 
connu  le  mérite. 

Le  Prince  aîné  tâchoit  d'entretenir 
ces  favorables  difpofitions  ,  &  pour  cela 
il  lui  parloit  fans  ceiTe  des  myfteres  de 
notre  falnte  foi  ,  principalement  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  rincarnation  ,  de  la 
récompenfe  promife  aux  gens  de  bien, 
&  des  redoutables  châtimens  que  Dieu 
exerce  fur  les  méchans  ;  enfin  de  tout  ce 
qui  pouvoit  le  plus  toucher  &  attendrir 
fon  cœur. 

Un  jour  il  lui  expliqua  en  détail  les 
cérémonies  de  la  femaine  fainte ,  aux- 
quelles il  venoit  d'affifter ,  &  il  le  fît 
d'une  manière  fi  touchante  ,  que  le  Re- 
gulo voulut  entendre  les  prières  des 
Chrétiens ,  &  fe  trouver  à  une  meffe  qui 
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fut  célébrée  avec  plus  d'appareil  qu'à 
l'ordinaire  dans  Téglife ,  qu'on  avoitex- 
.traordinairement  parée  :  il  fut  content  > 
&  depuis  ce  temps-là  il  vint  affez  fouvent 
à  l'églife  pour  s'y  profterner  devant 
l'autel ,  &  y  adorer  Jefus-Chrift  ;  il  en- 
voya même  de  quoi  acheter  des  cierges 
&  des  parfums  ;  enfin  il  vit  volontiers  les 
Mifîionnaires ,  &  les  traita  toujours  avec 
politeffe  &  amitié ,  jufqu'à  leur  faire  des 
préfens  de  fruits ,  &  d'autres  chofes  de 
cette  nature.  Ses  enfans  Chrétiens  ,  & 
ceux  mêmes  qui  étoient  encore  infidèles, 
fe  réjouiflbient  de  ce  changement  &  en 
concevoient  de  grandes  efpérances  :  quoi- 
que jufques-là  ils  n'euffent  fait  paroître 
aucune  envie  d'être  Chrétiens  ^  ils  fou* 
haitoient  ardemment  la  converfion  de 
leur  pere ,  afin  de  l'imiter  avec  moins  de 
rifque.  Il  n'y  en  avoit  aucun  dans  cette 
famille  qui  n'eût  conçu  une  grande  eftime 
de  la  loi  de  Dieu ,  &  qui  ne  permît  à  fes 
domeftiques  de  l'embraffer. 

On  n'ignoroit  pas  cependant  la  perfé- 
cution  qui  venoit  de  s'élever  dans  la 
province  de  Fokicn  contre  notre  fainte 
religion  ,  mais  le  mal  n'étoit  pas  encore 
parvenu  jufqu'à  Peking.  Ce  ne  fut  que  le 
25  de  décembre  de  l'an  paffé  ,  qu'on 
nous  apprit  que  l'accufation  des  deux 
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premiers  Mandarins  de  Fokien  avoit  été 
portée  à  l'Empereur  ,  qui  Tavoit  remife 
au  tribunal  des  Rites  pour  en  délibérer. 

Cette  nouvelle  qui  devoit  naturelle- 
ment plus  ébranler  ces  Princes  que  les 
autres  Chrétiens  ,  parce  qu^ils  avoient 
beaucoup  plus  à  perdre  ,  ne  rallentit 
point  leur  ferveur.  Ils  aidèrent  les  Mif- 
îionnaires  de  leurs  confeils  ,  de  leurs 
prières  &  de  tout  leur  pouvoir  ,  mais 
leurs  efforts  &  les  nôtres  furent  inutiles, 
&  le  ï  X  de  janvier  de  cette  année  1724  > 
la  fentence  fut  publiée  contre  la  religion 
&  contre  les  Miffionnaires  ainfi  que 
vous  l'avez  vu  dans  une  lettre  qvii  vous 
en  fait  le  détail. 

Ce  trilte  événement  fit  faire  au  vieux 
Regulo  des  réflexions  qui  Tintimlderent, 
&  il  renouvelia  les  menaces  qu'il  avoit 
faites  aux  Princes  fes  enfans  :  mais  quand 
il  vit  que  les.Miffionnaires  n'étoient  pas 
renvoyés  de  Peking ,  fes  frayeurs  fe  dilîi- 
perent ,  &  il  fe  tranquillifa.  Ses  enfans 
Chrétiens  continuoient  toujours  d'aller 
à  réglife  &  d'y  fréquenter  lesfacremens, 
pour  fe  fortifier  davantage  dans  ces  temps 
de  contradiâions  ,  où  leur  foi  alloit  être 
èxpofée  à  de  rudes  épreuves  ;  mais  parce 
que  l'Empereur  venoit  de  défendre  fous 
de  rigoureufes  peines  toutes  fortes  d^af- 
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fembléès ,  folt  dans  les  pagodes ,  folt  ail- 
leurs, nous  fûmes  aufli-obligés  de  prendre 
des  mefures  de  prudence  &de  fageffe  , 
&  d'enjoindre  aux  Ghrétlens  de  ne  venllr 
à  réglife  que'^par  petites  troupes ,  de  peur 
qu\in  trop  grand  concours  n'attirât  un 
ordre  de  la  tenir  fermée. 

Les  Pères  Portugais  prièrent  aufli  ces 
Seigneurs  de  modérer  leur  zele  ,  &  d'y 
tyenir  un  peu  plus  rarement  jufqu'à  ce 
^ii'on'ëût  vu  quel  tour  prendre it  cette 
'affaire.  Ils  répondirent  d'abord  qiie  le 
premier  Officier  des  Gardes  .de  leur 
quartier  étoit  un  homme  de  leur  dé- 
pendance ,& 'qu'il  n'y  avôit  point  à 
•craindre  qu'il  fe  fît 'leur  délateur.  Tout 
ce  qu'on  put  obtenir  d'eux  ,  ce  fut  qu'ils 
s'y  rendroient  fans  équipage  ,  dans  des 
voitures  de  particuliers  ou  en  chaifes, 
&  qu'ils  y  viendroient  de  grand  matia 
pour  entendre  la  première  mefle.  Rien 
ce  plus  édifiant  que  la  piété  avec  la- 
quelle ils  y  affiftoient  ;  loin  de  cher- 
cher dans  réglife  ,  comme  on  fait  en 
Europe  ,  les  places  les  plus  diftinguées 
&  les  plus  commodes  5  ils  fe  mettoient 
à  genoux  indifféremment ,  les  uns  con- 
fondus parmi  le  peuple ,  les  autres  dans 
un  coin  &  à  Técart ,  d'où  ils  pouvoient 
voir  le  prêtre  à  l'autel ,  &  où  ils  n'é- 
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toient  vus  que  de  Dieu  feul.  Il  étoît 
rare  qu^ils  fortiffent  après  k  première 
xneffe  ;  ils  entendoient  d'ordinaire  toutes 
celles  qui  fe  célébroient  ^  de  même  que 
les  longues  prières  que  les  Chrétiens  réi^ 
citent  à  haute  voix  à  la  fin  de  la  dernière 
meffe ,  &  ils  affiftoient  à  tous  ces  exer- 
cices avec  une  modeftie  admirable ,  & 
dans  la  pofture  la  plus  refpeûueufe.  Ac- 
coutumés qu'ils  font  de  fe  tenir  dans  le 
plus  profond  refpeû  en  préfence  de  l'Em- 
pereur 5  ils  fe  croiroient  infiniment  cou- 
pables s'ils  refpeâoient  moins  l'augufte 
lacrifice  qui  s'offre  au  fouverain  maître 
des  Rois  &  des  Empereurs  ;  &  ils  feroient 
étrangement  fcandalifés  ,  s'ils  étoient  té- 
moins de  ce  qui  fe  paffe  fouvent  dans  nos 
cglifes  d'Europe* 

Après  avoir  commence  fi  faintement 
la  journée,  ils  en  fanûifioient  le  refle 
dans  leurs  Palais  par  la  îefture  des  livres 
de  piété  ,  par  l'inflruétion  de  leurs  do- 
ïîiefîiques  ,  &  par  la  prière  que  chacun 
d'eux  faifoit  faire  en  commun  dans  fa 
famille.  Et  comme  parmi  les  PrincefTes 
Chrétiennes  &  les  autres  dames ,  il  y  en 
avoit  peu  qui  connuffent  les  carafteres 
Chinois  ,&  qu'elles  fouhaitoient  de  com- 
prendre le  fens  des  prières  vocales  de 
i'éjglife,  elks  prièrent  le  Pere  Suarés, 
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If  Ur  ConfejQTeur ,  de  leur  en  procurer  une 
traduction  en  langue  Tartare. 

EfFeâivement ,  quoiqu'il  n'y  ait  per- 
fonne  qui  ne  fçache  parler  la  langue 
Chinoife ,  il  y  en  a  peu  cependant  qui 
entende  ce  qui  eft  écrit  d'un  ftyle  un  peu 
relevé ,  q^and  on  leur  en  fait  la  leûure  , 
ou  bien  qu'ils  le  récitent  eux-mêmes , 
après  l'avoir  appris  par  cœur.  Le  Pere 
Suarés  m'engagea  dans  ce  travail,  dont  je 
ine  chargeai  volontiers.  Quand  j'eus 
achevé  la  traduftion  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  effentiel ,  je  l'envoyai  au  Prince 
Jean  &  au  Prince  Paul  pour  la  revoir  , 
&  corriger  les  fautes  qui  aurpient  pu  s'y 
glifler  contre  la  nneffe  du  langage.  J'avois 
deffein  de  les  engager  eux-mêmes  à  tra^ 
duire  en  langue  Tartare  des  livres  qui 
traitent  de  la  religion  ;  mais  ils  s'en  ex^ 
cuferent  toujours  ,  en  apportant  pour 
raifon  ,  qu'outre  le  peu  d'habitude  qu'ils 
avoient  de  traduire ,  il  étoit  prefque  im^ 
poffible  qu'il  ne  leur  échappât  quelque 
chofe  de  peu  exaâ:  par  rappôrt  au  dogme, 
que  rios  faifites  vérités  n'çn  fuffent 
altérées.. 

A  cette  occafion  ils  renouvellerent  les 
inftances  qu'ils  m'avoient  déjà  faites  de 
les  aller  voir ,  parce  que  ,  quelque  envie 
gu'ils  euffçnt  de  nous  rendre  vifite ,  ils 
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n'avolent.  pas  la  mêftte  liberté  de  Vemr 
dans  notre  églife  qiie  dans  celle  des  Por- 
tugais. Uëglife  Françoile  eft  dans  Ten- 
ceinte  extérieure  du  Palais  ;  &pour  s'y 
rendre,  il  faut  paffer  par  une  porte 
par  une  rue  où  fe  trouvent  à  tous  mo- 
ipens  des  Regulos  &  des  Mandarins  qui 
vont  &  qui  viennent  ;  ils  n'euffent  pas 
manqué  d'être  découverts  ,  ce  qui  auroit 
eu  des  fuites  très-fâcheufes. 

Je  leur  promis  donc  de  les  aller  voir , 
^  je  me  rendis  chez  eux  aujjoitr  &  à 
rheure  que  je  leur  avois  marquée  :  je  les 
ti-ouvai  prefque  tous  affembîés  à  l'hôtel 
du  Prince  Paul ,  qui  eft  le  plus  grand  & 
le  plus  orné  :  je  ne  les  avois  pas  vus  de- 
puis leur  converfion  ,  parce  qu'ils  ne  fui- 
Yoient  plus  l'Empereur  en  campagne ,  & 
qu'ils  a  voient  ceffé  d  aller  au  Palais.  Je' 
fus  véritablement  frappé  du  changement 
qui  s'étoit  fait  en  leur  perfonne ,  &  qui 
paroilfoit  jufqués  dans  leur  extérieur.  On 
ne  voyoitplus  en  eux  ce  fafte  &  certains 
airs  de  fierté  que  les  Grands  affedent 
encore  plus  ici  qu'ailleurs  ,  mais  line 
modeftie  furprenante  ,  &  des  manières  fi 
humbles  qu'elles  me  faifoientde  la  peine. 

Comme  ]é  paroiflbis  confus  des  hon- 
neurs extraordinaires  qu'ils  me  ren- 
doieiit,  ils  me  répondirent  qu'ils  ne  pout 
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volent  avoir  trop  de  vénération  pour  des 
perfonnes  qu'ils  regardoient  comme  leurs 
pères,  qui  avoient  eu  le  courage  de  tout 
facrifier  pour  leur  procurer  la  vie  de 
l'ame  ;  qui  éîoient  les  Minières  du  Dieu 
vivant ,  qui  lui  facrifioient  tous  les  jours 
la  chair  de  Jefus-Chrift  ^  &  qui  nourrif- 
foient  les  peuples  de  cette  viande  falu- 
taire.  Enfin  il  me  fallut  effuyer  toutes  les 
civilités  dont  ils  m'accablèrent  ,  après 
quoi  ils  me  dirent  qu'ils  avoient  plufieurs 

•  difficultés  à  me  propofer  5  &  qu'ils  en 
avoient  mis  quelques-unes  fur,  le  papier  , 
de  peur  qu'elles  ne  leur  échapaffent  de 
la  'mémoire.  Mais  ce  n'étoit  plus  comme 
autrefois  par  efprit  de  chicane  &  de 
contradidion  qu'ils  me  propofoient  leurs 
doutes ,  ils  n'avoient  en  vue  que  de  s'inf- 
truire  de  leurs  devoirs  &  des  moindres 

%  chofes  fur  les  obligations  de  la  loi ,  fur 
ce  qui  étoit  péché  ou  ne  l'étoit  pas.  Ils 
pouffoient  même  le  fcrupule  jufqu'à  des 
minuties  telles  que  pourroient  faire  de 
jeunes  perfonnes  qui  ont  nouvellement 
embraffe  la  vie  religleufe.  Je  n'en  rap- 
porterai que  deux  exemples  ,  pour  ne 
point  vous  fatiguer  d'un  détail  qui  de- 
viendroit  peut-être  ennuyeux. 

C'étoitpour  lors  le  temps  du  Carême: 
le  Prince  Paul  &  le  Prince  François  l'ob- 
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fervolent  exaftement  ,  même  les  jours 
qu'ils  euflent  pu  s'en  difpenfer  fans  ofFen- 
fer  Dieu.  Pour  ce  qui  eft  du  Prince  Jean  , 
il  ne  jeùnoit  que  rarement  ;  fon  Confef- 
feur  le  lui  avoit  défendu  à  caufe  de  fes 
maladies  habituelles  ,  &  parce  que  pref- 
que  tous  les  jours  il  prenoit  quelque 
remède  :  d'ailleurs  il  ne  mangeoit  que 
très-peu  ,  mais  il  ne  pouvoit  obferver 
aucune  règle  ;  fon  mal  Tobligeoit  de 
prendre  des  alimens  à  quelque  heure  que 
ce  fût  5  ou  du  jour  ou  de  la  nuit ,  félon 
que  la  néceffité  le  demandolt  :  c'étoit-là 
la  fource  de  fon  fcrupule. 

«  Mon  Confeffeur  me  défend  de  jeù- 
»  ner  ,  me  dit-il,  je  dois  lui  obéir  ;  ce- 
»  pendant  ma  famille ,  mes  domeftiques, 
y>  tous  jeûnent  avec  exaftitude.  Parmi 
M  tant  de  gens  efl-il  poffible  qu'il  n'y  en 
»  ait  pas  quelqu'un  qui  ne  fe  fcandalife 
>^  de  ma  conduite ,  &  qui  ne  murmure^ 
^  du  moins  en  fecret ,  de  voir  que  dans 
»  ces  temps  de  pénitence  &  de  mortifi- 
»  cation  je  me  traite  avec  tant  de  déli* 
»  catefle  ?  c'eft  ce  qui  me  fait  de  la 
»  peine  ;  je  crains  que  quelques-uns  ne 
^  fe  relâchent  par  l'impreflion  que  peut 
»  faire  mon  exemple,  &  ne  s'autorifent  à 
^>  diminuer  de  la  févérité  du  jeûne.  ' 

^>  Voici  un  autce  fujet  d'inquiétude  ; 

»  m'ajouta-t-il. 
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^  m'a]Outa«t-ll  ;  il  y  a  trois  jours  que 
?>  pendant  la  nuit  je  ne  pouvols  me  con- 
5>  ciller  le  fommeil ,  à  caufe  d'un  cer- 
»  tain  bruit  que  j'entendois  hors  de  ma 
»  chambre  ;  j'appellai  les  domeftiques  , 
»  pour  m'informer  de  ce  que  c^étoit  ;  ils 
n  fe  levèrent  ,  &  ne  trouvant  rien  ,  ils 
y>'  allèrent  fe  recoucher;  le  bruit  recom- 
»  mença  ,  je  les  fis  encore  lever  ,  &  la 
y>  Princeffe  mon  époui'e  qui  entendit  le 
»  même  bruit ,  (e  leva  pareillement  ; 

tous  enfemble  ils  allèrent  examiner  de 
»  quoi  il  s'aglffolt  ;  ils  trouvèrent  que 
»  c'étoit  une  fenêtre  mal  arrêtée  que  le 
>f  vent  agitoit ,  ils  y  mirent  ordre  ,  & 
»  fe  retirèrent.  Je  commençai  alors  à 
»  réfléchir  fur  la  faute  que  je  venols  de 

faire  :  Quoi,  me  dis-je  à  moi-même  , 
»  pour  ma  commodité  particulière ,  &c 
»  pour  dormir  à  mon  aife  ,  faut-il  que 

j'aie  incommodé  tant  de  gens  ?  que  je 
^>  les  aie  fait  lever  deux  fois  dans  une 
»  nuit  aflez  froide  ?  ne  pouvois-je  pas 
»  prendre  patience  ,  &  confidérer  Jeius- 

Chrift  attaché  à  la  croix  ?  Je  vous  ^ 
»  prie  ,  mon  Pere  ,  de  me  dire  fi  la 
»  faute  que  j'ai  commife  en  cela  eftbien 
»  grande.  » 

Les  Princes  fes  frères  me  propoferent 
beaucoup  d'autres  difficultés,  qui  mar- 
Tome  XIX.  y 
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quoient  également  quelle  étoit  la  dëllca* 
tefle  de  leur  confcience  ,  &  qui  feroient 
confufion  aux  Chrétiens  les  plus  fervens 
d'Europe.  J'admirai  fur-tout  leur  zèle  à 
inllruire  le  prochain  :  comme  ils  crai- 
gnoient  d'avancer  quelque  chofe  dans 
leurs  inftrufticns  qur  ne  fût  pas  affez 
exaftj  ils  m.e  firent  une  infinité  de  quef- 
tioîls.  Je  ne  pus  répondre  qu'à  une  partie, 
en  fix  heures  de  temps  qu'ils  me  retin- 
rent :  ils  me  firent  promettre  de  retourner 
bientôt  les  revoir ,  &  je  le  fis  plufieurs 
fois  5  croyant  ne  pouvoir  rien  faire  de 
pjus  utile  que  d'inftruire  à  fond  de  tels 
Catéchîftes  ,  qui  peuvent  pénétrer  & 
porter  la  lumière  de  l'Evangile  dans  des 
lieux  où  nous  n'avons  nul  accès ,  &  où 
ils  font  toujours  mieux  venus ,  &  écou- 
tés avec  plus  d'attention  que  les  plus 
habiles  Mifîionnaires. 

Un  jour  le  Prince  Jean  me  demanda 
l'explication  d'un  paflage  de.  l'écriture 
fainte  ;  après  la  lui  avoir  donnée ,  je  lui 
dis  qu'il  l'avoit  fans  doute  déjà  lue  dans 
l'explication  des  évangiles,  imprimée 
depuis  long-temps.  Cela  eftvrai^me 
}>  dit-il ,  mais  les  livres  ne  difent  pas 
»  tout  ^  &  ne  répondent  pas  à  tous  les 
y>  doutes.  J'apprends  toujours  quelque 
»  nouvelle  chofe  ,  lorfque  j'entends  les 
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Mllîîonnaîres  expliquer  récriture  ;  mes 
»  doutes  s'éclairciffent ,  &  mes  connoif- 
»  fances  le  développent  peu  à  peu  : 
quand  je  me  fis  Chrétien ,  ajouta-t-il , 
»  je  croyois  fermement  les  vérités  de 
»  religion  &  fes  myfteres  ;  j'avois  de- 
»  mandé  cette  grâce  à  Dieu  pendant 
trois  ans,  &  il  me  l'avcit  accordée, 
»  Depuis  que  j'ai  reçu  le  baptême  ,  la 
»  foi  s'eft  bien  autrement  fortifiée  dans 
»  mon  cœur  :  les  difficultés  qui  me  ref- 
»  toient  fe  font  entièrement  applanies: 
»  par  exemple,  je  n'avois  jamais  bien 
»  compris  ,  comme  je  fais  à  préfent , 
»  l'am.our  infini  de  Jefus-Chrift  pour  les 
»  hommes  dans  le  myftere  de  l'Incarna- 
»  tion  ,  &  je  fais  maintenant  mes  délices 
»  de  penfer  à  ce  qui  révoltoit  fi  fort 
»  mon  efprit  dans  un  autre  temps  ». 

Je  ne  finlrois  point  fi  je  racontois  en 
détail  tout  ce  qui  fe  paflTa  d'édifiant  dans 
ces  converfations  ;  ils  les  finifîbient  tou- 
jours par  me  prier  d'offrir  le  faint  Sacri*» 
fice  de  la  mefife,  pour  obtenir  de  Dieu 
la  converfion  de  leur  pere.  «  Notre  frère 
»  aîné, me  difoient-ils  ,s'y  emploie  avec 
»  zèle;  mais  comme  il  n'a  pas  encore 
»  reçu  lui-même  la  grâce  du  baptême, 
»  nous  craignons  que  fes  paroles  ne 
foient  pas  affez  efficaces.  Il  faut  vous 
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n  donner  la  peine  de  Taller  vifiter  vous? 
»  même  avec  le  pere  Suarès ,  qui  Ta 
>^  déjà  vu  pkifieurs  fois  :  il  vous  a  connu 
3^  en  Tartarie ,  vous  lui  parlerez  Mant* 
»  cheau  ,  &  vous  lui  ferez  plalfir  ».  J'ac* 
ceptai  volontiers  cette  offre ,  &  Taîné 
des  Princes  en  fît  bientôt  naître  Tocca- 
fion  ,  afin  qu'il  ne  parût  rien  d'affedé 
dans  notre  vifite. 

Ce  Regulo  nous  reçut  avec  cet  aîr 
aifé  &  familier  fi  naturel  à  tous  ceux  de 
fa  famille  :  il  me  fit  d'abord  quelques 
queftions  fur  la  géographie  de  la  pointe 
orientale  de  la  province  de  Leaotong  ^ 
parce  qu-il  fçavpit  que  j'y  avois  été  ; 
anais  quand  je  faifois  tomber  le  difcqurs 
fur  la  Religion  ,  il  ne  me  répondoit 
prefque  rien  ;  &  comme  s'il  eût  apprér 
hendé  de  s'engager  trop  avant,  il  dér 
tournoit  adroitement  le  difcours  fur  de^s 
îïiatieres  de  pure  curiofité,  &  iltermi- 
noit  la  converfation  par  les  complimens 
ordinaires* 

Deux  chofes  fur-tout  retiennent  ce 
Prince  dans  fes  premiers  engagemens; 
la  crainte  de  l'Empereur,  &  la  perfua- 
Êon  où  il  eft,  qu'ayant  toujours  vécu 
en  homme  d'honneur  ,  fans  faire  de  tort 
à  perfonne,  Dieu  qu'il  honore,  eft  trop 
Lôn  pour  vouloir  le  damner  ;  &  que  fi 
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les  offrandes  qu'il  lui  fait  à  fa  manière  2> 
ne  lui  étoient  pas  agréables ,  il  n'auroit 
jamais  donné  la  vlûoire  à  une  poignée 
de  Tartares  Mantcheoux,  contre  tant  de 
millions  de  Chinois ,  ni  la  force  de  con- 
quérir &  de  conferver  un  fi  grand  Em- 
pire ;  qu'enfin  tant  de  traits  de  la  pro-* 
teftion  divine  fur  la  Nation  Tartare^^ 
font  affez  connoître  qu'on  peut  fe  fauver; 
dans  la  Religion  des  Mantcheaux. 

Peu  de  jours  après  ces  vifites,  le  Re-^ 
gulo  donna  ordre  à  fon  fils  aîné  d'aver- 
tir fes  frères  &  fes  neveux  de  ne  plus 
aller  à  l'églife  en  foule  ,  comme  ils 
a  voient  fait  à  la  dernière  fête,  où  iHes 
avoit  fait  obferver,&  même  de  n'y  plus 
aller  li  fouvent ,  afin  de  ne  pas  donner 
occafion  à  des  recherches  qui  excite^ 
roient  infailliblement  un  grand  orage,^ 
Get  ordre  s'accordoit  affez  avec  les 
avis  que  les  jPeres  avoient  déjà  donnés 
aux  Chrétiens.  Sur  cela  les  Princes s'af- 
femblerent  chez  le  Prince  Jean  pour  dé- 
libérer enfemble  :  tous  convinrent  que 
leur  Pere  avoit  raifon,  &  qu'il  falloit 
déférer  à  fes  ordres  ;  que  c'étoit  même 
beaucoup  qu'il  permît  d'y  aller  quelque* 
foisj  mais  ils  ne  pouvoient  déterminer 
qui  d'entr'eux  iroient  à  l'églife  les  Di- 
manches &  les  Fêtes,  ou  s'en  abfli^n^ 

V  ii} 
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droient;  aucun  d'eux  ne  vouloît  céder 
cet  avantage  à  l'autre.  Ils  convinrent  de 
s'en  rapporter  à  ma  déclfion,  &  à  celle 
du  Pere  Suarès.  Ils  nous  envoyèrent 
donc  prier  de  nous  rendre  inceflamment 
chez  eux  pour  une  affaire  importante  : 
comme  j'étois  le  plus  éloigné,  je  partis 
fur  le  champ;  je  demandai  en  chemin 
faifant  à  l'Officier  qui  étoit  venu  me 
quér'r  ,  s'il  fçavoit  quelle  étoit  cette  af- 
faire. Car  dans  un  tenips  de  perfécu- 
tion  comme  celui-ci  ^  je  craignois  qu'il 
ne  fût  arrivé  quelque  nouvel  incident; 
comme  il  me  répondit  qu'il  ne  s'agifîbit 
que  d'une  légère  conteftation  qui  étoit 
furvenue  entr'eux ,  j'eus  refprit  en 
repos. 

En  effet,  lorfque  nous  fûmes  arrivés 
l'un  après  l'autre  chez  le  Prince  Jean,  & 
que  nous  eûmes  entendu  le  fait  qu'ils 
ïious  expliquèrent,  nous  leur  répondî- 
înes,  que  pour  le  premief  article  le 
Regulo  avoit  raifon  ;  que  pour  le  fé- 
cond ils  dévoient  s'accorder  enfem- 
ble,  &  que  nous  ferions  bien  aiies  de 
les  voir  îe  détermmer  eux-mêmes.  Lé 
Prince  Jean  qui  craignoit  qu'on  ne  lui 
donnât  l'exclufion  ;  parla  le  premier  :  il 
«  eft  clair ,  dit-il  que  ceux  qui  font  Chré- 
i>  tiens  ;  ont  une  obligation  étroite  d'en- 
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tendre  la  Meffe  les  jours  de  fêtes  fous 
»  peine  d'un  grand  péché,  à  moins  que 
»  des  raifons  effentielles  ne  les  en  dif- 
>^  penfent  »  ;  après  quoi  il  fe  tut  fans 
faire  aucune  application  aux  autres  prin- 
ces qui  n'étoient  que  Cathécuinenes  : 
l'aîné  vit  d'abord  que  cette  réponfe  s'a- 
dreffoit  à  lui,  auîTi-bien  qu'à  ceux  de 
fes  frères,  qui  navoient  pas  reçu  le 
baptême,  &  il  répondit  pour  tous  en  ces 
termes  : 

«  Nous  n'avons  garde  de  vous  faire 
y>  manquer  à  des  devoirs  effentiels,  ni 
»  de  rien  exiger  de  vous  qui  foit  con- 
»  traire  à  vos  obligations;  c'eft  p^ur- 
»  quoi  nous  prendrons  fi  bien  nos  me- 
»  fures,qne  nous  ne  nous  trouverons  ia- 
»  mais  à TE^^life,  quand vousy  ferez.  Par 
»  ce  moyen  il  n'y  aura  point  défoule, 
»  nous  ne  donnerons  lieu  à  aucun  foup- 
^>  çon  ,  &  chacun  fera  content  ».  Nous 
applaudîmes  tous  deux  à  cette  réfolution; 
ainfi  finit  la  difpute  ,  qui  certainement 
ne  demandoit  pas  notre  préfence  ;  mais 
avant  que  de  les  quitter  il  fallut  encore 
eflliyer  une  infinité  de  qaeftloas ,  ré- 
foudre beaucoup  de  doutes. 

Comme  je  fortois,  le  Prince  Paul 
m'invita  de  venir  voir  fa  chapelle  ,  par- 
ce qu'il  avoit  à  me  confulter  fur  la  dif- 

V  iv 
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pofitlon  des  tableaux  ;  je  lui  dis  natu- 
rellement qu  il  auroit  pu  m'en  parler 
le  dernier  jour  que  j'eus  l'honneur  d'al- 
ler chez  lui.  Il  me  répondit  en  riant, 
que  c'étoit  à  deffein  qu'il  ne  m'en  avoit 
rien  dit ,  que  fa  vue  étoit  de  me  fournir 
ime  raifon  qui  m'engageât  à  le  venir 
voir  un  autre  fois,  &  de  profiter  du 
temps  que  je  lui  accorderois  pours'inf- 
truire  de  plus  en  plus  de  fes  obligations. 
J'y  allai  donc ,  comme  je  le  lui  promis , 
&  je  ne  crains  point  d'exagérer  en  di- 
fant  que  je  vis  la  plus  belle  chapelle 
qui  foit  à  la  Chine  ;  je  pourrois  même 
ajouter  qu'elle  ne  dépaferoit  pas  le  pa- 
lais d'un  Prince  en  Europe.  Il  a  choifi 
exprès  une  efpace  qu'il  a  fermé  de  bel- 
les murailles  fans  déranger  Tordre  &  la 
fymmétrie  de  fon  hôtel  ;  on  y  entre  par 
une  belle  porte;  &  Ton  voit  d'abord 
ime  terraffe  ,  élevée  de  trois  pieds  ,  affez 
profonde,  &  allez  large  :  elle  eft  re- 
vêtue de  pierres  blanches,  &  pavée  de 
briques  taillées,  polies  &:  verniffées  d'une 
huile  cuite  &  luifante;  le  tout  fi  bien 
joint,  qu'on  diroit  que  ce  n^eft  qu'une 
feule  pièce.  Au  bout  de  cette  terraffe 
s'élève  le  bâtiment  qui  fait  le  corps  de 
la  Chapelle.  Ce  qui  en  paroît'au  dehors , 
le  bois  de  eharpente^  les  portes,  les 
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fencttes^  tout  éclate  d'or,  de  vernis  &: 
de  peintures, l'es  angles  font  de  brique  &C 
de  pierres  travaillées-avec  art  &  mêlées 
de  divers  ornemens  Chinois;  la  cou- 
verture eft  auflî  très-propre,  &  ornée 
de  fleurs  cizelées  dans  îes  arrêtes  du 
toîr.  J'avoue  que  je  fus  frappé  en  con- 
fidérant  le  dehors  de  eet  édifice. 

La  grande  porte  qu'on  ouvrit,  d 
quatre  battans ,  ne  dirai  pas  de  quel 
bois  elle  eft ,  parce  qu'en  dehors  &  eiï 
dedans  eHe  eft  toute  peinte  d'une  cou-* 
leur  rouge  mêlée  d'huile  aufîi  luifante 
que  le  vernis,  &  femée  de  filets  d'or^ 
dont  les  figures  me  parurent  fort  agréa- 
bles :  de  ces  quatre  battans  if  n'y  a 
que  les  deux  du  milieu  qui  s'ouvrent 
d'ordinaire ,  &  qui  fe  replient  en  dedans 
fur  les  d'eux  autres  qui  demeurent  ar- 
rêtés ;  mais  quand  on  a  befoin  de  plu^ 
de  place  ,*foit  aux  jours  de  cérémonies, 
ou  quand  il  y  a  beaucoup  de  monde 
ils  peuvent  aifément  s'ouvrir  tous  qua- 
tre ,  &  même  s'ôter  tout-à-fait.  Pour 
lors  le  pivé  de  la  terraffe  qui  eft ,  à 
quatre  pouces  près,  de  niveau  avec 
celui  de  la  Chapelle,  fert  à  agrandir 
de  moitié  l'efpace  dont  on  a  befoin  ^, 
quand  il  y  un  grand  concours  de  fide- 

y  y 
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Dans  le  fond  de  la  Chapelle  on  voit 
lin  retable  doré ,  fait  par  un  ouvrier 
habile ,  &  qui  fçait  travailler  fur  les 
modèles  d'Europe.  Au  milieu  efl:  un 
tableau  de  la  très-fainte  Trinité;  d'un 
côté,  celui  de  l'Ange  -  Gardien ,  &  de 
l'autre  celui  de  faint  Jofeph  :  tous  font 
peints  à  l'huile  &  d'une  main  Chinoife  ; 
mais  ils  ont  été  retouchés  par  le  Frère 
Caftillon ,  Jefulte  Milanois  ,  &  habile 
peintre.  L'autel ,  les  gradins  ,  la  croix 
les  chandeliers  5  les  vafes,  les  fleurs,, 
les  caffolettes  &  tgus  les  autres  ac- 
compagnemens  font  d'un  fort  bon  goût» 
En  un  mot  tout  y  brille  d'or,  de  vernis , 
&  de  peinture  ;  le  pavé  même  cft  fi  lui- 
fant  qu'il  faut  le  couvrir  de  tapis  de 
peur  d'y  gîiiTer. 

Vous  jugez  aflez  du  pîaiiir  que  Je 
reflentis^  en  voyant  ce  Prince  qui  ne 
s'occupoit  que  du  culte  du  Seigneur, 
&  qui  n'épargnolt  nulle  dépenfe  pour  lui 
drelTer  des  autels.  Comme  je  le  félici- 
tois  de  fon  zele,  il  m'interrompit  pour 
me  demander  s'il  y  manquoit  quelque 
chofe^  6c  qu'il  rajouteroit  auffi  -  tôt  : 
«  Non,  lui  dis-je,  il  n'y  manq-ie  plus 
y>  qu'un  bon  noflûbre  d  adoratevifs  du 
M  vrai  Dieu;  puîfque  V'^us  avez  com- 
»  me^icé  à  fandiaer  votre  hotei^  vous 
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ne  devez  plus  y  laiffer  aucun  fervi- 
»  teur  du  dimon,  mais  il  faut  les  gagner 
»  tous  à  Jefiis-Chrift  ». 

li  me  répondit  fur  cela  qu'il  y  avoit 
plufieurs  perfonnes  de  l'un  6l  de  l'autre 
îexe  tant  dans  fa  famille,  que  dans  celle 
de  fes  frères  &  de  fes  neveux ,  qui  n'at- 
tendoient  que  la  bénédiction  de  cette 
chapelle ,  les  uns  pour  y  être  baptifés  , 
les  autres  pour  y  faire  leur  dévotions  ; 
qu'il  me  priolt  de  preffer  le  Pères  Suarès 
de  venir  faire  au  plutôt  cette  cérémonie; 
que  de  différer  d'un  feu!  jour,  c'ëtoit 
beaucoup  perdre;  &  qu'il  attendolt  cette 
grâce  avec  une  extrême  impatience. 

Le  pur  fut  donc  arrêté  pour  la  cé- 
rémonie ;  elle  fe  fiî:  avec  beaucoup 
d'appareil.  Six  MliEonnaires  y  étoient 
invités,  mais  il  n'y  en  eut  que  quatre 
qui  purent  y  affiftcr.  Nous  trouvâmes  à 
notre  arrivée  que  le  Prince  avoit  déjà 
raffemblé  dans  fon  hôtel  les  frères,  fes 
neveux  &  fes  arrieres-neveux  ,  les  uns; 
déjà  chrétiens  ,  les  autres  cathécumenes, 
avec  d'autres  chrétlciks  lettrés  de  fes 
amis.  La  chapelle  fut  bénite  avec  toute- 
la  folemnité  q  le  prefcrlt  le  rituel  ro- 
main ,  après  quoi  i-^  fit  la  prière ,  que 
tous  récitèrent  à  genoux,  chacun  dans 
fou  rang. 

V  vj 
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Quand  nous  fûmes  Uir  le  point  de  fbr« 
tir  de  la  chaprMle  ,  tous  les^Princes  petits 
&  grands  fleLhirent  les  gei.oux  ,  &  bat- 
tirent là  terre  du  front  pt)ur  nous  remer- 
cier ;  nous  leur  rendîmes  le  falut  à  la- 
manière  du  pay  rtout  !e  monde  s'étant 
levé  ,  quelques-uns  des  Pères  donnèrent 
au  Prince  Paul  des  reliques  bien  enchâf^ 
iées,  des  croix  &  des  médailles  qui  por- 
tent avec  elles  des  indulgences;  il  les. 
reçi  t  à  genoux  dans  un  profond  refpeft, 
&  avec  une  joie  qui  éclàtoit  fur  loix 
"vilage  &  dans  fes  paroles  :  rien  d^  plus 
édifiant  que  la  confiance  que  ces  Princes 
chrétiens  ont  en  ces  chofes  faintes  ;  au{îî 
leur  piété  a  t-elle  été  récompenfée  de 
Dieu  par  des  grâces  toutes  particulières. 

De- là  nous  fûmes  conduits  dans  une 
grande  falle  bien  préparie  pour  nous  y 
affeoir  ,  &  y  prendre  le  thé;  ce  fut  alors 
que  la  Princeffe  N4arie  ,  qui  de  fon  côté 
avoit  pareillement  raffemblé  dans  urr 
appartement  féparé  les  d^mes  fes  belles- 
fœ  irs  ,  fes  nièces ,  &c.  les  conduifît  dans 
Jà'  chapelle  nouvellement  bénite,  pour 
y  faire  leurs  prières  ,  après  quoi  elle  les 
remena  dans  Ion  appartement  pour  les  y 
traiter  ,  tandis  que  fon  mari  le  Prince 
Paul  nous  traitoit  dans  la  grande  falle> 
Tous  les  conviés  furent  régalés  fplendi*^ 
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bernent  :1e  repas  fut  (ervl  av^c  un  bct 
ordre  &  par  des  officiers  [proprement 
vêtus.  Le  Prince  Pa  1  en  faifoit  les  hon-^ 
neiirs ,  &  tout  s'y  pafla  fans  la  moindre 
confufion. 

Si  la  mufique  &  la  comédie  ne  s'y 
trouvèrent  pas  comme  aux  autres  feftins- 
dv  S  Chinois ,  la  joie  &  la  piété  y  rég'  e- 
rent..  L'entretien  roula  principalement  fur 
Ta  forme  &  la  grarjdeur  de  la  chapelle 
qu'on  confVruiroit  à  la  converfion  de  leur 
pere  :  ceile-là  devoit  furpaffer:  toutes  les^ 
autres  5  &  contenir  quelques  milliers  de- 
perfonnes ,  parce  que  fon  exemple  feroit 
fifivi  du  refle  de  la  famille  ,  &  qu'une: 
g^'ande  partie  des  parens  du  côté  des. 
femmes  dcp  inftrults,  &  d'autres  ébran- 
les ,  fe  rangeroient  tous  fous  rétendard» 
de  Jefus-Chnft, 

Comme  il  eft  naturel  de  croire  alfé-- 
ment  ce  qu'on  fouhaite  avec  paffion,^ 
'ûs  parloient  de  la  conftruftion  de  cette 
chàpelle,  comme  d'une  chofeprochaine,. 

A  la  fin  du  repas,  les  PrincelSes  en- 
voyèrent un  Eunuque,-  qui ,  un  genou: 
en  terre  ,  demanda,  de  leur  part,  fi  les. 
Pères  fe  portoient  bien  ;  ici  la  coutume, 
eft  de  fe  lever,  de  répondre  qu'on  eft 
en  bonne  fanté,  &  de  demand  r  pareil 
kînent  û  les  Princeiï^s  fe  portent  bien 
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après  quoi  l'Envoyé  fe  retire  ;  c'eft  une 
manière  de  faluer  qui  fe  pratique  chez 
tous  les  gens  de  qualité  par  les  dames, 
lôrfqu'on  va  vifiter  leur  mari  ou  leurs 
enfans ,  &  qu'on  eft  ami  particulier  de 
la  famille. 

Quand  on  eut  deffervi  le  fruit ,  & 
prélenté  de  deux  efpeces  de  thé  à  la  Tar- 
tare  &  à  la  Chinoife ,  le  Prince  Paul  ^ 
pour  nous  entretenir ,  fe  fît  apporter 
quantité  de  peintures  qu'il  avoit  fait  faire 
dans  fon  hôtel ,  &  dont  il  avoit  donné 
le  deffein.  C'étoient  des  énigmes,  des 
emblèmes  &  des  devifes.  Chaque  pein- 
ture avoit  fon  explication  en  vers  ou  en 
profe  ;  le  fens  renfennoit  toujours  une 
inorale  utile,  ou  l'explication  d'un  point 
de  la  rehg  on.  Il  fe  lervoit  de  cette  in- 
duftrie  po.ir  engager  infenfiblement  ceux 
qui  venoieïjt  le  voir  à  Tcntendre  parler 
de  Dieu     de  fa  fainte  loi. 

Vous  voyez  ,  mon  Révérend  Pere^ 
combien  le  zèle  de  :e  Prince  étoit  in- 
génieux, lorfr[u'il  s'dg.fïbit  d'attirer  au 
bercail  de  J  fus*»  Chrift,  ceux  qui  en 
étoient  él  .  -.gnés  par  leur  infidélité.  A  vant 
que  de  nous  laifler  fortir,  il  preffa  fort 
le  Pere  Suarès  de  venir  dire  la  méfie  daiis 
fa  chapelle  pour  les  femmes  chrétiei'ines 
qui  ne  pouvoient  pas  fortir  j  ce  Pere 
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ne  voulut  s'engager  à  rien  ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  demandât  trop  fouvent  la 
même  grâce,  &  qu'il  ne  fe  vît  obligé  de 
l'accorder  auffi  aux  frères  aux  neveux 
qui  travailloient  pareillement  à  bâtir  des 
chapelles,  chacun  dans  leur  hôtel;  mais 
le  Prince  Paul  l'alla  trouver  à  l'églile ,  & 
il  lui  fit  Tant  d'inftances  ,  qu'enfin  il  lui 
promit  d'aller  dire  la  première  meffe  le 
jour  de  la  faime  Trinité  à  laquelle  fa. 
chapelle  efi;  dédiée  ;  il  y  donna  la  com- 
munion ce  jour-là  à  cinquante-neuf  per- 
fonnes  du  fexe  qu'il  avoit  auparavant 
difpofées,  &  y  en  baptifô  plusieurs  au- 
tres ;  ce  furent -là  les  premiers  fruits 
qu'on  recueillit  dans  ce  faint  lieu. 

De  fi  belles  efpérances  ne  pouvoient 
manquer  d'être  traverfées,fdon  la  def- 
tinée  de  toutes  les  œuvres  qui  tendent  à 
la  gloire  de  Dieu  &  au  falut  des  ames  ; 
le  démon  avoit  trop  d'intérêt  de  ne 
pas  permettre  que  la  Religion  prît  de  fi 
fortes  racines  dans  une  famille  ,  d'où 
elle  fe  répandoit  de  tous  côtés  ,  par 
autant  de  bouches  qu'il  y  avoit  de 
Princes  &  de  PrinceiTcS  converties;  & 
ne  pouvant  détruire  cette  union  du 
troupeau  avec  les  pafteurs,  qui  prod'ui- 
foit  taat  de  converfions,  il  a  tâché  du 
moins  de  l'affc^iblir  en  féparant  l'un  de 
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l'autre,  &  en  dii'perfdnt  le  troiipeâir; 

Dieu  toujours  admirable  dans  l'es  def-* 
fe  ns,  l'a*  fans  doute  ainfi  permis  ,  pour 
éprouver  &  purifier  da  /amage  (es  nou-^ 
veaux  ferv^iteiirs  ;  il  s'étolt  déjà  hvvt 
d'  ux  pour  relever  le  courage  des  plusf 
timides 5. &  ra  umerla  ferveur  des  ames 
tlédes  il  les  choifit  encore  comme  les 
plus  forts  dans  la  foi ,  pour  fervir  d'exem- 
ple &:  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  à 
îouffrir  pour  fon  faint  nom  ;  on  verra 
qu'ils  ont  dignement  répondu  à  un  choix 
fi  glorieux-. 

Sur  la  fin  de  juin  de  cette  année ^  on 
Hous  manda  de  toutes  les  Provinces  ^ 
que  les  Mandarins ,  en  exécution  dei 
ordres  de  l'Empereur,  avoient  figuifié 
aux  Miffionnaires  de  fe  tenir  prêts  à  par- 
tir pour  Macao  vers  le  commencement 
de  feptembre  ;  les  Mandarins  de  Canton 
preffoient  encore  plus  que  les  autres 
ceux  de  leur  ville ,  de  fe  pourvoir  de 
bonne  heure  de-  maifons  à  Macao  , 
pour  y  tranfporter  leur  bagage,  &  s'y 
rendre  au  plus  tard  avant  la  mi  -  feptem- 
bre. 

Sur  ces  connoiflances,nousfongeâmes^ 
à  faire  un  dernier  effort  pour  obtenir  de 
Sa  Majefté ,  que  du  moins  elle  nous  îit 
îa^  grâce  de  lailTer  ks  Miffionnaires^  ^ 
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Canton ,  fans  les  obliger  d'aller  à  Macao. 
Nos  ralfons  font  déduites  dans  un  mémo- 
rial que  nous  lui  fîmes  remettre  le  pre- 
mier jour  de  Juillet  avec  bien  de  la 
peine ,  par  le  moyen  de  fes  deux  frères 
le  treizième  &  le  feizieme  Régulo.  Sa 
Majefté  répondit  par  un  ordre  qu'elle 
donna  aux  Mandarins  de  Canton,  de 
ne  pas  preffer  le  départ  des  Européens 
&  de  l'informer  au  plutôt  s'il  y  auroit 
de  l'inconvénient  à  les  laiffer  à  Canton. 
L'Empereur  fit  paffer  cet  ordre  par  les 
quatre  Gouverneurs  de  l'Empire  y.  après 
quoi  il  nous  appella  pour  la  première 
fois  en  fa  préfence ,  le  Pere  Bouvet ,  le 
Pere  Kegler  &  moi.  Il  nous  fit  un  dif* 
cours  qu'il  a  voit  préparé  ,  comme  s'il 
eut  voulu  fe  juftifier  ,  &  réfuter  les 
principaux  points  des  écrits  que  nous  lui- 
avions  préfentéspour  notre  défenfe.  On 
trouve  toutes  ces  pièces  dans  la  lettre 
précédente  du  Pere  de  Mailla. 

Il  y  a  cependant  une  chofe  à  remar- 
quer que  vous  n'y  trouverei  pas;  c'eft 
qu'un  peu  avant  que  d'être  admis  en  la 
préfence  de  l'Empereur  ^  fon  oncle  ma- 
ternel, l'un  des  quatre  Gouverneurs  de 
l'Empire,  qui  fe  trou  voit  là,  me  tira  à 
quartier  pour  me  donner  un  avis. 

Ce  Seigneur  3  de  même  que  fon  pere 
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&  fon  ayeul ,  ont  toujours  eu  beaucoup 
de  liaifon  avec  les  Miffionnaires,  &  les 
ont  même  logés  chez  eux  plulieurs  an- 
nées ;  il  crut  donc  que  l'ancienne  amitié 
Tobligeoit  à  nous  donner  des  co:  feils 
~  qu'il  croyoît  néceffaires  dans  les  con- 
jonâures  préfentes  :  «  Prenez  garde  à 
»  vous ,  me  dit-il,  &  au  temps  où  nous 
»  fonimes  ,  prêchez  un  peu  moins  votre 
»  Religion  ;  vous  renverfez  les  coutumes 
13  de  TEmpire ,  vous  troublez  la  paix 
»  des  familles ,  vous  brouillez  les  fils 
»  aveclepere».  Je  fus  d'abord  fnrpris 
d'entendre  ainfj  parler  un  homme  ,  qui, 
d'ailleurs  ,  étoit  inflruit  des  vérités  chré- 
tiennes, &  de  la  morale  que  nous  en- 
feignons  aux  peuples.  Comme  je  voulois 
lui  répondre  ,  il  m'interrompit  brufque- 
ment,&:me  dit:  «Ne  fçais-je  pas  ce 
»  qui  fe  pafle  dans  la  famille  du  vieux 
»  Sounoii  Peylé^  dont  les  fils  ont  em- 
»  braffé  votre  loi?UEmpereur  l'ignore- 
»  t-il?  Je  vous  le  répète,  faites  atten- 
»  tion  à  l'avis  que  je  vous  donne  ».  Il 
n'en  dit  pas  davantage  ,  parce  qu'un 
des  autres  Gouverneurs  vint  fe  joindre 
à  nous. 

J^e  même  jour,  premier  de  juillet, 
arriva ,  comme  nous  l'avons  fçu  depuit, 
un  mémorial  fecret  adreffé  à  l'Empereur 


( 


&  cumufcÉ.  47*5 
par  le  fameux  Nlm  Kem  yao  Tfong  tou 
des  deux  provinces  de  Chanji  6c  de 
Clunji  ^  grand  Général  de  toutes  les  trou- 
pes envoyées  contre  Tfc  vam  raptan  ,  & 
frère  àtN'un  fi  yao  ^  Vice-Roi  de  Canton. 
Dans  ce  mémorial  11  accufoit  les  Princes 
Louis  &  Jofeph  de  s^être  faits  Chré- 
tiens 5  d'avoir  contribué  de  leur  argent 
à  la  conftruûion  d'une  égllfe  ,  &  de 
parler  fouvent  en  fecret  au  Pere  Mou- 
ram. 

Nous  n'avons  pas  fçu  les  autres  arti- 
cles que  cont.noit  Taccuilition  ;  ceux- 
ci  même  font  parvenus  jufqu^à  nous  par 
une  voie  à  laquelle  on  ne  devoit  pas 
s'attendre.  Le  fils  de  Taccufateur,  qui 
eft  aujourd'hui  Cenfeur  public  à  Peking , 
ayant  reçu  le  mémorial  de  fon  pere  pour 
le  donner  aux  quatre  Gouverneurs  de 
l'Empire,  en  donna  avis  fecrétement  à 
un  des  fils  du  >vieux  Regulo  Soiinou 
qui  étoit  fon  allié  &  fon  ami.  Celui  -  ci 
en  avertit  fes  autres  frères  ;  miais  il  efl: 
vraifemblable  qu'ils  n'en  dirent  rien  à 
leur  pere ,  de  peur  de  l'affliger.  Je  n'ai 
pu  fçavoir  fi  l'Empereur  avoit  déjà 
reçu  ce  mémorial  quand  il  nous  admit 
en  fa  préfence ,  ou  s'il  ne  le  reçut  qu'a- 
près qu'il  nous  eut  congédiés.  Il  paroît 
par  certaines  chofes  que  nous  dit  TEmpe- 
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reur,  &  fur-tout  par  celles  que  me  dît 

fon  oncle ,  qu'il  lui  avoit  déjà  été  cam- 

inuniqué. 

Dès  le  jour  fiiivant  ks  Princes  chré- 
tiens m'envoyèrent  inviter  d'aller  à  leur 
hôtel  ;  ils  étoient  curieux  de  fçavair  le 
détail  de  ce  qvii  s'étoit  paffé  devait 
l'Empereur  &  avec  les  Grands,  avant 
que  Sa  Majefté  nous^  eût  admis  en  fa 
préfence.  Je  m'en  excufai  pour  ce  jour- 
là  à  caufe  de  quelques  occupations  qu'il 
m'étoit  impoflîble  de  différer.  Dans 
l'impatience  où  ils  étoient  d'être  inf- 
truits  de  ce  qui  s'étoit  paffé  à  notre 
audience  y  le  Prince  aîné  qui  n'étoit  que 
cathécumene  crut  pouvoir,  avec  moins^ 
de  rifque  jme  venir  trouver.  Il  m'aborda 
d^un  air  content ,  &:  me  dlfliraula  tout 
ce  qu'il  fçavolt  du  mémorial  fecret, 
pour  ne  point  me  donner  une  inquié^ 
tH,ide  inutile  ;  je  lui  fis-  un  détail  exaft 
de  ce  que  nous  avoit  dit  Sa  Majefté, 
fur  quoi  il  fit  les  réflexions  d'un  homme 
d'efprit,  &  qui  avoit  une  connoiffance 
parfaite  de  la  difpofnion  de  la  Gour ,  & 
de  tous  les  aûeurs  qui  y  jouent  aftiiel- 
îement  leurs  rôles.  Mais  il  parla  toujours 
en  Prince  vraiement  chrétien,  &  qui 
n'étoit  plus  touché  de  tout  ce  qu'oa 
appelle  faveur  fortune. 
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Il  me  preffadelui  rapporter  les  expref- 
;Êons  mêmes ,  dont  s'étoit  fervi  ronde 
iTiaternel  :  je  me  contentai  de  lui  dire 
^en  général  ,  que  ce  Seigneur  fçavoit 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  Chrétiens  dans 
leur  famille,  qu^  l'Empereur  ne  pouvoit 
pas  rignorer^  &  qu'il  falloit  agir  avec 
réferve  ;  mais  je  lui  diffimulai  ce  qu'il 
m'avoit  dit  de  plus  fort,  à-peu- près 
par  le  même  motif  qui  le  portait  à  me 
cacher  la  connoiffance  qu'il  avoit  du 
mémorial  fecret.  Je  craignois  qu^il  n'ea 
devînt  plus  timide,  ou  que  fans  y  pen- 
ser ,  il  ne  portât  la  frayeur  &  la  craaite 
dans  Tame  des  plus  foibleSo 

Mais  que  je  le  connoiffois  maf!  & 
que  je  lui  rendois  peu  de  juilice  !  quoi- 
que je  le  regarda  Te  comme  un  grand 
homme  de  bien^  1  idée  que  j'avois  de  lui 
ne  répondoit  pas  à  -fa  vertu,  &  s'ac- 
cordoitmal  avecles  progrès  qu'il  avoit 
déjà  faits  dans  les  voies  de  Dieu. 

Ce  grand  homme  qui  prévoyoit  le 
renverfement  de  toute  fa  famille  .  le 
regardoit ,  non  pas  comme  un  état  de 
malheur  &  de  difgrace^  mais  comme 
une  -fpurce  de  paix ,  de  bonheur ,  &  de 
ti-anquillité  qui  ne  pC!irroit  plu3  \m  être 
ravie.  Il  voyoit  venir  îa  tempête,  & 
loin  d'appréhender  d'en  être  fubmergé. 
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il  s'affuroit  qu'elle  âlloit  le  jetter  dans 
le  port  du  fakit.  Ces  pénfées  le  rem- 
pliffolent  de  la  plus  douce  confolation  ; 
à  la  vérité  il  diflîmuloit  les  fentlmens  de 
fon  cœur,  mais  fa  joie  éclattoit  juf- 
qiies  fur  fon  vifage,  &  caufoit  cet  épa-, 
nouiffement  avec  lequel  il  me  quitta, 
&  dont  la  caufe  ne  m'étoit  pas  connue, 
je  fçavois  encore  moins  que  je  l'entre- 
îenois  pour  la  dernière  fois  de  m.a  vie , 
&  qu'il  n'y  auroit  plus  que  l'éternité 
bienheureufe  qui  devoit  un  jour  nous 
rejoindre. 

J'allai  enfin  vifiter  le  Prince  Jean^Sc 
quoique  je  ne  doutafle  pas  que  fort 
aîné  ne  lui  eût  appris  ce  que  j'avois  à 
lui  dire,  je  crns  néanmoins  devoir  lui 
donner  cette  marque  de  confidération  & 
d'amitié.  Je  fus  furpris  en  entrant  chez 
lui  d'y  trouver  preîque  tous  fes  frères, 
&  pîufieurs  de  fes  neveux.  Je  craignis 
d'abord  que  quelque  fâcheux  événe- 
ncmentne  les  eût  rafTemblés;  mais  com- 
me je  leur  trouvai  cette  m.ême  gaieté,  & 
cet  air  alfé  &  agréable  qui  leur  eft  ordi- 
naire ,  je  me  rallurai,  fçaçhant  d'ailleurs 
que  l'union  étroite  qu'ils  ont  enfemble 
les  réunit  fouventdans  le  même  hôtel , 
quoiqu'ils  ayent  chacun  leur  Palais  fé- 
paré. 
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La  converfation  fut  affez  femblable 
aux  précédentes  :  ils  ne  me  pailerent 
poir  t  du  mémorial  fecret  dont  ils  avoient 
connoiflance,  mais  je  vis  bien  que  leur 
aîné  ne  leur  avoit  rien  laifle  ignorer  de 
notre  dernier  entretien.  Le  Prince  Jean 
me  demanda  s'il  étoit  vrai  que  deux  Jé- 
fuiîes  &  neuf  chrétiens  enflent  foufFert 
toutrécemment le  martyre  dans  le  Tong- 
king.  Je  répondis  que  nous  en  avions 
reçu  avis  de  Canton,  &  que  nous  en 
attendions  le  détail  :  il  prit  de-là  oc- 
cafion  de  parler  du  bonheur  des  Mar- 
tyrs, &  de  la  grâce  finguliere  que  Dieu 
leur  fait ,  de  les  conduire  au  Ciel  par 
une  vole  fi  courte.  «  Mais  qui  .oferoit 
»  efpérer  une  telle  grâce,  ajouta-t-il? 
Puis  fe  tournant  vers  fes  frères,  il  leur 
dit  d'un  air  riant.  «  Oh  !  que  nous  fom- 
»  mes  entrés  bien  à  propos  dans  le 
»  bercail  de  Jefus-Chrift  !  un  peu  plus 
»  tard  la  porte  en  étoit  fermée.  »  Il 
faifolt  allufion  au  mémorial  qui  avoit 
été  préfenté  à  TEmpereur  contre  lui  & 
contre  fes  frères;  comme  on  avoit  eu 
foin  de  me  le  cacher ,  je  ne  pouvols  pas 
tout  à  fait  comprendre  ce  qu'il  vouloit 
dire  ;  mais  ayant  remarqué  quelques 
mouvemens    parmi    les  domeftlques 
&  qu'ils    venoient  fouvent  parler  à 
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rorellle  de  leurs  maîtres^  je  crus  que 
quelque  aiFaue  les  occupoit,  iSc  qu'il 
étok  temps  de  me  reliren  Je  nie  levai 
donc  coîiiii.e  pour  prendre  congé  d'eux; 
mais  le  Prince  Jean  qui  vit  mon  embar- 
ras, me  dit  auffi-tôt  que  le  Regulo  leur 
pere  étoit  parti  le  matin  pour  aiier  à  la 
£ëpultur£  de  fes  ancêtres  ,  &  que  peu 
après  fon  départ  TEmpereiu-  avoit  or- 
donné qu'on  le  fit  venir  au  Palais  ;  qu'à 
rinftant  on  avoit  couru  après  lui  pour 
le  faire  retourner;  qu'il  feroii  fans  doute 
déjà  arrivéau  palais  ;  que  félon  les  appa- 
rences l'Empereur  n'étoit  pas  content, 
&  qu'ils  s'itoient  tous  raffemblés  pour 
en  fçavoir  des  nouvelles  à  fon  retour: 
il  m^  pria  enfuite  de  le  confeiTer  dans 
fa  chapelle.  Ces  Princes  ont  enfin  ob- 
tenu après  beaucoup  de  prières  la  per- 
miflion  de  recevoir  notre  Seigneur  tous 
les  huit  jours  :  c'efl:  une  grâce  qu'on 
ne  pouvoit  pas  refufer  à  des  Néophytes 
d'une  confcience  fi  pure,  &  que  Dieu 
éclairoit  d'une  façon  fi  particulière* 

Je  me  retirai  la  trifteffe  dans  le 
cœur;  car  je  nefpérois  rien  de  confo- 
lant  de  Tordre  qui  étoit  venu  au  Regu* 
lo.  Tous  nos  Pères  jugèrent  comme 
moi ,  que  nous  n'avions  point  d'autre 
parti  à  prendre ,  que  de  recommander 

cette 
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t^tte  affaire  à  Dieu,  &  de  nous  coa* 
former  à  fa  fainte  volonté. 

Le  lendemain  nous  apprîmes  ce  qui 
s'étoit  pafle  au  palais.  Dès  que  le  Ré- 
gulo  parut  à  la  porte  où  eft  la  garde 
intérieure,  &  où  font  aflisles  Grands ^ 
un  des  quatre  Gouverneurs,  Régulo  du 
premier  ordre  ,  fils  unique  du  frère  aîné 
de  l'Empereur  Cang-hi ,  &  Préfident  du 
Tribunal  des  Princes,  fit  mettre  à  ge- 
noux ce  vieillard  de  foixante-dix-fept 
ans,  &  par  ordre  de  Sa  Majefté,  il  lui 
lut  une  longue  lifte  des  fautes  qu'a  voient 
commis  fes  ancêtres:  il  lui  reprocha  que 
ceux  de  fa  branche  avoient  été  de  tous 
temps  les  ennemis  fecrets  de  la  branche 
régnante.  Venant  enfuite  à  fes  fautes  per- 
fonnelles,  on  avouoit  qu'il  s'étoit  bien 
comporté  pendant  les  dix  années  qu'il 
exerçoit  la  charge  de  Général  dans  la  pro- 
vince de  Lcaotong  ;  mais  qu'ayant  été  fait 
chef  de  Bannière ,  il  étolt  tombé  dans 
plufieursfautes  qu'on  lui  détailla;  entr'au- 
tres,  que  quand  l'Empereur  défunt  dé- 
pofa  le  Prince  héritier,  &  demanda  aux 
Grands  leurs  fuffrages  pour  en  élire  un 
autre,  il  avoitdonné  le  fien  au  huitième 
Ago  :  (i)  que,  quoiqu'il  fût  du  Con- 


(i)  C'eft  le  huitième  fils  de  l'Empereur  dé- 
^  Tome  XIX.  S 
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feil  d'Etat,  il  fe  difpenfoit  d'y  afTifter; 
&  que  tout  récemment  ayant  appris  la 
mort  du  beau-pere  du  neuvième  Jlgo  , 
il  avoit  foupiré,  levé  les  yeux  au  Ciel, 
&  envoyé  des  Officiers  faire  des  coiji- 
plimens  de  condoléance  à  fa  famille, 
quoiqu'il  ne  pût  ignorer  que  ce  Seigneur 
étoit  mort  dans  la  difgrace  de  l'Empe- 
reur; que  pour  toutes  ces  fautes,  on  le 
deftituoit  de  fa  dignité ,  on  le  privoit 
defesappointemens ,  &  on  lui  ordonnoit 
de  partir  dans  dix  jours  avec  toute  fa 
famille,  fes  femmes,  fes  enfans,  &  fes 
petits-fils,  pour  aller  demeurer  à  Yeou^ 
cuc(î).  Parmi  ceux  qui  fe  trouvèrent 
préfens  ,  lorfqu'on  lui  intima  un  ordre 
fi  févere ,  il  y  avoit  beaucoup  de  pa- 
rens  &  d'amis  ;  mais  ils  diffimulerent 
leur  douleur  le  mieux  qu'ils  purent  : 
le  moindre  figne  de  compafîîon  qu'ils 
enflent  donné ,  leur  eût  été  auffi  préju- 
diciable qu'à  celui  qu'ils  plaignoient 


funt  ;  tous  les  Grands  de  TEmpire  ,  Tartares  & 
Chinois  lui  donnèrent  leurs  fufFrages  pour  être 
Prince  héritier  ;  ainfi  cette  faute  ,  fi  c'en  eft  une , 
étoit  commune  à  fous. 

(i)  FeoU'Oué  un  petit  lieu  où  il  y  a  unç. 
garnifon  de  foldats  Tartares,  à  quatre-vingt-dix 
lieues  à  Toueft  de  Peking  ,  un  peu  au-delà  de  h 
grande  muraille*. 
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avec  tant  de  ralfon.  Les  courtifans  virent 
clairement  que  toutes  ces  fautes  qu'on 
faifoit  revivre  depuis  tant  d'années ,  n'é- 
toient  qu'un  prétexte  pour  couvrir  le 
véritable  motif  d'un  traitement  ii  dur  : 
car  nonobftant  toutes  ces  prétendues 
fautes  qu'on  n'ignoroit  pas  il  y  a  deux 
ans ,  on  n'avoit  pas  laiffé  de  l'élever 
à  un  nouveau  dégré  d'honneur.  > 
Le  Régulo  qui  avoit  vécu  tant  d'an- 
nées à  la  Cour  dans  les  premières  char- 
ges, &  avec  la  réputation  la  plus  faine ^ 
fouffrit  impatiemment  des  reproches  fi 
peu  mérités.  Il  commençoit  déjà  à  fe 
juftifier  d'une  manière  un  peu  vive,  &  il 
lui  échappa  même  certaines  expreffions, 
où  il  introït  du  dépit,  &  qui  euffent 
été  interprétées  en  mauvaife  part  :  c'eft 
pourquoi  le  Prélident  qui  étoit  fon  ami, 
&  qui  de  voit  porter  fa  réponfe  à  l'Em- 
pereur ,  craignant  que  l'accablement 
d'affliélion  où  ilétoit,  ne  le  fit  tomber 
dans  une  faute  véritable ,  lui  ordonna  de 
(e  lever  &  de  penfer  à  loifir  à  ce  qu'il 
avoit  à  répondre  ;  il  fuppofa  le  befoin 
qu'il  avoit  d'aller  changer  d'habit 
à  caufe  de  la  chaleur  ;  mais  ce 
n'étoit  qu'un  prétexte  pour  lui  laiffer 
le  temps  de  rentrer  en  lui-même, 
de  mefurer  mieux  fes  termes.  A  fon  re^ 
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tour  il  fit  un  extrait  dç  la  réponfe  du  Re-^ 
gulo,dontiine  prit  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  raifonnable ,  &  il  en  fit  aulîi- 
tôt  le  rapport  à  l'Empereur  ;  mais  Sa 
Majçfl^  ne  fit  aucune  réponfe  ;  ainfi 
le  vieillard  3près  avoir  attendu  long- 
temps, fut  obligé  de  fe  retirer  dans  fa 
maifon ,  oîi  f on  étoit  déjà  iiiformé  de 
ce  qui  venoit  de  lui  arriver* 

Prefque  tous  fes  fils  le  reçurent  à  fa 
porte  ;  &  d'un  air  gai  &  content  ils  le 
prièrent  de  ne  point  s'affliger  inutile- 
ment &  de  cpnferver  fa  fanté,  Tafliii- 
rant  qu'ils  le  fuivroient  par-tout  aveç 
joie  &  qu'ils  feroiept  en  forte  qu'il  ne 
manquât  jamais  4e  rien,  Enfuite  le  Prin^- 
ce  aîné  portant  la  parole  au  nom  de 
tous,  lui  demanda  en  grâce  qu'il  per- 
mit à  fes  autres  frères  qu'il  n'avoit  point 
vus  depuis  qu'ils  étoient  chrétiens,  fça  voir 
le  troifieme,  le  dixième,  &  l'onzième, 
de  paroître  en  fa  préfence  :  Allez,  ré- 
pondit le  Régulo,  appellez-les  vpus- 
même  :  comme  ils  n'étoient  pas  éloignés  , 
&  qu'ils  attendoient  la  réponfe  que  feroit 
leur  pere,  ils  ne  furent  pas  long-temps 
fans  paroître.  Cette  entrevue  donna 
^  quelques  inftans  de  joie,  &  diflipa  d^a-- 
bord  la  trifteffe  que  caufoit  leur  exil. 
Le  Regulo  lui-même  publia  pour  uq 
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moment  fon  infortune,  &  prenant  un 
air  agréable  ;  nous  avons ,  dit-11  ^  dans 
notre  famille  un  péché  originel  ;  il  vou- 
loit  parler  des  reproches  qu'on  lui  avoit 
faits  fur  les  fautes  de  fes  ancêtres;  après 
quoi  11  alla  fe  repofer  de  la  fatigue  qu'il 
avoit  eue  à  effuyef  au  palais ,  &  qui  en 
effet  de  voit  être  pénible  pour  un  homme 
de  fon  âge,  tandis  que  fes  enfans  iroient 
mettre  ordre  à  leurs  affaires  pour  fe  difpo* 
fer  au  départe 

Le  lendemain  fur  les  huit  heures  du 
matin ,  le  Regulo  retourna  au  palais  , 
&  porta  un  mémoire  apologétique  qu'il 
avoit  fait  faire  pendant  la  nuit;  je  n'en 
fçais  pas  le  contenu  i  mais  à  peine  fût- 
il  parti  que  fon  fils  aîné  qui  portoit  déjà 
le  nom  de  François  Xavier ,  vint  à  l'é- 
glife  demander  avec  empreifement  lé 
baptême  :  «  il  eflà  craindre,  dit-il,  que 
»  l'Empereur ,  touché  des  longs  fervi-* 
»  ces  &  du  grand  âge  de  mort  pere 
»  ne  lui  remette  la  peine  de  l'exil; 
H  fi  cela  étolt ,  je  défefpérerais  prefque 
»  de  ma  converfion  :  il  reviendroit  du 
»  palais  chargé  de  tant  d'ordres  pour 
arrêter  le  progrès  de  la  Religion  dans 
notre  famille  ,  que  mes  autres  frères 
»  &  moi  ferlons  liés  par  de  nouvelles 
»  chaînes  bien  plus  difficiles  à  rompre.  Il 
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if>  n'y  a  plus  à  délibérer,  je  veux  défor- 
y>  mais  vivre  &  mourir  Chrétien ,  &  ne 
»  pas  abiifer.  davantage  de  la  bonté  & 
n  de  la  patience  de  Dieu  qui  m'attend 
y>  depuis  fi  long-temps.  »  Il  reçut  donc 
cette  grâce ,  de  même  que  fon  neveu  fils 
du  huitième  frère ,  &  chef  de  fa  famille 
depuis  k  mort  de  fon  pere  ,  qui  n'a  pas 
eu  le  même  bonheur.  C'efl:  un  Jeune 
Prince  de  vingt-fix  ans,  qui  réunit  en  fa 
perfonne  les  plus  belles  qualités  de  Tef- 
prit  &  du  corps;  &  ce  qui  eft  infini- 
ment plus  eftimable,  qui  eft  rempli  des 
plus  grands  fentimens  de  la  Religion. 
Il  y  a  long-temps  qu'il  imitoit  fes  on- 
cles dans  leurs  pratiques  de  zele.  Il 
avoit  inftruit  tous  ceux  de  fa  maifon  ^ 
&  plufieurs  avoient  déjà  été  baptifés. 
Après  ces  deux  Princes,  trois  domefli- 
ques  du  fécond  fils  qui  dévoient  ac- 
compagner leur  maître  dans  leur  exil, fu- 
rent a uffi  régénérés  dans  les  eaux  du 
baptême. 

Pendant  ce  temps-là  le  Régulopréfen- 
toit  fon  mémoire  au  Préfident  du  Tri- 
bunal des  Princes;  mais  il  fut  fort  fur- 
pris  d'entendre  les  nouveaux  reproches 
que  ce  Préfident  lui  fit  de  la  part  de 
l'Empereur.  «  Le  fixieme  &  le  douzie- 
p  me  de  vos  enfans ,  lui  dit-il ,  (  ce  font 
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»  les  Princes  Louis  &  Jofeph)  ontem- 
»  braffé  la  loi  Chrétienne ,  &  ont  four- 
»  ni  de  l'argent  pour  bâtir  une  égli- 
»  fe;  vous  en  avez  encore  d'autres  qui 
»  ont  imité  leur  exemple  :  que  n'em- 
»  ploiyez-vous  votre  autorité  pour  les 
»  en  détourner,  ou  que  ne  les  défériez- 
»  vous  à  l'Empereur  ?  On  fçaura  les 
»  ranger  à  leur  devoir,  puifque  vous 
»  ne  îçavez  pas  les  gouverner  ». 

Le  Régulo  répondit  qu'à  la  vérité  le 
troifieme ,  le  dixième  &  le  onzième  de 
fes  enfans  s'étoient  faits  Chrétiens  ^  mais 
qu'il  avoit  ignoré  leur  deffein  ,  &  qu'auf- 
fi-tôt  qu'il  en  avoit  été  informé  ,  il  les 
avoit  chafles  de  fa  préfence  ,  &  que 
pendant  trois  ans  entiers  il  avoit  refufé 
de  les  voir  ;  que  s'il  ne  s'étoit  pas  fait 
leur  délateur ,  c'eft  qu'il  n'a  voit  ni  af- 
fez  d'efprit  ni  affez  de  capacité,  pour 
difcerner  fi  cette  loi  eft  vraie  ou  fauf- 
fe.  Ces  excufes  furent  inutiles  :  on  lui 
tourna  le  dos^  &  on  le  laiffa  là  juf- 
qu'au  foin 

Le  feptieme  il  retourna  encore  au 
palais,  &  il  y  demeura  prefque  tout 
le  jour  auffi  inutilement  que  la  dernière 
fois  :  «  allez ,  partez ,  lui  difoit-on ,  cor- 
»  rigez-vous,  &  l'Empereur  vous  fera 
»  grâce  »i  mais,  on  ne  lui  difoit  pas 
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de  quoi  11  devoit  fe  corriger.  Le  mêmé 
|our  j'allai  dès  le  matin  à  Téglife  des 
Pères  Portugais ,  me  doutant  bien  que 
l'y  trouverois  quelques-uns  de  ces  Prin- 
ces Chrétiens,  qui  m'inftruiroient  de 
l'état  ou  étoient  les  chofes.  EfFeûive- 
ment  j'y  trouvai  les  Princes  Jean,  Fran- 
çois, Paul  &  Jean-Baptifte ,  avec  le  fils 
unique  du  Prince  Paul  âgé  de  dix-fept  ans> 
qui  attendoit  qu'on  lui  conférât  le  faint 
baptême.  Quoiqu'il  l'eût  demandé  plu- 
fieurs  fois  &  avec  de  grandes  inftanees, 
on  le  lui  avoit  toujours  différé  foit  à 
caufe  de  fon  âge ,  &  du  danger  qu'il 
y  avoit  qu'il  ne  fe  laifTât  pervertir 
par  les  autres  Princes  du  même  Sang 
encore  infidèles ,  foit  parce  qu^il  demeu- 
roit  encore  chez  le  Régulo  fon  grand 
pere,  qui  l'avoit  élevé  dès  le  berceau, 
qui  l'aimoit  tendrement,  &  qui  eût  porté 
les  chofes  à  quelque  éclat ,  s'il  eût  fçii 
qu'il  étoit  Chrétien,  D'ailleurs  il  n'étoit 
pas  inutile  chez  le  Régulo;  il  parloit  à 
ce  vieillard  avec  une  liberté  que  tout 
autre  que  lui  n'eût  ofé  prendre;  &  il 
l'entretenoit  fans  cefTe  des  vérités  de  la 
Religion  :  un  jour  il  l'avertit  que  le 
Médecin  qu'il  entretenoit  dans  fa  mai- 
fon  venoit  de  mourir,  (c'étoit  un  vieux 
Chrétien  de  la  province  de  Houquanv^ 
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le  Régulo  lui  répondit  en  fe  fervant  de 
l'expreffion  ordinaire  des  Chrétiens  , 
a  fçavoir,  que  Dieu  l'avoit  recueilli  : 
y>  oui  y  reprit  le  jeune  homme,  Dieu  Ta 
»  recueilli  :  mais  il  faut  fçavoir  que  nous 
»  mourrons  tous  comme  lui ,  grands  & 
»  petits,  jeune  &  vieux,  perfonne  ne 
»  peut  éviter  la  mort  :  mais  tous  iront- 
M  ils  dans  le  même  endroit?  L'enfer  eft 
»  la  demeure  éternelle  des  infidèles,  qui 
»  ont  refufé  le  baptême  &  rejetté  la 
»  loi  de  Dieu  :  les  Chrétiens  iront  au 
»  Ciel  où  ils  jouiront  d'éternelles  délices: 
»  oh  1  fi  vous  fçaviez  ce  que  c'eft  que 
»  l'enfer  !  nulle  expreffion  n'en  peut  éga- 
»  1er  l'horreur».  Le  Régulo  qui  ne  vouloit 
paseffuyerle  refte  dufermon  de  ce  jeune 
Prince  ,  lui  impofa  filence  ;  mais  il  n'en 
étoit  pas  plus  timide  ^  &  il  faififlbit  tou- 
tes les  occafions  de  lui  remettre  de- 
vant les  yeux  les  grandes  vérités  du 
chriftianifme* 

Pendant  qu'on  difpofoît  toutes  chofes 
pour  la  cérémonie  ,1a  nouvelle  fe  répandit 
que  l'Empereurremettoit  la  peine  de  l'exil 
au  Régulo,  &  qu'il  fe  contentoit  de  le 
dépouiller  de  fa  dignité.  Quoique  cette 
nouvelle  fe  trouvât  fauffe  dans  la  fuite  , 
elle  devoit ,  ce  femble,  caufer  mn  mour 
yement  de  joie  ;  cependant  les  Princes 
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récoiiterent  froidement ,  &  y  parurent 
peu  fenfibles.  Celui  qui  étoit  prêt  d'être 
baptifé  5  craignit  qu'on  ne  prît  de-là  oc- 
calîon  de  différer  encore  fon  baptême  : 
M  Tout  va  bien  aujourd'hui,  dit-il 5  & 
5>  demain  tout  ira  mal;  Je  ne  veux  pas 
»  courir  le  rifque  de  fortir  de  Peking  fans 
»  avoir  reçu  le  baptême  ;  peut-être  que 
»  je  n'en  trouverois  plus  l'occafion  »  : 
il  fallut  donc  le  fatisfaire  au  plutôt.  La 
cérémonie  fe  fit  par  le  Pere  Fridelli ,  Jé- 
fuite  Allemand,  dans  une  grande  Sacrif- 
tie  bien  ornée.  Le  Prince  Jean  fut  le  par* 
rain ,  &  donna  au  jeune  Prince  le  nom 
de  Michel ,  comme  il  le  fouhaitoit ,  à 
caufe  de  la  dévotion  particulière  qu'il 
avoit  envers  cet  Archange.  Après  la 
cérémonie  nous  entrâmes  tous  à  l'Eglife 
pour  y  adorer  Notre  Seigneur  ;  &  comme 
on  fe  retiroit ,  le  nouveau  Néophyte 
alla  feul  à  la  chapelle  de  fon  faint  pa- 
tron pour  y  faire  fa  prière ,  puis  il  vint 
nous  rejoindre  dans  la  falle  ;  là  il  fe  mit 
à  genoux  aux  pieds  du  pere  qui  Tavoit 
baptifé  pour  le  remercier  ;  il  donna  les 
mêmes  marques  de  reconnoiffance  aux 
autres  Pères  qui  avoient  été  préfens ,  à 
fon  parrain ,  à  fon  pere ,  à  fon  oncle , 
&  au  Prince  Jean-Baptifte  fon  coufin- 
germain.  Le  Pere  Fridelli  lui  donna  ^ 
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félon  la  coutume  ,  un  chapelet  ,  une 
croix  &  une  image  qu'il  reçut  à  genoux 
avec  beaucoup  de  refpeâ  &  d'aftions 
de  grâces. 

On  l'obligea  après  de  s'afleoir  avec 
tous  les  autres  pour  boire  le  thé ,  ce  qu'il 
ne  fit  que  par  complaifance  ;  car  il  étoit 
dans  l'impatience  de  fortir  de  la  falle  , 
pour  aller  auffi  remercier  les  Catéchiftes  : 
il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  domeftiques 
des  Pères  ,  &c  à  tous  ceux  qu'il  crut 
avoir  contribué  à  fon  bonheur  ,  à  qui  il 
ne  donnât  des  marques  d'amitié  &  de 
reconnoiffance  ;  &  quoiqu'il  fçût  qu'il 
étoit  fort  au-deffus  d'eux  par  fa  naiflance  , 
il  les  regardoit  dès-lors  comme  fes  frères 
en  Jéfus-Chrift. 

Pardonnez-moi,  mon  Révérend  Pere, 
ce  petit  détail ,  je  crois  que  loin  de  le 
défapprouver ,  vous  admirerez  comme 
ixioij  qu'un  jeune  Prince,  dans  les  fâ- 
cheufes  circonftances  où  il  fe  trouvoit , 
prêt  de  partir  pour  un  exil  très-rude  , 
&  peut-être  fans  efpérance  de  retour , 
fût  fi  attentif  à  de  fimplcs  devoirs  de 
bienféance ,  &  auffi  peu  embarraffé ,  que 
s'il  ne  fe  fût  agi  après  cela ,  que  d'aller 
faire  un  tour  à  fa  maifon  de  campagne. 

Le  Régulo  qui  s'attendoit  toujours  à 
quelque  favorable  retour  du  côté  de 

X  vj 
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rEnipereur,  alla  au  tribunal  des  Princes 
pour  s'informer  fi  Sa  Majeflé  ne  s'étoit 
point  radoucie.  Il  eut  pour  toute  ré- 
ponfe  que  l'Empereur  avoit  vu  fon  Mé- 
moire, &  qu'il  n'avoit  qu'à  partir  & 
fans  délai»^  Sur  cela  le  Régulo  ne  prenant 
plus  confeil  que  de  lui-même ,  crut  que 
pour  appaifer  l'Empereur  ^  il  devoit  lui 
livrer  ceux  qui  étoient  devenus  l'abjet 
de  fa  colère  &  de  fon  indignation,  afin 
qu'il  en  fît  telle  juftice  qu'il  lui  plairait» 
C'eft  uiîe  coutume  établie  chez  les  Mant* 
cheoiix^  de  livrer  leurs  enfans  à  l'Empe- 
reur, quand  il  fe  plaint  de  leur  conduite» 
Aufli-tôt  qu'il  fut  de  retour  à  fon  hôtel  ,  il 
envoya  chercher  fes  fils ,  &  fes  officiers  y 
il  fit  apporter  des  chaînes  ,  &  d'im  figne 
de  main ,  il  ordonna  qu'on  les  mit  au 
Prince  Jean  qui  les  reçut  fans  dire  un 
feul  mot;  il  indiqua  de  même  le  Prince 
Paul  ;  l'officier  s'approcha  pour  k  lier  ; 
Hîais  ce  Prince  repouffant  de  la  main  les 
chaînes  ^  dit  d'un  ton  ferme ,  qu'il  n'avoit 
offenfé  ni  le  ciel ,  ni  la  terre ,  ni  l'Em- 
pereur ,  ni  fon  pere  ;  &  qu'il  prioit  du 
moins  qu'on  lui  dît  pour  quelle  raifon 
en  vouloit  Tenchaîner.  Son  pere  ne  ré- 
pondit rien ,  &  fe  contentant  de  baifler 
les  yeux  ,  fon  filence  faifoit  aflTez  con- 
noître  Fembarras  où  il  fe  trouvait  :  fur 


&  curhujefi 
quoi  le  Prince  Jean  prenant  la  parole  ^ 
«  ne  voyez -vous  pas,  lui  dit -il,  que 
H  tout  notre  crime  eft  d'avoir  em- 
»  brafle  la  Religjioa  chrétienne^  C'ell 

cela  même ,  reprit  le  Prince  Paul ,  que 
»  je  voulais  qu'oame  dît  clairement ,  je 
»  recevrai  volontiers  ces  chaînes  pour 

une  fi  bonne  caufe  :  &  de  la  même 
jnain  qu'il  les  avoit  rejettées  ,  il  les  re- 
prit ,  &  aida  à  fe  les  mettre  ;  le  Prince 
François,  qui,  dès  fa  jeunefle  avoit  urt 
€ommencemen.t  de  furdité  ,.  a'entendit 
pas  bien  ce  qui  fe  difoit  mais  jugeant 
du  traitement  qu'on  lui  préparoit  par 
€e  qu'il  voyoit il  a'attendit  pas  qu'oa 
Tint  à  lui  ;  il  fortit  de  h  place ,  &  alla 
£e  préfenter  aux  Officiers ,  qui  fans  autre 
ordre  ^  le  lièrent  comme  fes  deux  frères* 

A  la  fin  de  cette  fcene  le  Réguîo  fe  leva  9. 
&  retourna  au  Palais  de  l'Empereur  pour 
y  rendre  compte  de  ce  qu'il  venoit  de 
faire.  Avant  que  de  partir  „  il  ordonna 
à  un  de  fes  Officiers  infidèle  d'aller 
dans  tous  les  hôtels  de  fes  enfans,  &L 
d'enjoindre  à  leurs  domeftiques  qu'ils 
euffent  à  détruire  pvrompternent  les  cha- 
pelles &  les  oratoires;  &  à  ramaffer  les 
images,  les  croix,  les  chapelets  pour 
les  reporter  à  l'églife. 

Pendant  queleRégulo  étoit  au  Palais  ^ 
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les  trois  Princes  chrétiens,  qui  refterenf 
avec  leurs  gardes  ,  ne  doutolent  pas 
qu'on  ne  les  conduisît  bientôt  au  tribunal 
des  Princes  pour  y  fubir  l'interrogatoire. 
Rien  ne  leur  faifoit  plus  de  plaifir  ,  car 
long-temps  auparavant  ,  qu'on  jouiffoit 
d'une  paix  profonde  ,  ils  avoient  réfolu 
de  préfenter  à  ce  même  Tribunal  un 
mémorial ,  pour  y  rendre  compte  de  leur 
religion  ,  dont  on  parloit  fi  difFérem- 
ïîient  fans  la  connoître  :  ils  prétendoient 
en  démontrer  la  vérité  aux  autres  Princes, 
leur  faire  fentir  la  néceffité  où  ils  étoient 
de  s'y  foumettre ,  &  leur  remettre  de- 
vant les  yeux  ^  que  puifqu'on  l'avoit  exa- 
minée  &  approuvée  tant  de  fois  au  Tri- 
bunal des  rites ,  il  feroit  injufte  d'inquié- 
ter ceux  qui  l'embraffoient.  Les  Miffion- 
naires  qui  avoient  fçu  cette  réfolution , 
s'y  oppoferent  ,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  la  prît  pour  une  infulte ,  &  qu'à  ce 
fujet  il  ne  s'élevât  une  perfécution  qui 
auroit  pu  ébranler  les  nouveaux  Néo- 
phytes encore  foibles  dans  la  foi. 

Les  Princes  entrèrent  pour  lors  dans 
ces  raifons  de  prudence;  mais  ils  crurent 
qu'elles  ceflbient  dans  les  circonftances 
préfentes ,  &  que  le  temps  étoit  venu 
de  rendre  un  témoignage  public  aux  vé- 
rités de  la  religion.  Les  Prince  Jean  &  le 
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Prince  Paul  s'entretenoient  de  la  forte  , 
tandis  que  le  Prince  François  ,  qui  fe 
promenoit  dans  la  fa! le  ,  montrant  fes 
chaînes  à  fes  domeftiques  &  à  ceux  de 
fon  pere  :  «  Vous  voyez  ces  fers ,  leur 
»  difoit-il ,  je  les  eftlme  plus  que  toutes 
»  les  richeffes  de  l'univers  ;  gardez-vous 
»  bien  de  me  plaindre,  ou  d'apprchen- 
»  der  pour  vous  le  même  fort  :  le  plus 
»  grand  bonheur  qui  puiffe  vous  arriver, 
»  c'eft  d'être  enchaînés ,  &  de  foufFrir 
»  comme  nous  pour  la  caufe  de  Jefus-» 
»  Chrift.  On  nous  a  condamnés  à  Texil  : 
»  ah  !  plût  à  Dieu  que  ce  fût  à  la  mort  ! 
M  Quel  plaifir  feroit-ce  pour  nous ,  de 
M  voir  abréger  le  chernin  du  ciel,  d'être 
tout  d'un  coup  délivrés  des  miferes 
»  de  cette  vie ,  &  tranfportés  dans  ce 
»  lieu  de  délices  où  Dieu  même  employé 
»  toute  fa  puiffance  à  récompenfer  fes 
»  faints  »  ! 

Il  parloit  encore ,  lorfqu'un  de  fes  do- 
meftiques envoyé  par  la  Princefle  fon 
ëpoufe  ,  vint  l'avertir  de  l'ordre  qu'avoit 
donné  le  Regulo  d'enlever  les  images,  les 
croix  ,  &  les  autres  fymboles  de  la  piété 
chrétienne.  Il  ne  répondit  qu'en  récitant 
d'un  ton  ferme  le  premier  précepte  du 
Décalogue  :  Fous  adorcre^  U  Seigneur 
yotrc  Dieu  ,  &  ne  fervirei  que  lui  feul ; 
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i<  qu'on  ne  touche  à  rien  ,  ajOMta-t-îI  î 
»  avant  que  ces  chaînes  tombent  par  ma 
»  mort,  ou  que  j'en  fois  délivré  d'une 
»  autre  manière  ;  moi-même  je  mettrai 
»  ordre  à  tout  >^ 

Le  Prince  Jean-Baptifle  qui  étoit  pré- 
fent  ^  fit  une  réponfe  un  peu  pkis  dure  : 
il  en  fut  repris  doucement  par  le  Prince 
Jean  fon  oncle  :  «  faites  attention  ,  lui 
M  dit-il  5  ^ue  nous  devons  plus  que  ja- 
M  mais  ménager  la  foiblefle  de  nos  do- 
M  meftiques  chrétiens  ;  il  faut  fi  peu  de 

chofe  pour  afFoiblir  leur  courage ,  fur- 
»  tout  lorfqu'ils  voyent  leurs  maîtres 
^  couverts  de  chaînes  ;  ce  ne  font  encore 
»  que  de  jeunes  arbres  qu'on  vient  de 
»  tranfplanter;  le  moindre  vent  peut  les 
y>  abattre  ». 

Cependant  le  Regulo  qui  étoit  allé  au 
Palais ,  afin  de  demander  à  qui  l'Empe- 
reur fouhaitoit  qu^il  remît  fes  enfans 
pour  en  faire  juftice ,  ne  fut  pas  reçu 
comme  il  l'efpéroit  :  le  Préfident  l'ayant 
entendu  y  ne  parut  pas  content  de  fa  dé- 
marche ,  foit  que  connoiffant  ta  fermeté 
de  ces  trois  illuflres  Néophytes ,  il  vit 
bien  qu'ils  ne  reculeroient  pas  ,  &  qu'on 
s'engageroit  avec  eux  dans  une  difpute 
de  laquelle  il  feroit  difficile  de  fortir  avec 
avantage  ,  foit  qu'il  craignît  que  l'Empe- 
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rèuf  ne  pôufsât  l'affaire  trop  loin  ,  & 
qu'enfuite  venant  à  s'en  repentir ,  il  ne  le 
rendît  refponfable  de  fa  trop  grande  fé- 
vérité  ;  foit  par  quelqu'autre  motif  que 
j'ignore,  il  ne  voulut  jamais  fe  charger 
d'en  faire  le  rapport  à  Sa  Majeft^  *  ^  tout 
»  eft  fini ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  inftruit  de 
H  la  fentence  qui  a  été  portée  ,  il  ne 
»  vous  refte  plus  d'autre  parti  à  prendre 
»  que  celui  d'obéir,  &de  vous  corriger 
»  vous  &  vos  enfans  ».  Q>mme  on  lui 
ajouta ,  qu'en  cas  d'amendement  ils  fe- 
roient  tous  avancés  ,  mais  qu^autrement 
ils  feroient  punis  févérement  ;  il  ne  s'a- 
giffoit  plus  que  de  fçavoir  de  quoi  il 
lalloit  fe  corriger ,  &  c^eft  ce  qu'on  ne 
voulut  jamais  lui  dire.. 

Le  Regulo  ne  fè  voyant  pas  plus 
avancé  par  une  démarche  qui  avoit  tant 
coûté  à  fa  tendreffe  ,  retourna  à  fon  hô- 
tel ,  &  fit  ôter  les  chaînes  à  fes  enfans 
fans  leur  dire  un  feul  mot.  Le  Prince 
Xavier,  fon  aîné,  prit  cette  occafion 
de  lui  repréfenter  de  nouveau  ce  qu'il 
lui  avoit  déjà  dit  tant  de  fois ,  que  de 
toutes  les  familles  de  Peking ,  il  n'y  en 
avoit  aucune  qui  eût  reçu  de  Dieu  des 
faveurs  plus  fingulieres  ;  que  le  traite- 
ment qu'on  lui  faifoit  ne  devolt  pas  lui 
paroître  une  difgrace  ;  mais  qu'il  devoit 
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le  regarder  comme  un  efFet  de  lamifé^ 
ricorde  infinie  de  Dieu  ,  qui  cherchoità 
le  fauver  par  la  voie  des  foufrrancesi 
Animé  qu'il  étolt  de  ce  feu  divin  ,  qu'il 
venoit  de  recevoir  au  baptêmev  il  conti-^ 
nua  de  dire  à  fon  pere  les  chofes  les  plus 
touchantes. 

Le  Prince  Jean ,  les  larmes  aux  yeux  , 
regrettoit  la  perte  de  fês  chaînes ,  & 
roccahon  qu'il  avoit  manqué  de  foufFrir 
le  martyre.  Il  voulut  parler  ,  mais  fa 
foibleffe  &  les  fanglots  lui  coupèrent  la 
parole.  Le  Prince  Paul,  fon  cadet ,  y 
îuppléa  :  «  à  ce  trait ,  dit-il ,  ne  recon- 
^  noiffez-vous  pas  le  monde  qui  a  été 
^>  jufqu'ici  votre  idole  ?  Quoi  de  plus 
»  ingrat  !  il  oublie  les  plus  longs  &  les 
»  plus  importans  fervices.  Quoi  de  plus 
»  injufte!  ce  n'eft  nullement  la  raifon  qui 
y>  le  conduit.  Quoi  enfin  de  plus  trom- 
»  peur  !  il  n'a  que  des  apparences  qui 
»  éblouiffent.  Mais  nous  donna-t-il  des 
»  biens  réels    quelle  en  eftia  folidité? 

tout  ce  qu'il  a  ,  &  ce  qu'il  peut  don- 
»  ner,  n'eft  qu\ine  vapeur  quife  dilîîpe 
»  à  rinftant ,  &  dont  à  la  fin  il  ne  refte 
»  qu'un  fouvenir  inutile.  Dieu ,  au  con- 
»  traire  ,  eft  grand  ,  libéral  dans  fes 
^  dons ,  magnifique  dans  fes  promeffes , 
»  &  fidèle  à  les  exécuter.  Voulez-vous 
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^>  tout-à-coup  goûter  une  paix  que  rien 
»  ne  puiffe  altérer,  &  vous  remplir  d'une 
»  force  fupérieufe  à  touslesévénemens? 
»  Attachez- vous  uniquement  à  Dieu; 
»  adorez-le ,  fervez  -  le  de  la  manière 
»  dont  il  veut  être  adoré  &  Tervi  ;  en  un 
»  mot  ,  faites  -  vous  Chrétien  ;  vous 
»  avez  avoué  tant  de  fois  que  cette 
»  Religion  eft  bonne.  Dites-moi , y  en  a- 
»  t-il  quelqu'autre  qui  foit  capable  de 
»  donner  ce  zele  &  cette  ardeur  que  vous 
»  nous  voyez,  qui  nous  fait  pleurer.&  gé- 
»  mir  depuis  fi  long- temps  fur  le  danger 
»  où  vous  êtes  de  vous  perdre  éternelle- 
»  ment  ?  Hé ,  que  vous  fervira»  t-il  d'à- 
»  voir  eu  ce  grand  nombre  d'enfans  que 
»  vous  aimez  avec  tant  de  tendreffe ,  s'il 
»  arrive  que  vous  foyez  éternellement 
»  féparé  d'eux  y  pour  n'avoir  pas  voulu 
»  reconnoître  &  fervir  le  même  Maître? 

Le  Regulo  fe  voyant  ainfi  affailli  de 
tous  côtés ,  porta  les  deux  mains  à  la 
tête ,  &  s'appuyant  contre  la  muraille  , 
il  y  demeura  attaché  fans  répondre  un 
feul  mot.  Cette  pofture  fît  connoître  à  fes 
enfans  qu'il  ne  les  écoutoit  pas  volon- 
tiers 5  &  que  le  temps  de  fa  converfion 
n'étoit  pas  encore  venu ,  ce  qui  les 
obligea  de  fe  retirer. 

Si  on  a  dit  de  S.  Auguftin  que  le  fils  de 
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tant  de  larmes  ne  pouvoit  pas  pérîr  1 
n'avons  -  nous  pas  f âifoft  d'efpérer  que 
Dieu  accordera  enfin  la  converfion  de 
ce  bon  vieillard  aux  larmes ,  aux  prières, 
aux  jeûnes,  aux  auftérités&  aux  aumônes 
de  fes  enfans?  NonobftantrefFort  de  cette 


être  ignorée  de  perfonne  ,  neuf  femmes 
de  la  même  maifon ,  toutes  bien  inftruites, 
&  fur  le  point  de  fuivre  leurs  maîtreffes 
€n  exil ,  vinrent  à  TEglife  de  la  Sainte 
Vierge  demander  &  recevoir  lé  faint 
baptême. 

Cependant  prefque  tous  les  parens  du 
vieuxRegulo  lui  confeillerent  de  ne  plus 
avoir  recours  aux  mémoriaux  ni  aux  apo* 
logies;  qu'il  lui  falloit  tenter  une  autre 
voie  plus  capable  de  fléchir  la  colère  de 
l'Empereur;  c'étoit  d'aller  encore  au  Pa- 
lais, d'implorer  fa  clémence  &  d'y  reflet 
dans  une  poflure  humiliée ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût' reçu  quelque  réponfe  ;  qu'on 
ne  manqueroit  pas  d'avertir  fecrétement 
Sa  Majefté  de  l'état  d'humiliation  où  il  fe 
tiendroit  ;  &  que ,  fans  doute ,  touchée 
de  fon  grand  âge ,  de  fes  longs  fervices  , 
&  des  marqui^s  de  fon  repentir  ,  elle 
prendroit  des  fentimens  de  bonté  &  de 
douceur  à  fon  égard  ,  &  que  le  pardon 
ne  tarderoit  pas  à  venir. 


perfécution  domefll 
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Le  Regulo  n'itoît  pas  éloigné  de  pren- 
dre ce  parti  ;  fes  enfans  Chrétiens  l'ap- 
préhendoient  fort ,  fans  ofer  néanmoins 
ouvrir  la  bouche  pour  l'en  détourner  ; 
ils  fe  contentoient  de  conjurer  la  tem- 
pête par  leurs  continuelles  prières ,  car 
ils  défefpéroient  de  fa  converfion  ,  s'il 
obtenoit  quelque  adouçiffement  à  fa 
peine ,  qui  lui  rendit  la  liberté  de  de* 
meurer  à  la  Cour*  Dieu  permit  qu\m 
ami  du  Regulo ,  en  qui  il  avoit  une  en*- 
tiere  confiance  ,  délapprouvât  fort  ce 
deffein ,  comme  indigiite  de  foii  âge ,  de 
fon  rang  ^  de  fg  réputation  &  de  fes 
fe.rvic€s  ;  ainfi  il  ne  fut  plus  queftion 
de  retourner  au  Palais. 

Comme  il  n'y  avoit  point  eu  de  dé- 
fe,nfe  de  vifiter  cette  famille  avant  fort 
départ,  prefque  tous  leurs  proches 
leurs  alliés  &  leurs  amis  s'acquittèrent 
de  ce  devoir  ;  c'étoit  un  flux  &  veûux 
continuel  de  Seigneurs  qui  inondoit  le 
quartier  ;  nous  n'osâïîies  pas  aller  Jes 
yoir^  parce  que  nous  étions  inftruits  qu'il 
y  avoit  des  gen$  portés  pour  épier  tous 
ceux  qui  enireroient  dans  leurs  maifons. 
Le  parti  que  je  pris  fut  de  leur  écrire 
une  lettre  en  langue  Tartare  ,  fans  la 
figner ,  où  je  tâchois  de  les  fortifier  en 
leur  iftfpiraiij;  Jej  («ntimçns  qu'iU  deq 
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volent  prendre  dans  des  conjonftures  fi 
trîftes  :  je  Tadreffois  au  Prince  Jean  ,  & 
je  la  lui  envoyai  par  un  Catéchifte  qui 
lui  portoit  de  ma  part  quelques  préfens  i 
de  dévotion.  Ce  Catéchifte  avoit  un  ^ 
talent  rare  de  bien  parler  de  Dieu  ,  & 
il  étoit  accoutumé  à  voir  de  grands  Sei- 
gneurs. Il  fçavoit  que  ces  Princes  étoient 
Chrétiens  ;  mais  il  ne  les  avoit  jamais  vus  ; 
il  les  vifita  Fun  après  l'autre.  Quand  il 
vint  me  rendre  compte  de  la  commiflion 
dont  je  l'avois  chargé  ,  je  trouvai  un 
homme  tranfporté  hors  de  lui-même, 
»  Ah  !  mon  Pere ,  s'écria- t-il ,  dans  une 
%>  efpece  d'enthoufiafme  ,  chez  quelles 
»  perfonnes  m'avez- vous  envoyé  ?  Eh  ! 
»  quelles  paroles  de  confolationpouvois- 
»  je  porter  à  des  gens  qui  ne  refpirent 
que  les  croix  &  les  foufFrances  ?  J'ai 
«  vu  des  faints  qui  parlent  de  Dieu  avec 
»  une  éloquence  toute  divine  ;  je  n'ai  eu 
M  autre  chofe  à  faire  qu'à  les  écouter  & 
à  admirer  la  vivacité  de  leur  foi  ;  ils 
ne  tiennent  à  aucune  des  chofes  de  la 
^  terre  ;  ce  qui  les  touche  uniquement , 
»  c'eft  que  dans  le  lieu  de  leur  exil ,  ils 
»  n'auront  point  de  Mlffionnaires  pour 
y>  leur  adminiftrer  les  facremens.  Vous 
ne  fçauriez  croire  avecquel  fang  froid 
ils  m'ont  entretenu  de  leur  départ  ; 
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\>  non  ,  fi  je  n'avois  pas  vu  moi-même 
»  ces  Seigneurs,  je  n'aurois  jamalsajouté 
»  foi  à  tout  ce  qu'on  auroit  pu  me  dire 
»  de  leur  courage  &  de  leur  vertu  ». 

Ce  même  jour  le  Prince  François  dé- 
pêcha un  de  fes  Eunuques  aux  Miffion- 
naîres  pour  leur  demander  la  permiffion 
de  catéchlfer  &  de  baptifer  dans  le  lieu 
de  fon  exil ,  oii  il  ne  prétendoit  pas ,  di- 
foit-il,  aller  inutilement;  &  il  les  prioit 
de  lui  envoyer  de  toutes  les  Eglifes  le 
plus  qu'on  pourroit  trouver  de  petites 
images,  de  croix  &  de  chapelets.  Que 
ne  doit-on  pas  attendre  du  zèle  de  ce 
fervent  Néophyte  ,  qui  part  pour  une 
terre  étrangère ,  animé  de  la  plus  ardente 
charité  pour  le  falut  de  ceux  qu'il  y 
trouvera  ?  Un  de  nos  Pères  lui  ayant 
témoigné  combien  il  étoit  touché  de  ce 
qu'il  étoit  devenu  un  peu  fourd  :  il  lui 
répondit  qu'au  contraire ,  11  remercioit 
le  Seigneur  de  lui  avoir  envoyé  cette 
infirmité  ,  parce  que  ^  comme  elle  le 
rendoit  inutile  pour  le  monde ,  elle  lui 
laifloit  une  liberté  entière  de  penfer  à 
Dieu  5  &  de  ne  fervir  que  lui. 

•  Le  lendemain  ,  le  Regulo  envoya 
.chercher  la  Princefle  Françoife  ,  époufe 

du  Prince  Jofeph  ;  pendant  fon  abfence^ 
il  dépêcha,  un  de  fes  Officiers  infidèles 
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avec  ordre  de  vifiter  fa  niaifon ,  &  dé 
pénétrer  même  jufqiies  dans  la  chambre 
de  la  Princefle  ,  d'y  ramaffer  tout  ce 
qu'il  y  trouveroit  de  croix ,  de  chapelets 
&  d'images  ,  &  de  les  brûler  au  milieu 
4de  la  coun 

Cet  ordre  facrllége  fut  exécuté  ponc- 
tuellement :  tout  étoit  déjà  confumé  , 
lorfque  la  Princeffe  retourna  à  fon  hô- 
tel. A  la  vue  de  ce  monceau  de  cendres  , 
elle  penfa  tomber  en  défaillance^  & 
elle  exprima  fa  douleur  par  les  cris  les 
plus  lamentables  ;  ce  qui  fit  croire  aux 
voifins  qu'une  douleur  fi  exceflîive  ne 
pouvoit  être  que  l'effet  du  déplaifir  que 
lui  Sfîufoit  Te-xil  ;  elle  ne  fe  confola  que 
quand  fes  beaux-freres  Chrétiens  lui  eu- 
rent promis  de  la  dédommager  de  fa 
perte ,  en  partageant  avec  elle  ce  qu'ils 
avoient.  Ils  firent  en  même-temps  réfle- 
xion que  le  Regulo  pourrolt  ordonner 
ime  femblable  vifite  dans  leurs  malfons  ; 
&  pour  ne  point  expofer  les  croix  &  les 
images  qui  leur  reftoient,  à  être  profa- 
nées par  des  mains  idolâtres  ,  ils  ren- 
voyèrent les  plus  grandes  à  l'Eglife  , 
&  ne  gardèrent  que  les  plus  petites  , 
ou  celles  qui  pouvoient  aifément  fe  ca- 
cher. Après  quoi  ils  allèrent  tous  enfem- 
bie  exhorter  de  nouveau  leur  pere  à  em- 

braffej 
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l)raffer  le  Chriftianifme  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent rien  gagner  fur  fon  efprit.  Cette 
journée  finit  par  le  baptême  de  trois 
domeftiques  d'un  de  fes  enfans  Caté- 
chumé'nes.  Le  jour  fuivant ,  il  y  en  eut 
encore  quelques-uns  de  baptifés  ,  ôc 
d'autres  qui  fe  purifièrent  dans  le  facre- 
rxîent  de  la  pénitence. 

Le  135  le  Regulo  &  tous  fes  enfans 
devant  aller  à  la  fépulture  de  leurs  an- 
cêtres 5  &  étant  obligés  de  paffer  près 
de  l'Eglife  des  Pères  Portugais,  quî  étoit 
fur  leur  chemin,  le  Prince  Paul,  le  Prince 
Jean^  &  le  Prince  Michel  partirent  de 
grand  matin  ,  vinrent  à  Téglife ,  y.  en- 
tendirent la  Meffe  ,  &  reçurent  notre 
Seigneur  ;  le  deuxième  fils  du  fécond  fils 
du  Regulo  y  reçut  le  baptême ,  &  fut 
nommé  Jean-Baptifte  ,  comme  fon  cou- 
fin  ;  fon  pere  étoit  toujours  Catéchu- 
mène; il  fouhaitoit  fort  d'être  baptifé 
avant  que  de  partir  ;  mais  le  foin  de  fes 
affaires  domeftiques  ,  que  les  autres  né- 
gligeoient ,  l'engagea  dans  tant  de  délais  , 
qu'il  en  perdit  Toccafion. 

Ce  même  jour,  vingt  dames  fuivantes 
des  maifons  de  ces  Princes  vinrent  fe 
confefTer  :  enfin  tous  ceux  qui  avoient 
la  liberté  de  fortir ,  quelque  embarras 
guils  euffent  d'ailleurs  ^  trouvoient  le 
Jomz  XIX,  J 
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temps  de  venir  à  Téglife.  Il  y  eut  mêmé 
une  Princefle  qui ,  dans  la  crainte  qu'au* 
cun  des  Miffionnaires  ne  pût  aller  chez 
elle  y  fe  rendit  à  Téglife  des  femmes  avec 
fes  fuivantes  ,  aimant  mieux  s'expofer  à 
la  cenfure  &  à  la  malignité  des  dif- 
cours  publics  ,  que  de  partir  fans  le  fe- 
cours  des  facremens. 

Le  14  ,  un  Pere  Portugais  alla  de 
grand  matin  chez  le  Prince  Xavier;  il 
étoit  incommodé  ,  de  même  que  la 
Princefle  Therefe  ;  l'un  &  l'autre  enten- 
dirent la  mefl'e  ^  &  y  communièrent  , 
ainli  que  le  Prince  Pierre  leur  fécond 
fils  5  la  Princefl*e  Agnès  leur  belle^fiUe  , 
&  plufieurs  autres  perfonnes  qui  dé- 
voient partir  le  lendemain  pour  leur 
exil. 

Au  même  temps  ,  le  Pere  Jofeph 
Suarès  ,  vieillard  vénérable  ,  qui  tra- 
vaille depuis  fi  long-temps  dans  cette 
vigne  du  Seigneur ,  fe  rendit  à  la  cha* 
pelle  de  la  fainte  Trinité  chez  le  Prince 
Paul ,  où  toutes  les  Princefles  Chrétien- 
nes du  quartier  l'attendoient  ;  il  fut  fou- 
vent  interrompu  pendant  la  mefle  par 
les  larmes  &  les  foupirs  de  ces  illuftres 
dames.  Quand  il  les  eut  communiées,  il 
leur  lit  un  petit  difcours  propre  au  temps 
&  aux  cir confiances  préfentes  ^  dans  le- 
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quel  il  les  anima  à  foufFrir  g^'néreufe- 
ment  leur  exil  pour  Jefus  -  Chrift.  Il 
leur  montra  fur-tout  que  leurs  peine$ 
ëtoient  paflageres ,  mais  que  la  récom- 
penfe  qui  leur  ëtoit  deftinée  n'auroit 
jamais  de  fin  ;  que  Dieu  traitoit  alnfi 
fes  fidèles  fervlteurs  ,  pour  les  détacher 
des  biens  périffables  de  la  terre  ,  & 
qu'elles  dévoient  fans  ceffe  le  remercier 
de  ce  qu'il  les  avoit  chôifies  préférai- 
blement  à  tant  d'autres  ,  pour  fervir  de 
modèles  aux  perfonnes  de  leur  fexe. 

Après  qu'il  eut  achevé ,  elles  fe  prof- 
ternerent  toutes  jufqu'à  terre  pour  lui 
faire  leurs  remercimens ,  &  elles  le  fup- 
plierent  de  les  recommander  fouvent 
au  Seigneur ,  fur-tout  quand  il  célèbre^ 
roit  les  faints  myfteres.  Le  Pere  le  leur 
promit ,  en  leur  demandant  à  fon  tour 
le  fecours  de  leurs  prières  auxquelles  il 
avoit  une  vraie  confiance  ;  il  les  leur 
demandoit  principalement  lorfqu'elles 
apprendroient  la  nouvelle  de  fa  mort  : 
»  car  enfin ,  ajouta-t-il ,  à  mon  âge  , 
»  elle  ne  doit  pas  être  éloignée  ;  je  ne 
»  m'attends  plus  à  vous  revoir  que  dans 
»  réternité  ».  A  ce  mot  les  fanglots  & 
les  foupirs  recommencèrent;  le  Pere, 
qui  en  fut  attendri ,  fortit  aufli-tôt  de 
la  chapelle.  Comme   il  traverfoit  \^ 
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grande  cour ,  il  y  trouva  le  Prince  Jean , 
le  Prince  Paul,  &  le  Prince  Michel, 
qui  Fattendoient  pour  lui  dire  les  der- 
niers adieux  :  faiîis  de  douleur  ,  ils  ne 
purent  s'exprimer  que  par  leurs  foupirs , 
&c  par  un  filence  beaucoup  plus  élo- 
quent &  plus  expreffif ,  que  les  difcours 
les  plus  animés.  Rien  n^a  pu  arracher 
des  larmes  à  ces  généreux  Néophytes , 
que  la  réparation  de  leur  Pafteur.  Le 
Pere  qui  voyoit  renverfer  en  un  inftant 
l'ouvrage  de  tant  d'années  ,  &  s'éva- 
nouir les  efpérances  qu'il  fondoit  fur 
les  exemples  de  tant  d'illuftres  chré- 
tiens, pouvoit-il  n'y  être  pas  fenfible  ? 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  à  cœur  le  faliît 
des  ames  ,  qui  (entant  ce  qu'il  en  coûte 
'dans  ces  fortes  d'occafions  ;  ceux  qui 
y  font  indifFérens  ne  le  comprennent 
pas  de  même. 

Le  I  «j ,  le  Regulo  partît  pour  fe  ren*- 
dre  au  lieu  de  fon  exil  ,  avec  fes  en- 
fans,  fes  petits-fils,  fes  arriéres  petits- 
fils,  au  -nombre  de  37  ,  fans  compter 
les  princefles  ,  femmes  ou  filles  qui  éga:- 
loient  prefque  ce  nombre  ,  &  environ 
trois  cens  domeftiques  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe ,  dont  la  plus  grande  partie 
avôit  reçu  le  baptême  ;  plufieurs  autres 
çtoient  encore  CatéchuiDenes  .1  fauta 
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de  temps ,  ils  ont  été  obligés  d'attendre 
qu'ils  fuffent  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage  pour  fe  faire  baptifer. 

Je  ne  fînirois  point  fi  je  vouloîs  en- 
trer dans  le  détail  de  ce  qui  concerne 
les  dames  Chrétiennes,  &  vous  racon- 
ter ce  qui  s'eft  paffé  avant  &  après 
leur  baptême  ;  elles  ne  cédoient  en  rien 
aux  Princes  leurs  époux ,  foit  pour  la 
vivacité  de  leur  foi  ,  foit  pour  la  ri- 
gueur de  leurs  auftérités  ,  foit  pour 
l'ardeur  de  leur  zele  à  inftruire  des  vé- 
rités de  la  Religion  les  perfonnes  de 
leur  fexe.  Deux  jours  avant  leur  dé- 
part ,  le  bruit  fe  répandit  qu'il  y  avoit 
ordre  de  vifiter  exaftement  tous  les  équi- 
pages au  paflage  de  la  grande  muraille. 
Sur  cet  avis  ,  ces  illuftres  dames  cachè- 
rent tout  ce  qu'elles  pouvoîent  de  leurs 
meubles  de  dévotion,  dans  les  doublu- 
res de  leurs  habits ,  dans  les  chevets  de 
lit,  &  dans  les  autres  chofes  qu'elles 
croyoient  n'être  point  fujettes  à  la  vifite. 
Deux  d'entre  elles  qui  ne  pouvoient 
cacher  aifément  les  cilices  dont  elles 
ufoient ,  paroiffoient  fort  affligées  de 
ne  pouvoir  les  emporter  ;  leur  confef- 
feur  les  confola  en  leur  faifant  dire ,  que 
les  fatigues  du  voyage  qu'elles  entre- 
prenoient  pendant  les  ardeurs  de  la  ca» 
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nîbule  &  les  montagnes  afFreufe^ 
qu'elles  auroient  à  traverfer  ,  leur  tien- 
droient  lieu  de  cilice  ,  &  qu'il  leur  fuf* 
fîloit  d'endurer  toutes  ces  peines  avec 
patience  &  réfignation  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Que  n'auroîs  -  je  pas  encore  à  vous 
dire  des  domeftiques  de  ces  princes  ! 
quoiqu'ils  n'aient  pas  eu  les  mêmes  diffi- 
cultés à  vaincre  ,  les  miféricordes  du 
Seigneur  n'ont  pas  moins  éclaté  devant 

6  après  leur  converfion  ,  du  moins 
dans  plufieurs  ,  dont  je  poiirrois  l'ap- 
porter une  infinité  de  traits  édifians  ; 
mais  auffi  comment  n'auroient-ilspas  été 
touchés ,  lorfqu'ils  comparoient  leurs 
maîtres  infidèles  à  ces  mêmes  maîtres 
devenus  Chrétiens  ,  &  qu'ils  voyoient 
le  changement  extraordinaire  que  la 
grâce  avoit  fait  dans  leurs  perfonnes  } 
On  fçait  ce  que  peut  l'exemple  pour 
nous  porter  au  bien  ;  mais  il  a  beaucoup 
plus  de  force  quand  il  fe  trouve  dans 
des  perfonnes  du  premier  rang  &  d'un 
mérite  rare.  Les  Princes  &  les  Princeffes 
qui  l'ont  donné  aux  autres  ,  ne  l'ont 
pas  eu  pour  eux-mêmes.  Aufïï  je  ne 
doute  point  que  Dieu  ne  choilifle  parmi 
eux  ces  redoutables  témoins  ,  qu'au  jour 
de  fes  vengeances  il  oppofera  aux  grands 


\ 


&  aineufesl  fîî 
cle  la  terre  ,  lefquels  nés  dans  le  feiix 
du  Chriftiamfme  ,  comblés  de  grâces  , 
environnés  de  bons  exemples  ,  ne  pen- 
fent  à  rien  moins  qu'à  l'affaire  de  leur 
falut ,  &  qui  fe  trouvent  à  l'heure  de 
la  mort  ,  prefque  fans  autre  mérite  ^ 
que  celui  de  n'avoir  pas  fait  tout  le 
inal  qu'ils  pouvoient  faire. 

Le  jour  même  que  ces  illuftres  exilés 
arrivèrent  au  terme  qui  leur  étoit  mar- 
qué 5  le  Prince  François  Xavier  pafla  à 
une  meilleure  vie  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Quand  il  partit  ^  il  fe  fentit 
fort  oppreffé  d'un  afthme  qu'oïl  avoit 
depuis  quelques  années  ;  nous  apprîmes 
la  nouvelle  de  fa  mort  au  retour  des 
porteurs  de  chaifes  dont  il  s'étoit  fervi- 
Quoique  ce  fuffent  des  infidèles  ,  ils 
ne  ceffoient  de  louer  fa  patience  ,  & 
la  douceur  avec  laquelle  il  Tes  avoit 
traités.  Le  Prince  Paul  écrivit  au  Pere 
Suarès  la  lettre  fuivante, 

»  Je  fuis  en  peine  de  la  fanté  des 
n  Pères  Suarès  ,  FridelH ,  Kegler  ,  Pa* 
^>  rennin  ,  Slavicek  ,  Bouvet  ,  &  dé 
»  tous  vos  autres  Pères,  Il  n'y  a  qu\iit 
»  peu  plus  d'un  mois  que  je  vous  ai 

quittés  y  &  ce  temps  m'a  déjà  para 
»  une  année.  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  il 
M  ne  nous  efl  arrivé  aucun  acçid'ent^ 
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»  durant  notre  voyage.  Le  felzîeme  de 
.»  la  fixieme  lune  à  deux  heures  après 
»  midi ,  Dieu  appella  à  lui  notre  frère 
M  François  Xavier  ;  un  vomiffement  de 
»  fang  lui  ayant  ôté  l'ufage  de  la  pa- 
»  rôle  ,  il  ne  lui  étoit  pas  pofîible  de  ' 
»  réciter  les  prières  ordinaires  ;  mais 
»  nous  voyant  à  fes  côtés ,  il  nous  fai- 
»  foit  figne  de  la  tête ,  qu'il  entendoit 
»  celles  que  nous  récitions  pour  lui  ; 
»  c'étoieiit  les  prières  des  Agonifans  : 
»  cinq  jours  auparavant  il  lui  avoit  pris 
»  un  vomiffement  femblable  ,  &  pour 
»  lors  il  nous  pria  inftamment  de  dire 
»  les  prières  que  les  Chrétiens  ont  ac- 
»  coutumé  de  réciter  pour  ceux  qui 
»  font  à  l'article  de  la  mort  :  il  fit  fon 
»  afte  de  contrition  ^  &  nous  témoigna 
M  par  fes  larmes  la  douleur  qu'il  ref- 
»  ientoit  de  fes  péchés.  Selon  que  je 
»  puis  juger,  je  crois  que  Dieii  lui  a 
»  fait  miléricorde  :  je  prie  cependant 
»  tous  vos  Pères  de  dire  la  meffe  à 
»  l'autel  privilégié ,  &  de  réciter  les 
»  autres  prières  de  l'églife  pour  notre 
»  Frère  François  Xavier  :  ce  fera  un 
^  double  bienfait ,  s'ils  veulent  bien  lui 
M  accorder  leurs  fuffrages,  auffi-tôtque 
»  vous  les  aurez  informés  de  fa  mort. 
»  Quoique  j'aye  peu  foufFert  dans  ce 
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h  voyage  ,  cependant  comme  il  s'eft 
»  fait  avec  beaucoup  de  précipitation , 
»  je  crains  bien  d'avoir  commis  plu- 
>>  fieurs  fautes  :  je  fupplie  tous  les  Pères 
»  de  prier  Dieu  qu'il  me  les  pardonne  ; 
»  qu'il  me  faffe  la  grâce  de  bien  garder 
>^  fes  commandemens ,  &  qu'il  me  donne 
»  la  force  de  vaincre  les  ennemis  de 
>^  mon  falut.  J'aurois  bien  d'autres  chofes 
»  à  dire  que  le  pinceau  ne  peut  ache- 
»  ver  ;  vous  en  pourrez  juger  par  celles 
que  j'ai  dites  ». 

Paul  ,  dixième  de  la  famille  5  a  écrit  ^ 

cacheté  le      de  Içl  jixieme  lum^ 
Michel  vous  falue  aulji. 

La  nouvelle  de  cette  mort  nous  caufa 
plus  de  joie  que  de  douleur ,  parce  qu'il 
nous  parut  qu'elle  devoit  être  très-pré- 
cieufe  aux  yeux  de  Dieu.  Quel  bonheur, 
difions-nous^pour  ce  Prince  !  Après  trois 
ans  de  préparation  ,  il  eft  baptlfé  le  6  de 
juillet;  le  14  il  reçoit  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  ;  il  part  le  i  5  pour  le  lieu  de 
fon  exil  ;  il  en  bénit  Dieu  ;  il  fouffre  avec 
une  patience  héroïque  les  fatigues  d'un 
voyage  pénible  ,  dans  une  faifon  af- 
freufe ,  &  attaqué  d'une  m.aladie  mor- 
telle ;  il  ne  ceffe  de  pleurer  fes  péchés  ; 


^14  Lettres  édifiantes  ^  &c. 
enfin  le  4  du  mois  d'août ,  Jour  de  (on 
arrivée  au  terme  de  fon  exil ,  il  fort  de 
cette  vie  mortelle ,  pour  aller  recevoir 
dans  le  Ciel ,  ainfî  qu^il  y  a  lieu  de  l'ef- 
pérer^la  récompente  de  fes  foufFrances 
&  de  fes  vertus. 

Je  me  flatte  y  mon  Révérend  Pere,  que 
vous  n^oublierez  pas  dans  vos  faints 
facrifices  de  prier  le  Seigneur  pour  cette 
Mifîion  défolée ,  pour  cette  famille  en 
particulier ,  &  pour  moi  qui  en  ai  plus 
befoin  que  perlbnne ,  &  qui  fuis  avec 
Beaucoup  de  refpe£l:,.&:c^ 


Fin  du  dix^neuvicme  volumc$ 
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